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NOTICE Slffi DUPUIS 



Dupuis (Charles-François), né à Trye-Châtean (Oise), 
en 1742, était fils d'un instituteur; la protection du duc 
de la Rochefoucauld lui permit d'entrer au collège 
d'Harcourt. A vingt-quatre ans, il était professeur de 
rhétorique au collège de Lisieux. Les mathématiques 
étaient le principal objet de ses études : en 1778, il fa- 
briqua un télégraphe pour correspondre, de Belleville à 
Bagneux, avec un de ses amis. On sait que Chappe n'eut 
qu'à perfectionner sa découverte. En 1788, il était pro- 
fesseur de langue latine au Collège de France, et membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Ses collègues lui reprochèrent souvent la hardiesse et 
la nouveausé de ses vues scientifiques; mais il n'apporta 
pas le même esprit dans les débats politiques auxquels 
il se trouva mêlé, et montra, au contraire, une circon- 
spection qui allait jusqu'à la timidité. Peu fait pour sup- 
porter les orages du parlement, il ne donna à ses collè- 
gues qu'une idée peu avantageuse de ses lumières ; il dé- 
ploya cependant un certain courage lors du procès de 
Louis XVI. Après avoir voté la détention du monarque 
déchu, comme mesure de sûreté générale il ajouta : 
« Je souhaite que l'opinion qui obtiendra la majorité 



II NOTICE SUR DUPUIS. 

des suffrages fasse le bonheur de tous mes concitoyens ; 
et elle le fera si elle peut soutenir l'examen sévère de 
l'Europe ' et de la postérité, qui jugeront le roi et ses 
juges. ». ■ • 

Dupuis' passa, en l'an iv, au Conseil des Cinq-Cents. 
En l'an vii, il fut porté sur la liste des canditats au Di- 
rectoire exécutif;, il fit ensuite partie des quarante -huit 
premiers membres de l'Institut. Après avoir présidé le 
Corps législatif sous le Consulat, il rentra pour toujours 
dans la vie privée. 

Son ouvrage- intitulé : Origine de tous les cultes, ou la 
religion universelle, eut un immense retentissement. Les 
uns y virent un livre paradoxal, capable peut-être de sa^ 
per les bases de la religion chrétienne. Les autres, et ils 
étaient en plus grand nombre, y reconnurent une concep- 
tion singulière, mais forte, du plus haut intérêt, et qui 
était le produit du savoir, d'une investigation judicieuse, de 
la méditation et d'une lente expérience. Ils pensèrent que 
cet ouvrage ne devait pas être jugé ni avec légèreté, ni 
avec précipitation, ni parles esprits superficiels ; enfin ils 
le considérèrent comme un des monnments que le génie 
humain élève, en signe de son passage à travers les siè- 
cles, et qu'il livre à la méditation des sages de tous les 
temps et de toutes lès nations. 

Dupuis mourut k Is-sur-Til, en 1809. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Plusieurs personnes ayant paru désirer que je 
donnasse au public l'abrégé de mon grand. ou- 
vrage sur V Origine des Cultes, j'ai cru ne devoir 
pas différer plus longtemps de remplir leur at- 
tente. Je l'ai analysé de manière à présenter le 
précis des principes sur lesquels ma théorie est 
établie, et à donner un extrait de ses plus impor- 
tants résultats, sans m' appesantir sur les détails, 
que l'on trouvera toujours dans le grand ouvrage. 
Ce second ne sera point inutile à ceux qui ont 
déjà le premier, puisqu'il les dirigera dans la 
lecture de plusieurs volumes qui, par la nature 
même du travail, placent le commun des lecteurs 
au delà du cercle des connaissances ordinaire- 
ment requises, pour lire avec fruit et sans trop 
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d'effort un ouvrage d'érudition. Ils y trouveront / 
un résultat succinct de leur lecture, et précisé- 
ment ce qui doit rester dans la mémoire de ceux 
qui ne veulent pas se jeter dans l'étude appro- 
fondie de l'antiquité, et qui désirent néanmoins 
connaître son esprit religieux. Quant a ceux qui 
n'ont pas acquis la grande édition^ ils auront 
dans cet abrégé un extrait des principes du nou- 
veau système d'explications; et un tableau assez 
détaillé des découvertes auxquelles il a conduit, 
et une idée de celles auxquelles il peut mener 
encore ceux qui suivront la route nouvellement 
ouverte à l'étude de l'antiquité. Il offrira aux 
uns et aux autres des morceaux neufs qui ne 
sont point dans le grand ouvrage. Je l'ai dé- 
pouillé^ autant que la matière l'a permis, de la 
haute érudition, afin de le mettre à la portée 
d'un plus grand nombre de lecteurs. Car l'in- 
struction et le bonheur de mes semblables ont 
été et seront toujours le but de mes travaux. 



DE L'ORIGINE 



DE TOUS LES CULTES, 



CHAPITRE I. 

De rUnivers-Dieu et de son Culte. 



Le mot Dieu paraît destiné à exprimer l'idée de la 
force universelle et éternellement active, qui imprime le 
mouvement à tout dans la nature, suivant les lois d'une 
harmonie constante et admirable qui se développe dans 
les diverses formes que prend la matière organisée, qui 
se mêle à tout, anime tout, et qui semble être une 
dans ses modifications infiniment variées, et n'appartenir 
qu'à elle-même. Telle est la force vive que renferme en 
lui l'univers, ou cet assemblage régulier de tous les 
corps, qu'une chaîne éternelle lie entre eux, et qu'un 
mouvement perpétuel roule majestueusement, au sein de 
l'espace et du temps sans bornes. C'est dans ce vaste et 
merveilleux ensemble, que l'homme, du moment qu'il a 
voulu raisonner sur les causes de son existence et de sa 
conservation, ainsi que sur celles des efîets variés qui 
naissent et se détruisent autour de lui, a dû placer d'a- 
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bord celte cause souverainement puissante qui fait tout 
éclore, et dans le sein de laquelle tout rentre, pour en 
sortir encore par une succession de générations nouvelles 
et sous des formes différentes. Cette force étant celle du 
monde lui-même, le monde fut regardé comme Dieu, 
ou comme cause suprême et universelle de tous les effets 
qu'il produit, et dont l'homme fait partie. Yoilà le grand 
Dieu, le premier ou plutôt l'unique Dieu, qui s'est mani- 
festé à l'homme à travers le voile de la matière qu'il 
anime, et qui forme l'immense corps de la Divinité. Tel 
est le sens de la sublime inscription du temple de Saïs : 
je, suis tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera, 
et nul mortel n'a encore levé le voile qui me couvre. 

Quoique ce Dieu fût partout, et fût tout ce qui porte 
un caractère de grandeur et de perpétuité dans ce monde 
éternel, l'homme le chercha de préférence dans ces ré- 
gions élevées, où semble voyager l'astre puissant et ra- 
dieux qui inonde l'univers des flots de sa lumière, et par 
lequel s'exerce, sur la terre, la plus belle comme la plus 
bienfaisante action de la Divinité. C'est sur la voûte 
azurée, semée de feux brillants, que le Très-Haut parais- 
sait avoir établi son trône; c'était du sommet des cieux 
qu'il tenait les rênes du monde, qu'il dirigeait les mou- 
vements de son vaste corps, et qu'il se contemplait lui- 
même dans les formes, aussi variées qu'admirables, sous 
lesquelles il se . modifiait sans cesse. « Le monde, dit 
Pline, ou ce que nous appelons autrement le ciel, qui 
dans ses vastes flancs embrasse tous les êtres, est un Dieu 
éternel, immense, qui n'a jamais été produit et qui ne 
sera jamais détruit. Chercher quelque chose au delà est 
un travail inutile à l'homme et hors de sa portée. Voilà 
l'être véritablement sacré, l'être éternel, immense, qui 
renferme tout en lui; il est tout en tout, ou plutôt il est 
lui-même tout. Il est l'ouvrage de la nature et la nature 
elle-même. » 

Ainsi parle le plus philosophe, comme le plus savant 
des naturalistes anciens. Il croit devoir donner au monde 
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et au ciel le nom de cause suprême et de Dieu.îSuivant 
lui, le monde travaille éternellement en lui-même et sur 
lui-même; il est en même temps et l'ouvrier et l'ouvrage. 
Il est la cause universelle de tous les effets qu'il renferme. 
Rien n'existe hors de lui : il est tout ce qui a été, tout ce 
qui est, tout ce qui sera, c'est-à-dire, la nature elle- 
même, ou Dieu; car par Dieu nous entendons l'Etre éter- 
nel, immense et sacré , qui comme cause contient en lui 
tout ce qui est produit. Tel est le caractère que Pline 
donne au- monde, qu'il appelle le grand Dieu, hors du- 
quel on ne doit pas en chercher d'autre. 

Cette doctrine remonte à la plus haute antiquité , chez 
les Égyptiens et chez les Indiens. Les premiers avaient' 
leur grand Pan, qui réunissait tous les caractères de la 
nature universelle , et qui originairement n'était qu'une 
expression symbolique de sa force féconde. 

Les seconds ont leur Dieu Yichnou , qu'ils confondent 
souvent avec le monde lui-même; quoique quelquefois ils 
n'en fassent qu'une fraction de la triple force dont se 
compose la force universelle. Ils disent que l'univers n'est 
autre chose que la forme de Vichnou; qu'il le porte 
dans son sein ; que tout ce qui a été, tout ce qui est^ tout 
ce qui sera, est en lui; qu'il est le principe et la fin de 
toutes choses j qu'il est tout, qu'il est un être unique et 
suprême , qui se produit à nos yeux sous mille formes.* 
C'est un être infini , ajoute le Bagawadam , qui ne doit 
pas être séparé de l'univers , qui est essentiellement un 
avec lui. Car, disent les Indiens, Yichnou est tout, et tout 
est en lui; expression parfaitement semblable à celle 
dont Pline se sert pour caractériser l'Univers-Dieu ou 
le monde, cause suprême de tous les effets produits. 

Dans l'opinion des Brames, comme dans celle de Pline j 
l'ouvrier ou le grand demiourgos n'est pas séparé ni dis- 
tingué de son ouvrage. Le monde n'est pas une machine 
étrangère à la Divinité, créée et mue par elle et hors d'elle, 
c'est le développement de la substance divine; c'est une 
des formes sous lesquelles Dieu se produit à nos regards. 
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L'essenpe du monde est une et indivisible avec celle de 
Brama qui l'organise. Qui voit le monde voit Dieu, au- 
tant que l'homme peut le voir; comme celui qui voit le 
corps de l'homme et ses. mouvements, voit l'homme au- 
tant qu'il peut être vu, quoique le principe de ses mouve- 
ments, de sa vie et de son intelligence reste caché sous 
l'enveloppe que la main touche et que l'œil aperçoit. Il 
en est de même du corps sacré de la Divinité ou de l'TJ- 
nivers-Dieu. Rien n'existe qu'en lui et que par lui : hors 
de lui tout est néant ou abstraction. Sa force est celle de 
la Divinité même. Ses mouvements sont ceux du grand- 
être, principe de tous les autres ; et son ordre admirable, 
l'organisation de sa substance visible , et de la partie de 
lui-même que Dieu montre à l'homme. C'est dans ce ma- 
gnifique spectacle que la Divinité nous donne d'elle- 
même, que nous avons puisé les premières idées de Dieu 
ou de la cause suprême ; c'est sur lui que se sont attachés 
les regards de Ions ceux qui ont cherché les sources de la 
vie de tous les êtres. Ce sont les membres divers de ce 
corps sacré du monde qu'ont adoré les premiers hommes ; 
et non pas de faibles mortels que le torrent des siècles 
emporte dans son courant. Et quel homme en effet eût 
jamais pu soutenir le parallèle qu'on eût voulu établir en- 
tre lui et la nature ? 

Si l'on prétend que c'est à la force que l'on a élevé 
d'abord des autels , quel est le mortel dont la force ait pu 
être comparée à cette force incalculable répandue dans 
toutes les parties du monde, qui s'y développe sous tant 
de formes et par tant de degrés variés; qui produit tant 
d'effets merveilleux, qui tient en équilibre le soleil au 
centre du système planétaire, qui pousse les planètes et 
les retient dans leurs orbites, qui déchaîne les vents, 
soulève les mers, ou calme les tempêtes, lance la fou- 
dre, déplace et bouleverse les montagnes par les explo- 
sions volcaniques, et tient dans une activité éternelle 
tout l'univers? Croyons-nous que l'admiration que cette 
force produit aujourd'hui sur nous n'ait pas également 



DE TOUS LES CULTES. 5 

saisi les premiers mortels, qui contemplèrent en silence 
le spectacle du monde , et qui cherchèrent k deviner la 
cause puissante qui faisait jouer tant de ressorts? Que le 
fils d'Alcmène ait remplacé l'Univers-Dieu et l'ait fait ou- 
blier? N'est-il pas plus simple de croire que l'homme, ne 
pouvant peindre la force de la nature que par des images 
aussi faibles que lui, a cherché dans celle du lion ou 
dans celle d'un homme rohusle l'expression figurée, qu'il 
destinait à réveiller l'idée de la force du monde? Ge n'est 
point l'homme ou Hercule qui s'est élevé à la hauteur 
de la Divinité ; c'est la Divinité qui a été abaissée au ni- 
veau de l'homme, qui manquait de moyens pour la pein- 
dre. Ge ne fut donc point l'apothéose des hommes, mais 
la dégradation de la Divinité par les symboles et les ima- 
ges, qui a semblé déplacer tout dans le culte rendu à la 
cause suprême et à ses parties, et dans les fêtes destinées 
à chanter ses plus grandes opérations. Si c'est à la recon- 
naissance des hommes pour les bienfaits qu'ils avaient 
reçus, que l'on croit devoir attribuer l'institution des cé- 
rémonies religieuses, et des mystères les plus augustes 
de l'antiquité, peut-on penser que des mortels, soit Gé- 
rés, soit Bacchus, aient mieux mérité de l'homme, que 
cette terre qui de son sein fécond fait éclore les mois- 
sons, et les fruits que le ciel alimente de ses eaux, et que 
le soleil échauffe et mûrit de ses feux? Que la nature qui 
nous prodigue ses biens ait été oubliée , et qu'on ne se 
soit souvenu que de quelques mortels qui auraient en- 
seigné à en faire usage? Penser ainsi, c'est bien peu 
connaître l'empire que la nature a toujours exercé sur 
l'homme, dont elle tient sans cesse les regards tournés 
vers elle , par l'effet du sentiment de sa dépendance et de 
ses besoins. 

Il est vrai que quelquefois des mortels audacieux ont 
voulu disputer aux vrais dieux leur encens, et le partager 
avec eux; mais ce culte forcé ne dura qu'autant de temps 
que la flatterie ou la crainte eurent intérêt de le perpé- 
tuer. Domitien n'était déjà plus qu'un monstre sous 
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Trajan; Auguste lui-même fut bientôt oublié; mais Ju- 
piter resta en possession du Gapitole, Le vieux- Saturne 
fut toujours respecté des descendants des antiques peu- 
plades d'Italie, qui révéraient • en lui le Dieu du temps, 
ainsi que Janùs ou le génie qui lui ouvre la carrière des 
saisons. Pomone et Flore conservèrent leurs autels; et 
les différents astres continuèrent d'annoncer les fêtes du 
calendrier sacré, parce qu'elles étaient celles de la na- 
ture. 

La raison des obstacles, qu'a toujours trouvés le culte 
d'un homme à s'établir et à se soutenir parmi ses sem- 
blables, est tirée de Thomme même comparé au grand 
être, que nous appelons l'univers. Tout est faiblesse dans 
l'homme; dans l'univers tout est grandeur, tout est force, 
tout est puissance. L'homnfe naît, croît et meurt, et par- 
tage à peine un instant la durée éternelle du monde, dont 
il occupe un point infiniment petit. Sorti de la poussière, 
il y rentre aussitôt tout entier, tandis que la nature seule 
reste avec ses formes et sa puissance , et des débris des 
êtres mortels elle recompose de nouveaux êtres. Elle ne 
connaît point de vieillesse ni d'altération dans ses forces. 
Nos pères ne l'ont point vu naître ; nos arrière-neveux 
ne la verront point finir. En descendant au tombeau, 
nous la 'laisserons aussi jeune qu'elle l'était, lorsque nous 
sommes sortis de son sein. La postérité la plus reculée 
verra le Soleil se lever aussi brillant que nous le voyons, 
et que Pont vu nos pères. Naître, croître j vieillir et mou- 
rir, expriment des idées qui sont étrangères à la nature 
universelle, et qui n'appartiennent qu'à l'homme et aux, 
autres effets qu'elle produit» « L'univers j dit Ocellus de 
Lucanie, considéré dans sa totalité, ne nous annonce rien 
qui décèle une origine ou présage une destruction ; on 
ne l'a pas vu naître, ni.croître, ni s'améliorer; il est tou- 
jours le même, de la même manière, toujours égal et 
semblable à lui-même. » Ainsi parlait un des plus an- 
ciens philosophes, dont les écrits soient parvenus jusqu'à 
nous, et depuis lui nos observations ne nous en ont pas 



DE" TOUS LES CULTES. 7 

* appris davantage. L'univers nous paraît tel encore qu'il 
lui paraissait être alors. Ce caractère de perpétuité sans 
altération, n'est-il pas celui de la divinité ou de la cause 
suprême? Que serait donc Dieu, s'il n'était pas tout ce 
que nous paraît être la nature et la force interne qui la 
meut? Irons-nous chercher hors du monde cet être éter- 
nel et improduit, dont rien ne nous atteste l'existence? 
Placerons-nous dans la classe des effets produits , cette 
immense cause, au delà de laquelle nous ne voyons rien, 
que' les fantômes qu'il plaît à notre imagination de créer? 
Je sais que l'esprit de l'homme, que rien n'arrête dans 
ses écarts, s'est élancé au delà de ce que son œil voit, et 
a franchi la harrière sacrée que la nature avait posée de- 
vant son sanctuaire. Il a substitué à la cause qu'il voyait 
agir, une cause qu'il ne voyait pas , hors d'elle et supé- 
rieure à elle, sans s'inquiéter des moyens d'en prouver la 
réalité. Il a demandé qui a fait le monde, comme s'il eiît 
été prouvé que le monde eût été fait. Et il n'a pas de- 
mandé qui a fait son dieu , étranger au monde , bien per- 
suadé qu'on pouvait exister sans avoir été fait : ce que les 
philosophes ont pensé effectivement du monde ou de la 
cause universelle et visible. L'homme, parce qu'il n'est 
qu'un effet, a voulu que le monde en fût aussi un , et 
dans le délire de sa métaphysique, il a imaginé un être 
abstrait appelé Dieu, séparé du monde, et cause du 
monde, placé au-dessus de la sphère immense qui cir- 
conscrit le système de l'univers : et lui seul s'est trouvé 
garant de l'existence de cette nouvelle cause; c'est ainsi 
que l'homme a créé Dieu. Mais cette conjecture auda- 
cieuse n'est point le premier pas qu'il ait fait. L'empire 
qu'exerce sur lui la cause visible est trop fort pour qu'il 
ait songé sitôt à s'y soustraire. Il a cru longtemps au té- 
moignage de ses yeux, avant de se livrer aux illusions 
de son imagination, et de se perdre dans les routes in- 
connues d'un monde invisible. Il a vu Dieu ou la grande 
cause dans l'univers , avant de le chercher au delà, et il a 
circonscrit son culte dans la sphère du monde qu'il 
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voyait, avant d'imaginer un Dieu abstrait, dans un monde 
qu'il ne voyait pas. Cet abus de l'esprit, ce raffinement 
dé la métaphysique est d'une date très-récente dans l'his- 
toire des opinions religieuses, et peut être regardé comme 
une exception à la religion universelle, qui a eu pour 
objet la nature visible et la force active et intelligente qui 
paraît répandue dans toutes ses parties, comme il nous 
est facile de nous en assurer, par le témoignage des his- 
toriens , et par les monuments apolitiques et religieux de 
tous les peuples anciens. 



CHAPITRE n. 



Universalité du culte rendu à la nature , prouvée par l'histoire 
et par les monuments polititiques et religieux. 



Ce n'est plus par des raisonnements que nous cherche- 
rons à prouver que l'univers et ses parties, considérées 
comme autant de portions de la grande cause ou du 
grand être, ont dû attirer les regards et les hommages des 
mortels. C'est par des faits et par un précis de l'histoire 
religieuse de tous les peuples, que nous pouvons démon- 
trer que ce qui a dû être, a été effectivement, et que tous 
les hommes de tous les pays, dès la plus haute antiquité, 
n'ont eu d'autres dieux que les dieux naturels; c'est-à- 
dire le monde et ses parties les plus actives et les plus 
brillantes, le ciel, la terre, le Soleil, la Lune, les planè- 
tes, les astres fixes, les éléments, et en général tout ce 
qui porte le caractère de cause et de perpétuité dans la 
nature. Peindre , et chanter le monde et ses opérations, 
c'était autrefois peindre et chanter la Divinité. 
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De quelque côté que nous jetions nos regards, dans 
l'ancien comme dans le nouveau continent, partout la na- 
ture et ses principaux agents ont eu des autels. C'est 
son corps auguste, ce sont ses membres sacrés, qui ont 
été l'objet de la vénération des peuples. Gheremon et les 
plus savants prêtres de l'Egypte étaient persuadés, comme 
Pline, qu'on ne devait admettre rien hors lé monde, ou 
hors la cause visible; et ils appuyaient leur opinion de 
celle des plus anciens Égyptiens « qui ne reconnaissaient, 
disent-ils, pour dieux, que le Soleil, la Lune, les pla- 
nètes, les astres qui composent le zodiaque, et tous ceux 
qui, par leur lever ou leur coucher, marquent les divi- 
sions des signes, leurs sous-divisions en décans, l'horos- 
cope et les astres qui y président, et que l'on nomme 
chefs puissants du ciel. Ils assuraient que les Egyptiens, 
regardant le Soleil comme un grand dieu, architecte et 
modérateur de l'univers, expliquaient non-seulement la 
fable d'Osiris, mais encore toutes leurs fables religieuses 
généralement par les astres, et par le jeu de leurs mou- 
vements, par leur apparition, leur disparition, par les 
phases de la Lune, par les accroissements ou la diminu- 
tion de sa lumière, par la marche progressive du Soleil, 
par les divisions du ciel et du temps dans leurs deux 
grandes parties, l'une affectée au jour et l'autre à la nuit, 
par le Nil, enfin, par l'action des causes physiques. Ce 
sont là, disaient-ils, les dieux arbitres souverains de la 
fatalité que nos pères ont honorés par des sacrifices, et à 
qui ils ont élevé des images. » Effectivement nous avons 
fait voir dans notre grand ouvrage , que les animaux 
mêmes, consacrés dans les temples de l'Egypte, et hono- 
rés par un culte, représentaient les diverses fonctions de 
la grande cause, et se rapportaient au ciel, au Soleil, à 
la Lune et aux différentes constellations, comme l'a très- 
bien aperçu Lucien. Ainsi la belle étoile Sirius ou la 
canicule fut honorée sous le nom d'Anubis, et sous la 
forme d'un chien sacré, nourri dans les temples. L'éper- 
vier représenta le Soleil, l'ibis la Lune, et l'astronomie 
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fut l'âme de tout le système religieux des Égyptiens. C'est 
au Soleil et à la Lune, adorés sous les noms d'Osiris et 
d'Isis, qu'ils attribuaient le gouvernement du monde, 
comme à deux divinités premières et éternelles, dont dé- 
pendait tout le grand ouvrage de la génération et de la 
végétation dans notre monde subltmaire. Ils bâtirent, eu 
rbonneur de l'astre qui nous distribue la lumière, la ville 
du Soleil ou d'Héliopolis, et un temple dans lequel ils 
placèrent la statue de ce dieu. Elle était dorée, et repré- 
sentait un jeune homme sans barbe, dont le bras était 
élevé, et qui tenait en main un fouet, dans l'attitude d'un 
conducteur de chars; dans sa main gauche était la foudre 
et un faisceau d'épis. C'est ainsi qu'ils désignèrent la 
puissance et tout ensemble la bienfaisance du dieu qui 
allume les feux de la foudre et qui verse ceux qui font 
croître et mûrir les moissons. 

Le fleuve du Nil, dont le débordement périodique vient 
tous les ans féconder- par son limon les campagnes de 
l'Egypte, fut aussi honoré comme dieu, ou comme une 
des causes bienfaisantes de la nature. Il eut des autels et 
des temples à Nilopolis, ou dans la ville du Nil, Près des 
cataractes au-dessus d'Éléphandne, il y avait un collège 
de prêtres attachés à son culte. On célébrait les fêtes les 
plus pompeuses en son honneur, au moment surtout oii. 
il allait épancher dans la plaine les eaux qui tous les ans 
venaient la fertiliser. On promenait dans les campagnes 
sa statué en grande cérémonie; on se rendait ensuite au 
théâtre; on assistait à des repas publics; on célébrait des 
danses et l'on entonnait des hymnes semblables à celles 
qu'on adressait à Jupiter, dont le Nil faisait la fonction 
sur le sol d'Egypte. Toutes les autres parties actives de la 
nature reçurent les hommages des Égyptiens. On lisait 
sur une ancienne colonne une inscription en l'honneur 
des dieux immortels, et les dieux qui y sont nommés sont 
le souffle ou l'air, le ciel, la terre, le Soleil, la Lune, là 
nuit et le jour. 

Enfin le monde, dans le système égyptien, était re- 
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gardé comme une grande divinité, composée de l'assem- 
blage d'une foule de dieux ou de causes partielles, qui 
n'étaient autre chose que les divers membres du grand 
corps appelé monde ou de l'Univers-Dieu. 

Les Phéniciens, qui, avec les Égyptiens, ont le plus 
influé sur la religion des autres peupleSj et qui ont ré- 
pandu dans l'univers leurs théogonies, attribuaient la 
divinité au Soleil, à la Lune, aux éîoiles, et ils les regar- 
daient comme les seules causes de la production et de la 
destruction de tous les êtres. Le Soleil, sous le nom 
d'Hefcùlej était leur grande divinité. 

Les Éthiopiens, pères des ÊgyptienSj placés sous un 
climat brûlant, n'en adoraient pas moins la divinité du 
Sôlèili et surtout celle de la Lunej qui présidait aux nuits, 
dont la douce fraîcheur faisait oublier les ardeurs du 
jour. Totis les Africains sacrifiaient à ces deux grandes 
divinités. G'ëst en Ethiopie que l'on trouvait la fameuse 
table du Soleil. Ceux des Éthiopiens qui habitaient au- 
dessus de Meroëj admettaient des dieux éternels et d'une 
nature incorruptible, nous dit Diodore, tels que le So- 
leil, la Lune et tout l'univers ou le monde; Semblables 
aux Incas du Pérou, ils se disaient enfants du Soleil, 
qu'ils regardaient comme leur premier père; Persina 
était prêtresse de la Lune et le roi son époux prêtre du 
Soleil. 

Les Troglodytes avaient dédié une fontaine à l'astre du 
jour. Lorsqu'ils faisaient leurs prières, ils regardaient 
l'orient ainsi que tous les peuples d'origine Tchoude. 

Les Tchouvasches mettaient le Soleil et la Lune au 
noinbre de leurs divinités; ils sacrifiaient au Soleil au 
commencement du printemps, au temps des semailles^ et 
à la Lune à chaque renouvellement. 

Les Toungouses adorent le Soleil, et ils en font leur 
principale divinité ; ils le représentent par l'emblème du 
feu. 

Les Huns adoraient le ciel et la terre, et leur chef pre- 
nait le titre de Tanjaou ou de fils du ciel. 
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Les Chinois, placés k l'extrémité orientale de l'Asie, 
révèrent le ciel sous le nom du grand Tien. Et ce nom dé- 
signe, suivant les uns l'esprit du ciel ; suivant d'autres le 
ciel matériel. G'estl'Uran'.s des Phéniciens, des Atlantes 
et des Grecs. L'être suprême, dans le Ghou-King, est dé- 
signé par le nom de Tien ou de ciel, et de Ghang-Tien., 
ciel suprême. Les Ghinois disent de ce ciel, qu'il pénètre 
tout et comprend tout. 

On trouve à la Chine les temples du Soleil et de la Lune, 
et celui des étoiles du nord. 

On voit Thait-Tçoum aller au Miao offrir un holocauste 
au ciel et à la terre. On trouve pareillement des sacjifices 
faits aux dieux des montagnes et des fleuves. 

Agoustha fait des libations à l'auguste ciel, et à la terre 
reine. 

Les Ghinois ont élevé un temple au grand être résul- 
tant de l'assemblage du ciel, de la terre et des éléments ; 
être qui répond k notre monde, et qu'ils nomment Tay- 
Ki : c'est aux deux solstices, que les Chinois vont rendre 
un culte au ciel. 

Les peuples du Japon adorent les astres, et les suppo- 
sent animés par des intelligences ou par des dieux. Ils ont 
leur temple de la splendeur du Soleil ; ils célèbrent la 
fête de la Lune le 7 de septembre. Le peuple passe la nuit 
à se réjouir à la lumière de cet astre. 

Les habitants de la terre d'Yeço adorent le ciel. 

Il n'y a pas encore neuf cents ans, que les habitants de 
l'île Formose ne connaissaient point d'autres dieux que 
le Soleil et la Lune, qu'ils regardaient comme deux divi- 
nités, ou causes suprêmes ; idée absolument semblable à 
celle que les Égyptiens et les Phéniciens avaient de ces 
deux astres. 

Les Arrakanois ont élevé dans l'île de Munayun temple 
à la lumière, sous le nom de temple des atomes du Soleil. 

Les habitants duTunquin révèrent sept idoles célestes, 
qui représentent les sept planètes, et cinq terrestres con- 
sacrées aux éléments. 
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Le Soleil et la Lune ont leurs adorateurs dans l'île de- 
puis plus de deux cents ans, sans jamais s'éteindre. 

Yalarsacès éleva un temple à Armavir dans l'ancienne 
Phasiane, sur les bords de l'Araxe, et il y consacra la 
statue du Soleil et delà Lune, divinités adorées autrefois 
par leslbériens, par les Albaniens et les Golchidiens. 
Cette dernière planète surtout était révérée dans toute cette 
partie de l'Asie, dans l'Arménie "et dans la Gappadoce, 
ainsi que le dieu Moïse, que la Lune engendre par sa révo- 
lution. Toute l'Asie-Mineure, la Phrygie, l'Ionie étaient 
couvertes de temples élevés aux deux grands flambeaux 
de la nature. La Lune, sous le nom de Diane, avait un 
magnifique temple à Êphèse. Le dieu Mois avait le sien 
près Laodicée, et en Phrygie; le Soleil était adoré à 
Thymbrée dans la Troade, sous le nom a'Apollon. 
■ L'île de Rhodes était consacrée au Soleil, auquel on 
avait élevé une statue colossale, connue sous le nom de 
colosse de Rhodes. 

Au nord de l'Asie, les Turcs établis près du Caucase, 
avaient un grand respect pour le feu , pour l'eau, pour 
la terre, qu'ils célébraient dans leurs hymnes sacrées. 

Les Abasges, relégués au fond de la mer Noire, révé- 
raient encore du temps de Justinien, les bois, les forêts, 
et faisaient des arbres leurs principales divinités. . 
. Toutes les nations Scythiques, qui erraient dans les 
immenses contrées qui sont au nord de l'Europe et de 
l'Asie, avaient pour principale divinité la terre, d'où ils 
tiraient leur subsistance eux et leurs troupeaux; ils la 
faisaient femme de Jupiter ou du ciel, qui verse en elle 
les pluies qui la fécondent. Les Tartares qui habitent à 
l'Orient de l'Imaiis adorent le Soleil, la lumière, le feu, 
la terre, et offrent à ces divinités les prémices de leur 
nourriture, principalement le matin. 

Les anciens Massagètes avait pour divinité unique le 
Soleil, à qui ils immolaient des chevaux. 

Les Derbices, peuples d'Hyrcanie, rendaient un culte 
k la terre. 
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Tous les Tartares en général ont le plus grand respect 
pour le Soleil ; ils le regardent comme le père de la Lune, 
qui emprunte de lui sa lumière; ils font des libations en 
l'honneur des éléments, et surtout en l'honneur du feu et 
de l'eau. 

Les Votiaksdu gouvernement d'Orenhourg, adorent la 
divinité de la terre qu'ils appellent Mont-Kalzin ; le dieu 
des eaux qu'ils nomment Vou-Imnar ; ils adorent aussi le 
Soleil comme le siég^ de leur grande divinité. 

Les Tatars montagnards du territoire d'Oudiusk ado- 
rent le ciel et le Soleil. 

Les Moskàniens sacrifiaient à un être suprême qu'ils 
appelaient Schkai ; c'est le nom qu'ils donnaient au cieL 
delà grande mosquée de Koufahj bâtie sur les fondements 
d'un ancien Pyrée ou temple du feu, sont chargées de fi- 
gures de planètes artistement sculptées. Le culte ancien 
des Arabes était le sabisme, religion universellement 
répandue en Orient ; le ciel et les astres en étaient le pre- 
mier objet. 

' Cette religion était celle des anciens Ghaldéens, et les 
orientaux prétendent que leur Ibrahim ou Abraham fut 
élevé dans cette doctrine. On trouve encore à H^ellê, Sur 
les ruines de l'ancienne Babylone, une mosquée appelée 
Mesched Eschams ou mosquée du Soleil. C'est dans cette 
ville qu'était l'ancien temple de Bel ou du Soleil, la grande, 
divinité des Babyloniens; c'est le même dieu auquel les 
Perses élevèrent des temples et consacrèrent des images 
sous le nom de Mithra. Ils honoraient aussi le Ciel, sous 
le nom de Jupiter, la Lune et Vénus, le feu, la terre, 
l'air ou le vent, l'eau, et ne reconnaissaient pas d'autres 
dieux dès la plus haute antiquité. En lisant les livres sa- 
crés des anciens Perses, contenus dans la collection des 
livres Zends, on trouve à chaque page des invocations 
adressées à Mithra^ à la LunCj aux astres, aux éléments, 
aux montagnes, aux arbres, et à toutes les parties de la 
nature; Le feu Éther, qui circule dans tout l'univers, et 
dont le Soleil est le foyer le plus apparent, était repré- 
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sente dans les Pyrées par le feu sacré et perpétuel entre- 
tenu par les Mages. 

Chaque planète, qui en contient une portioUj avait son 
Pyrée ou son temple particulier, où l'on brûlait de l'en- 
cens en son honneur : on allait dans la chapelle du Soleil 
rendre des hommages à cet astre et y célébrer sa fête ; 
dans celle de Mars et de Jupiter, etc.j honorer Mars et 
Jupiter et ainsi des autres planètes. Avant d'en venir aux 
mains avec Alexandre, Darius, roi de Perse^ invoque le 
Soleil, Mars et le feu sacré éternel. Sur le haut de sa 
tente était, une image de cet astre, renfermée, dans le 
cristal et qui réfléchissait au loin des rayons. Parmi les 
ruines de Persépolis, on distingu»? la figure d'un roi à 
genoux devant l'image du Soleil- tout près est le feu sacré 
conservé par les Mages, et que Persée, dit-on, avait fait 
autrefois descendre sur la terre. 

Les Parsis, ou les descendants des anciens disciples de 
Zoroastre, adressent encore leurs^rières au Soleil, à la 
Lune, aux étoiles, et principalenïënt au feu, comme au 
plus subtil et au plus piir des éléments. On conservait sur- 
tout ce feu dans l'Aderbighian où était le grand Pyrée des 
Perses, età AsaaCy dans le pays des Parthes. LesGuèbres 
établis à Surate, conservent précieusement dans un tem- 
ple, remarquable par sa simplicité; le feu sacré dont 
Zoroastre enseigna le culte à leurs pères. Niebuhr vit un 
de ces foyers, où l'on prétend que le feu se conserve 
de jour ; près du temple d'Ammon on voyait un rocher 
consacré au vent du midi, et une fontaine du So- 
leil. 

Les Blemmyes, situés sur les confins de TÉgypte et 
de l'Ethiopie, immolaient des victimes humaines au So- 
leil; la roche Bagia etl'île Nasala, situées au delà du 
territoire des Ichthyophages, étaient consacrées à cet astre. 
Aucun homme n'osait approcher de cette île ; et des récits 
effrayants en écartaient le mortel assez hardi pour y por- 
ter un pied profane. 

C'est ainsi que dans ranoienne Gyrénaïque, il y avait 
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un rocher, sur lequel personne ne pouvait sans crime 
porter la main ; il était consacré au vent d'orient. 

Les divinités invoquées comme témoiSis, dans le traité 
des Carthaginois avec Philippe, fils de Démétrius, sont le 
Soleil, la Lune, la terre, les rivières, les prairies et les 
eaux. Massinissa, remerciant les dieux de l'arrivée de Sci- 
pion dans son empire, s'adresse au Soleil. 

Encore aujourd'hui, les habitants de l'île Socotora et 
les Hottentots conservent l'ancien respect que les Afri- 
cains eurent toujours pour la Lune, qu'ils regardaient 
comme le principe de la végétation sublunaire ; ils s'aires- 
sent à elle pour obtenir de la pluie, du beau temps et de 
bonnes récoltes. Elle est pour eux une divinité bieofai- 
sante, telle que l'était Isis chez les Égyptiens. 

Tous les Africains qui habitent la côte d'Angola et du 
Congo, révéraient le Soleil et la Lune. Les insulaires de 
l'île de Ténérifi'e les adoraient aussi, ainsi que les pla- 
nètes et les autres astres, lorsque les Espagnols y arri- 
vèrent. 

La lune était la grande divinité des Arabes. Les Sar- 
rasins lui donnaient l'épithète de Gabar ou de grande ; 
son croissant orne encore les monuments religieux des 
Turcs. Son exaltation sous le signe du taureau, fut une 
des principales fêtes des Sarrasins et des Arabes Sabécns. 
Chacune des tribus arabes était sous l'invocation d'un 
astre; la tribu Hamyaz était consacrée au Soleil. La tribu 
Gennah l'était à la Lune ; la tribu Misa était sous la pro- 
tection de l'étoile Aldebaran ; la tribu Tai, sous celle de 
Canopus; la tribu Kaïs, sous celle de Sirius ; les tribus 
Lachamus et Idamus honoraient la planète de Jupiter ; la 
tribu Asad celle de Mercure, et ainsi des autres. Chacune 
révérait un des corps célestes, comme son génie tutélaire. 
Atra, ville d'Arabie, était consacrée au Soleil, et renfer- 
mait de riches oflrandes déposées dans son temple. Tes 
anciens Arabes donnaient souvent à leurs enfants le t Ire 
de serviteurs du Soleil. 

Le Caabah des Arabes, avant Mahomet, était un temple 
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consacré. à la Lune; la pierre noire que les Musulmans 
baisent avec tant de dévotion aujourd'hui est, à ce qu'on 
prétend, une ancienne statue de Saturne. Les murailles 
Geylan, la Tapobrane des anciens; on y rend aussi un 
culte aux autres planètes. Ces deux premiers astres sont 
les seules divinités des naturels de l'île de Sumatra ; ce sont 
les mêmes dieux.que l'on honore dans l'île de Java, dans 
l'île Gélèbes, aux îles de la Sonde, auxMoIuques, aux îles 
Philippines. 

Les Talapoins ou les religieux de Siam ont la plus 
grande vénération pour tous les éléments, et pour toutes 
les parties du corps sacré de la nature. 

Les Indiens ont un resjaect superstitieux pour les eaux 
du fleuve du Gange; ils croient à sa divinité, comme les 
Égyptiens à celle du Nil. 

Le Soleil a été une des grandes divinités des Indiens, si 
l'on en croit Clément d'Alexandrie. Les Indiens, même les 
spiritualistes, révèrent ces deux grands flambeaux de la 
nature,le Soleil etla Lune, qu'ils appellent les deux yeux 
deladivinité. Ils célèbrent tous les ans une fête enhonneur 
du Soleil, le 9 janvier. Ils admettent cinq éléments aux- 
quels ils ont élevé cinq pagodes. 

Les sept planètes sont encore adorées aujourd'hui sous 
diiîérents noms dans Je royaume de Népal; on leur sacri- 
fie chaque jour. ^ 

Lucien prétend que les Indiens, en rendant leurs hom- 
mages au Soleil, se tournaient vers l'orient, et que, gar- 
dant un profond silence, ils formaient une espèce de 
danse imitative du mouvement de cet astre. Dans un de 
leurs temples on avait représenté le dieu de la lumière 
monté sur un quadrige ou sur un char attelé de quatre 
chevaux. 

Les anciens Indiens avaient aussi leur feu sacré, qu'ils 
tiraient des rayons du Soleil, sur le sommet d'une très- 
haute montagne, qu'ils regardaient comme le point cen- 
tral de l'Inde. Les Brames entretiennent encore aujour- 
d'hui, sur la montagne de Tirounamaly, un feu pour 
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lequel ils ont la plus grande vénération. Ils vont au lever 
du Soleil puiser de l'eau dans un étang, et ils en jettent 
vers cet astre, pour lui témoigner leur respect et leur re- 
connaissance, de ce qu'il a voulu reparaître et dissiper 
les ténèbres de la nuit. C'est sur Taùtel du Soleil 
qu'ils allumèren!; les flambeaux qu'ils devaient porter 
devant Phaotés, leur nouveau roi, qu'ils voulaient rece- 
voir. 

L'auteur du Bagawadam reconnaît que plusieurs In- 
diens adressent des prières aux étoiles fixes et aux pla- 
nètes. Ainsi le culte du Soleil, des astres et des éléments 
a formé le fonds de la religion de toute l'Asie , c'est-à-dire 
des contrées habitées par les plus grandes , par les plus 
anciennes, comme les plus savantes nations, par celles 
qui ont le plus influé sur la religion des peuples d'occi^^ 
dent, et en général sur celle de l'Europe. Aussi, lorsque 
nous reportons nos regards sur cette dernière partie de 
l'ancien monde , y trouvons-nous le sabisme ou le culte 
du Soleil, de la Lune et des astres également répandu, 
quoique souvent déguisé sous d'autres noms, et sous des 
formes savantes qui les ont fait méconnaître quelquefois 
de leurs adorateurs. 

Les anciens Grecs ," si l'on en croit Platon, n'avaient 
d'autres dieux que ceux qu'adoraient les barbares, du 
temps où vivait ce philosophe, et ces dieux étaient le 
Soleil, la Lune, les astres, le ciel et la terre. 

Epicharmis, disciple de Pythagore, appelle dieux le 
Soleil, la Lune, les astres, la terre, l'eau et le feu. Or- 
phée regardait le Soleil, comme le plus grand des"dieux, 
et montant avant le jour sur un lieu élevé, il y attendait 
l'apparition de cet astre pour lui rendre des hommages» 

Agamemnon dans Homère sacrifie au Soleil et à la 
terre i 

Le chœur àans YOEdipe de Sophocle invoque le Soleil, 
comme étant le premier de tous les dieux et leur chef. 

La terre était adorée dans l'île de Cos : elle avait un 
temple à Athènes et à Sparte; son autel et son oracle à 
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Olympie. Celui de Delphes lui fut originairement consa- 
cré. En lisant Pausanias, qui nous a donné la description 
de la Grrèce et de ses monuments religieux, on retrouve 
partout des traces du culte de la nature ; on y voit des au- 
tels, des temples, des statues consacrées au Soleil, à la 
Lune, à la terre, aux Pléiades, au cocher céleste, à la 
chèvre, à l'ourse ou à Gallisto,-àla nuit, aux fleuves, etc. 

On voyait en Laconie, sept colonnes élevées aux sept 
planètes; Le Soleil avait sa statue, et la Lune sa fontaine 
sacrée à Thalma, dans ce même pays. 

Les habitants de Mégalopolis sacrifiaient au vent Bo- 
rée, et lui avaient fait planter un bois sacré. 

Les Macédoniens adoraient Estia ou le feu, et adres- 
saient des prières à Bedy, ou à l'élément de l'eau; Alexan- 
droj roi de Macédoine, sacrifie au Soleil, à la Lune et à 
la terre. 

L'oracle de Dodone, dans toutes ses réponses, exige 
que l'on sacrifie au fleuve Acheloûs ; Homère dorme l'épi- 
thète de sacrées aux eaux de l'Alphée. Nestor et les Py- 
liens sacrifient un taureau à ce fleuve. Achille laisse croître 
ses cheveux en honneur du Sperchius; il invoque aussi le 
vent Borée et le Zéphyr. 

Les fleuves étaient réputés sacrés et divins, tant à cause 
de la perpétuité de leurs cours, que parce qu'ils entrete- 
naient la végétation, abreuvaient les plantes et les ani- 
maux, et parce que l'eau est un des premiers- principes 
de la nature, et un des plus puissants agents de la force 
universelle du grand être. 

En Thessalie, on nourrissait des corbeaux sacrés en 
l'honneur du Soleil. On trouve cet oiseau sur les monu- 
ments de Mitra en Perse. 

Les temples de l'ancienne Byzance étaient consacrés 
au Soleil, à la. Lune et à Vénus. Ces trois astres, ainsi 
que l'Arcture ou la belle étoile du bouvier, les douze si- 
gnes du zodiaque y avaient leurs idoles. 

Bome et l'Italie conservaient aussi une foule de monu- 
ments du culte rendu à la nature et à ses agents princi- 
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paux. Tatius venant à Rome partager le sceptre de Ro- 
mulus, élève des temples au Soleil, à la Lune, k Saturne, 
à la lumière et au feu. Le feu éternel ou Vesta, était le 
plus ancien objet du culte des Romains; des vierges 
étaient chargées de l'entretenir dans le temple de cette 
déesse, comme les Mages en Asie dans leurs Pyrées; car 
c'était le même culte que celui des Perses. C'était, dit Jor- 
nandès, une image des feux éternels qui brillent au ciel. 

Tout le monde connaît le fameux temple de Tellus ou 
de la terre, qui servit souvent aux assemblées du sénat. 
La terre prenait le nom de mère, et était regardée comme 
une divinité avec les mânes. 

On trouvait dans le Latium une fontaine du Soleil, au- 
près de laquelle étaient élevés deux autels, sur lesquels 
Enée arrivant en Italie sacrifia. Romulus institua les jeux 
du cirque en honneur de l'astre qui mesure l'année dans 
son cours et des quatre éléments qu'il modifie par son 
action puissante. 

Aurélien fit bâtir à Rome le temple de l'astre du jour, 
qu'il enrichit d'or et jie pierreries. Auguste avant lui y 
avait fait apporter d'Egypte les images du Soleil et de la 
Lune, qui ornèrent son triomphe- sur Antoine et sur Gléo- 
pâtre. 

La Lune avait son temple sur le Mont-Aventin. 

Si nous passons en Sicile, nous y voyons des bœufs 
consacrés au Soleil. Cette île elle-même porta le nom d'île 
du Soleil. Les bœufs que mangèrent les compagnons 
d'Ulysse, en y arrivant, étaient consacrés à cet astre. 

Les habitants d'Assora adoraient le fleuve Ghrysas, qui 
coulait sous leurs murs, et qui les abreuvait de ses eaux. 
Ils lui avaient élevé un temple et une statue. A Enguyum 
on adorait les déesses mères, les mêmes divinités qui 
étaient honorées en Crète; c'est-à-dire, la grande et la pe- 
tite ourse. 

En Espagne les peuples de la Bétique avaient bâti un 
temple en honneur de l'étoile du matin et du crépuscule. 
Les Accitains avaient élevé au dieu Soleil, sous le nom 
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de Mars, une statué dont la tête rayonnante exprimait la 
nature de cette divinité. A Cadix, ce même dieu était ho- 
noré, sous le nom d'Hercule, dès la plus haute, antiquité. 

' Toutes les nations du nord de l'Europe, connues sous 
la dénomination générale de nations celtiques, rendaient 
un culte religieux au feu, à l'eau, à l'air, à la terre, au So- 
leil, à la Lune, aux astres, à la voûte des cieux, aux ar- 
hres, aux rivières, aux fontaines, etc. 

Le vainqueur des Gaules, Jules César, assure que les 
anciens Germains n'adoraient que la cause visible et ses 
principaux agents, que les dieux qu'ils voyaient et dont 
ils éprouvaient l'influence, le Soleil, la Lune, le feu ou 
Vulcain, la terre sous le nom d'Herta. 

On trouvait dans la Gaule Narbonnaise un temple élevé 
au vent Circius, qui purifiait l'air. On voyait un temple 
du Soleil à Toulouse ; il y avait dans le Gévaudan le lac 
Helanus, auquel on rendait des honneurs religieux. 

L/harlemagne, dans ses capitulaires, proscrit l'usage 
ancien où l'on était de- placer des chandelles allumées au- 
près des arbres et des fontaines pour leur rendre un culte 
superstitieux. 

Canut, roi d'Angleterre, défend dans ses Etats le culte 
que l'on rendait au Soleil, à la Lune, au feu, à l'eau cou- 
rante, aux fontaines, aux forêts, etc. 

Les Francs qui passent en Italie, sous la conduite de 
Theudibert, immolent les femmes et les enfants des 
Goths, et en font offrande au fleuve du Pô, comme étant 
les prémices de la guerre. Ainsi, les Allemands, au rap- 
port d'Agathias, immolaient des chevaux aux fleuves; et 
les Troyens au Scamandre, en précipitant ces animaux 
tout vivants dans leurs eaux. 

Les habitants de File de Thulé, et tous les Scandinaves, 
plaçaient leurs divinités dans le firmament, dans la terre, 
dans la mer, dans les eaux courantes, etc. 

On voit par ce tableau abrégé de l'histoire religieuse 
de l'ancien continent, qu'il n'y a pas un point des trois 
parties de l'ancien monde où l'on ne trouve établi le culte 
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de la nature et de ses agents principaux; et que les na- 
tions civilisées, comme celles qui ne l'étaient^ pas, ont 
toutes reconnu l'empire qu'exerçait sur l'homme la cause 
universelle visible, ou le monde et ses parties les plus ac- 
tives. 

Si nous passons dans l'Amérique, tout nous présente 
sur la terre une scène nouvelle, tant dans l'ordre physi- 
que que dans l'ordre moral et politique. Tout y est nou- 
veau, plantes, quadrupèdes, arbres, fruits, reptiles, oi- 
seaux, mœurs, usages; la religion seule est encore la 
même que dans l'ancien monde ; c'est toujours le Soleil, 
la Lune, le ciel, les astres, la terre et les éléments qu'on 
y adore. 

Les Incas du Pérou se disaient fils du Soleil; ils éle- 
vaient des temples et des autels à cet astre, et avaient ins- 
titué des fêtes en son honneur : il y était regardé, ainsi 
qu'en Egypte et en Phénicie, comme la source de tous les 
biens de la nature, La Lune associée à son culte y passait 
pour la mère de toutes les productions sublunaires ; elle 
était honorée comme la femme et la sœur du Soleil. Vé- 
nus, la planète la plus brillante après le Soleil, y avait 
aussi ses autels, ainsi que les météores, les éclairs, le 
tonnerre, et surtout la brillante Iris ou l'arc-en-ciel. Des 
vierges étaient chargées, comme les vestales à Rome, du 
sjin d'entretenir le feu sacré perpétuel. 

Le même culte était établi au Mexique avec toute la 
pompe que donne à sa religion un peuple instruit. Les 
Mexicains contemplaient le ciel, et lui donnaient le nom 
de créateur et d'admirable; il n'y avait point de partie un 
peu apparente dans l'univers, qui n'eût chez eux ses autels 
et ses adorateurs. 

Les habitants de Tisthme de Panama, et de tout ce 
qu'on appelle terre ferme, croyaient qu'il y a un Dieu au 
ciel, et que ce dieu était le Soleil, mari dé la Lune ; ils 
adoraient ces deux astres, comme les deux causes suprê- 
mes aui régissent le monde. Il en était de même des peu- 
ples du Brésil, des Caraïbes^ des Floridiens, des Indiens 
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dé la côte de Gumana, des sauvages de la Yirginie, et de 
ceux du Canada et de la baie d'Hudson. 

Les Iroquois appellent le ciel G-aronhia; les Hurons 
Sironhiata, et les uns et les autres l'adorent comme le 
grand génie, le bon maître, le père de la vie; il donnent 
aussi au Soleil le titre d'Être suprême. 

Les sauvages de l'Amérique septentrionale ne font point 
de traité sans prendre pour témoin et pour garant le So^ 
leil, comme nous voyons que fait Agamemnon dans Ho- 
mère, et les Carthaginois dans Polybe. Ils font fumer 
leurs alliés dans le calumet, et en poussent la fumée vers 
cet astre. C'est aux Panis, qui habitent les bords du Mis- 
souri, que le Soleil a donné le calumet, suivant la tra- 
dition de ces sauvages. 

Les naturels de l'île de Gayenne adoraient aussi le So- 
leil, le ciel et les astres : en un mot partout où l'on a 
trouvé des traces d'un culte en Amérique, on a aussi re- 
connu qu'il se dirigeait vers quelques-unes des parties du 
grand tout ou du monde. 

Le culte de la nature doit donc être regardé comme la 
religion primitive et universelle des deux mondes. A ces 
preuves, tirées de l'histoire des peuples des deux conti- 
nents, s'en joignent d'autres tirées de leurs monuments 
religieux et politiques, des divisions et des distributions 
de l'ordre sacré et de l'ordre social, de leurs fêtes, de 
leurs hymnes et de leurs chants religieux, des opinions 
de leurs philosophes. 

Dès que les hommes eurent cessé de se rassembler sur 
le sommet des hautes montagnes, pour y contempler et y 
adorer le ciel, le Soleil, la Luue, et les autres astres, 
leurs premières divinités, et qu'ils se furent réunis dans les 
temples, ils voulurent retouver dans cette enceinte étroite 
les images de leurs dieux, et un tableau réguher de cet 
ensemble admirable, connu sous le nom de monde ou du 
grand tout qu'ils adoraient. 

Ainsi le fameux labyrinthe d'Egypte représentait les 
douze maisons du Soleil, auquel il était consacré par 
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douze palais, qui communiquaient entre eux, et qui for- 
maient la masse du temple de l'astre qui engendre l'année 
et les saisons, eç circulant dans les douze signes du zo- 
diaque. On trouvait dans le temple d'fléliopolis ou delà 
ville du Soleil, douze colonnes chargées de symboles rela- 
tifs aux douze signes et aux éléments. 

Ces énormes masses de pierre consacrées à l'astre du 
jour avaient la figure pyramidale, comme la plus propre 
à représenter les rayons du soleil, et la forme sous la- 
quelle s'élève la flamme. 

La statue d'Apollon Agyeus était une colonne terminée 
en pointe; et Apollon était le Soleil. 

Le soin de figurer les images st les statues des dieux en 
Egypte n'était point abandonné aux artistes ordinaires. 
Les prêtres en donnaient les desseins, et c'était sur des 
sphères, c'est-à-dire d'après l'inspection du ciel et de ses 
images astronomiques, qu'ils en déterminaient les formes. 
Aussi voyons-nous que dans toutes les religions les nom- 
bres sept et douze, dont l'un rappelle celui des planètes et 
l'autre celui des signes, sont des nombres sacrés, et qui 
se reproduisent sous toutes sortes de formes. Tels sont 
les douze grands dieux; les douze apôtres; les douze fils 
de Jacob ou les douze tribus; les douze autels de Janus; 
les douze travaux d'Hercule ou du Soleil; les douze bou- 
cliers de Mars ; les douze frères Arvaux ; les douze dieux 
Consentes; les douze membres de la lumière; les douze 
gouverneurs dans le système Manichéen; les douze adee- 
ty as des Indiens ; les douze azes des Scandinaves ; la ville 
aux douze portes de l'Apocalypse ; les douze quartiers de 
• la ville, dont Platon conçoit le plan; les quatre tribus 
d'Athènes sous-divisées en trois fratries, suivant la divi- 
sion faite par Gécrops; les douze coussins sacrés, sur les- 
quels est assis le créateur dans la Cosmogonie des Japo- 
nais; les douze pierres du Rational du grand-prêtre des 
Juifs, rangées trois par trois, comme les saisons ; les douze 
cantons de la ligue Etrusque, et leurs douze lucumons ou 
chefs de canton; la confédération des douze villes d'Ionie; 
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celle des douze villes d'Eolie ; les douze Tcheou, dans 
lesquels Ghun divise la Chine; les douze contrées, entre 
lesquelles les habitants de la Corée partagent le monde; 
les douze officiers chargés de tramer le sarcophage dans 
les funéraiUes du roi deTunquin; les douze chevaux de 
main, les douze éléphants, etc., conduits dans cette céré- 
monie. 

Il en fut de même du nombre sept. Tel est lè.cbandelier 
à sept branches, qxii représentait le système planétaire 
dans le temple de Jérusalem ; les sept enceintes du tem- 
ple ; celles de la ville d'Ecbatane, également au nombre 
de sept, et teintes de couleurs affectées aux planètes ; les 
sept portes de l'antre de Mithra ou du Soleil ; les sept 
étages de la tour de Babylone, surmontés d'un huitième 
qui représentait le ciel, et qui servait de temple à Jupiter; 
les sept portes de la ville de Thèbes, portant chacune le 
nom d'une planète; la flûte aux sept tuyaux, mise entre 
les mains du Dieu qui représente le grand tout ou la na- 
ture, Pan; la lyre aux sept cordes, touchée par Apollon 
ou par le dieu du Soleil; le livre des destins, composé de 
sept -tablettes ; les sept anneaux prophétiques des Brach- 
manes où était gravé le nom d'une planète; les sept pier- 
res consacrées aux mêmes planètes en Laconie ; la division 
en sept castes adoptées par les Égyptiens et les Indiens, 
dès la plus haute antiquité ; les sept idoles que les bonzes 
portent tous les ans en pompe dans sept temples différents; 
les sept voyelles mystiques qui formaient la formule sa- 
crée , proférée dans les temples des planètes ; les sept py- 
rées ou autels du monument de Mithra ; les sept Amchas- 
pands ou grands génies, invoqués par les Perses; les sept 
archanges des Chaldéens et des Juifs ; les sept tours réson- 
nantes de l'ancienne Byzance; la semaine chez tous les 
peuples ou la période de sept jours consacrés chacun à une 
planète; la période de sept fois sept ans chez les Juifs; 
les sept sacrements chez les chrétiens, etc. C'est surtout 
dans le livre astrologique et cabalistique, connu sous le 
nom d'Apocalypse de Jean, qu'on retrouve les nombres 
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douze et sept répétés k chaque page. Le premier l'est qua- 
torze fois, et le second vingt-quatre fois. 

Le nombre trois cent soixante, qui est celui des jours 
de l'année, sans y comprendre les épagomènes, fut aussi 
retracé par les trois cent soixante dieux qu'admetJait la 
théologie d'Orphée; par les trois cent soixante coupes 
d'eau du Nil, que les prêtres égyptiens versaient, une 
chaque Jour, dans un tonneau sacré, qui était dans la ville 
d'Achante; par les trois cent soixante Éons ou génies 
des gnostiqUes ; par les trois cent soixante idoles placées 
dans le palais du Daïri, au Japon ; par les trois cent 
soixante petites statues, qui entouraient celle d'Hobal, ou 
du dieu Soleil Bel, adoré par les anciens Arabes ; par les 
trois cent soixante chapelles bâties autour dé la superbe 
mosquée de Balk, élevée par les soins du chef de la fa- 
mille des Barmecides ; par les trois cent soixante génies, 
qui saisissent l'âme à la mort, suivant la doctrine des 
chrétiens de Saint-Jean ; par les trois cent soixante temples 
bâtis sur la montagne Lowham, à, la Chine ; par le mur de 
trois cent soixante stades, dont Sémiramis environna la 
ville de Bélus ou du Soleil, la fameuse Babylone. Tous ces 
monuments nous retracent la même division du monde, 
et du cercle divisé en degrés que parcourt le Soleil. Enfin 
la division du zodiaque en vingt-sept parties, qui exprime 
lés stations de la Lune , et eu trente-six, qui est celle des 
décans, furent pareillement l'objet des dîstrib'litions poli- 
tiques et religieuses. 

Non-seulement les divisions du ciel, mais les constella- 
tions elles-mêmes furent représentées dans les temples, et 
leurs images consacrées parmi les monuments du cultOj 
et sur les médailles des villes. La belle étoile de la chè- 
vre, placée aux cieux dans la constellation du cocher, avait 
sa statue en bronze doré dans la place publique des Phlias- 
siens. Le cocher lui-même avait ses temples, ses statues, 
ses tombeaux, ses mystères en Grèce^ et il y était honoré 
pous les noms de Myrtile, d'Hippolyte, de Spherœus, de 
Cillas, d'Erecthée, etc. 
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On y voyait aussi les statues et les tombeaux des Atlan- 
tide s ou des Pléiades, Stéropé, Phœdra, etc. 

On montrait près d'Argos, le tertre qui couvrait la tête 
de la fameuse Méduse, dont le type est aux cieux, sous les 
pieds de Persée, 

La Lune ou la Diane d'Éphèse, para sa poitrine de 
là figure du cancer, qui est un des douze signes, et 
le domicile de cette planète. L'ourse céleste, adorée 
sous le nom de Gallisto et le bouvier sous celui d'Arcas, 
avaient leurs tombeaux en Arcadie^ près des autels du 
"Soleil. 

Ce même bouvier avait son idole dans l'ancienne By- 
zance, ainsi qu'Orion, le fameux Nembrod des Assyriens; 
ce dernier avait son tombeau àTanagre, en Béotie. 

Les Syriens avaient consacré dans leurs temples les 
images des poissons, un des signes célestes. 

Les constellations de Nesra ou l'aigle^ aiyûk ou la chè- 
vre, yagutho ou les Pléiades, et Suwaha ou Alhauvi^aa, le 
serpentaire, eurent leurs idoles chez les anciens Sabéens. 
On trouve encore ces noms dans le commentaire de Hyde, 
sur Ulug-Beigh. 

•Le système religieux des Égyptiens, était tout entier 
calqué sur le ciel, si nous en croyons Lucien, et comme il 
est aisé de le démontrer. 

En général, on peut dire que tout le ciel étoile était 
descendu sur le sol de la Grèce et de l'Egypte pour s'y 
peindre, et y prendre un corps dans les images des dieux, 
soit vivantes soit inanimées. 

La plupart des villes étaient bâties sous l'inspection et 
sous la protection d'un signe céleste. On tirait leur ho- 
roscope; de là les images des astres empreintes sur leurs 
médailles. Celles d'Antioche sur l'Oronte^ représen- 
tent le bélier avec le croissant de la Lune ; celle des 
Mamertins l'image du taureau ; celle des rois de Coma- 
gène le type du scorpion; celles de Zeugma et d'Ana-- 
zorbe l'image du capricorne é Presque tous les signes 
célestes se trouvent sur les médailles d'Antonin : l'étoib 
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Hesperus était le sceau public des Locriens Ozoles et 
Opuntiens. 

Nous remarquons pareillement que les fêtes anciennes 
sont liées aux grandes époques de la nature et au système 
céleste. Partout on retrouve les fêtes solstitiales et équi- 
noxiales. On y distingue surtout celle du solstice d'hiver ; 
c'est alors que le Soleil commence à renaître, et reprend 
sa route vers nos climats ; et celle de Téquinoxe du prin- 
temps; c'est alors qu'il reporte dans notre hémisphère 
les long jours, et la chaleur active et bienfaisante qui met 
en mouvement la végétation, qui en développe tous les 
germes, et qui mûrit toutes les productions de la terre. 
Noël et Pâques chez les chrétiens adorateurs du Soleil, 
sous le nom de Christ, substitué à celui de Mithra, quel- 
qu'illusion que l'ignorance ou la mauvaise foi cherchent à 
se faire, en sont encore une preuve subsistante parmi 
nous. Tous les peuples ont eu leurs fêtes des quatre temps 
ou des quatre saisons. On les retrouve jusque chez les 
Chinois. Un de leurs plus anciens empereurs, Fohi, éta- 
blit des sacrifices, dont la célébration était fixée aux deux 
équiûoxes et aux deux solstices. On éleva quatre pavillons 
aux Lunes des quatre saisons. 

Les anciens Chinois, dit Confucius, établirent un 
sacrifice solennel en honneur du Ghang-Ty, au sol- 
stice d'hiver, parce que c'est alors que le Soleil, après 
avoir parcouru les douze palais, recommence de nou- 
veau sa carrière pour nous distribuer sa bienfaisante lu- 
mière. 

Us instituèrent un second sacrifice dans la saison du 
printemps, pour le remercier en particulier des dons qu'il 
fait aux hommes par le moyen de la terre. Ces deux sa- 
crifices ne peuvent être offerts que par l'empereur de la 
Chine, fils du ciel. 

Les Grecs et les Romains en firent autant, à peu près 
pour les mêmes raisons. 

Les Perses ont leur Neurouz, ou fête du Soleil dans 
son passage sous le bélier ou sous'le signe de l'équinoxe 
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du printemps, et les Juifs leur fête du passage sous l'a-" 
gneau. Le Neurouz est une des plus grandes fêtes de la 
Perse. Les Perses célébraient autrefois l'entrée du So- 
leil dans chaque signe, au bruit des instruments de mu- 
sique. 

Les anciens Égyptiens promenaient la vache sacrée 
sept fois autour du temple, au solstice d'hiver. A l'équi- 
noxe du printemps ils célébraient l'époque heureuse 
où le feu céleste venait tous les ans embraser la na- 
ture. 

Cette fête du feu et de la lumière triomphante, dont 
notre feu sacré du samedi saint et notre cierge paschal 
retracent encore l'image, existait dans la ville du Soleil, 
en Assyrie, sous le nom de fêle des Bûchers. 

Les fêtes célébrées par les anciens Sabéens en honneur 
des planètes, étaient fixées sous le signe de leur exalta- 
tion; quelquefois sous celui de leur domicile, comme 
celle de Saturne chez les Romains Tétait en décembre 
sous le capricorne, domicile de cette planète. Toutes les 
fêtes de l'ancien calendrier des pontifes sont liées au lever 
ou au coucher de quelque constellation ou de quelque 
étoile, comme on peut s'en assurer par la lecture des 
Fastes d'Ovide. 

C'est surtout dans les jeux du cirque, institués en 
honneur du dieu qui distribue la lumière, que le génie 
religieux des Romains, et les rapports de leurs fêtes avec 
la nature se manifestent. Le Soleil, la Lune, les planètes, 
les éléments, l'univers et ses parties les plus apparentes, 
tout y était représenté par des emblèmes analogues à 
leur nature. Le Soleil avec ses chevaux, qui, dans l'hip- 
podrome, imitaient les courses de cet astre dansles cieux. 

Les champs de l'Olympe étaient représentés par' une 
vaste arène consacrée au Soleil. Ce dieu y avait au mi- 
lieu son temple, surmonté de son image. Les limites 
de la course du Soleil, l'orient et Toccident, y étaient 
tracés et marqués par des bornes placées vers les extré- 
mités du cirque. 
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Les courses se faisaient d'orient en occident^ jusqu'à 
sept tours, k cause des sept planètes. 

Le Soleil et la lune avaient leurs chars, ainsi que Ju- 
piter et Vénus ; les conducteurs des chars étaient vêtus 
d'habits de couleur analogue à la teinte des divers élé- 
ments. Le char du Soleil était attelé de quatre chevaux, et 
celui de la Lune de deux. 

On avait figuré dans le cirque le zodiaque par douze 
portes : on y retraça aussi le mouvement des étoiles Cir- 
cumpolaires ou des deux ourses. 

Dans ces fêtes tout était personnifié ; la mer ou Nep- 
tune, la terre ou Gérés, ainsi que les autres éléments. Ils 
y étaient représentés par des acteurs qui y disputaient le 
prix. 

Ces combats furent, dit-on, inventés pour retracer 
l'harmonie de l'univers, du ciel, de la terre et de la 
mer. 

On attribue à Romulus l'institution de ces jeux chez 
les Romains, et je crois qu'ils étaient une imitation des 
courses de l'hippodrome des Arcadiens et des jeux de 
l'Élide. 

Les phases de la Lune furent aussi l'objet de fêtes, et 
surtout la Néoménie ou la lumière nouvelle dont se revêt 
cette planète au commencement de chaque mois; car le 
dieu Mois eut ses temples, ses images et ses mystères. 
Tout le cérémonial de la procession d'Isis, décrite dans 
Apillée, se rapporte à la nature, et en retrace les diverses 
parties. 

Les hymnes sacrées des Anciens ont le même objet, si 
nous en jugeons par celles qui nous sont restées, et qu'on 
attribue à Orphée ; quel qu'en soit l'auteur, il est évident 
qu'il n'a chanté que la nature. 

Un des plus anciens empereurs de la Chine, Ghun, 
fait composer un grâ,nd nombre d'hymnes qui s'adressent 
au ciel, au Soleil, à la Lune, aux astres, etc. Il en est 
de même de presque toutes les prières des Perses conte- 
nues dans les livres Zends. Les chants poétiques des an- 



DE, TOUS LES CULTES. 31 

ciens auteurs, de qui nous tenons les théogonies, connues 
sous le nom d'Orphée, de Linus, d'Hésiode, etc., se rap- 
portent à la nature et à ses agents. « Chantez, dit Hésiode 
aux Muses, les dieux immortels, enfants de la terre et du 
ciel étoile, dieux nés du sein de la nuit et qu'a nourris 
l'Océan, les astres brillants, l'immense voûte des cieux, 
et les dieux qui en sont nés, la mer, les fleuves, etc. » Les 
chants d'Iopas, dans le repas que Didon donne aux 
Troyens, contiennent les sublimes leçons du savant Atlas 
sur la course de la Lune et du Soleil, sur l'origine des 
hommes, des animaux, etc. Dans les pastorales de Virgile 
le vieux Silène chante le chaos et l'organisation du 
monde. Orphée en fait autant dans les Argonau tiques 
d'Apollonius; la cosmogonie de Sanchoniaton ou celle 
des Phéniciens, cache sous le voile de l'allégorie les 
grands secrets de la nature, que l'on enseignait aux 
initiés. Les philosophes qui ont succédé aux poètes, 
qui les précédèrent dans la carrière de la philoso- 
phie, divinisèrent toutes les parties de l'univers, et ne 
cherchèrent guère les dieux que dans les membres du 
grand dieu ou du grand tout appelé monde; tant l'idée 
de sa divinité a frappé tous ceux qui ont voulu rai- 
sonner sur les causes de notre organisation et de nos des- 
tinées. 

Pythagore pensait que les corps célestes étaient immor- 
tels et divins : que le Soleil, la Lune, et tous les astres 
étaient autant de dieux, qui renfermaient avec surabon- 
dance la chaleur, qui est le principe de la vie. Il plaçait la 
substance de la divinité dans ce feu Ether, dont le Soleil 
est le principal foyer. 

Parménide imaginait une couronne de lumière qui en- 
veloppait le monde, et il en faisait aussi la substance de 
la divinité, dont les astres partageaient la nature. Alc- 
méon de Grotone, faisait résider les dieux dans le Soleil, 
dans la Lune et dans les autres astres. Antisthène ne re- 
connaissait qu'une seule divinité, la nature. Platon attri- 
bue la divinité, au monde, au ciel, aux astres, et à la 
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terre. Xénocrate admettait huit grands dieux, le ciel des 
fixes et les sept planètes, Héraclide de Pont professa la 
même doctrine.. Théophraste donne le titre de causes 
premières aux astres et aux signes célestes. Zenon 
appelait aussi dieux l'Ether, les astres, le temps et 
ses parties. Gléanthe admettait le dogme de la divinité 
de l'univers, et surtout" du feu éther qui enveloppe les 
sphères et les pénètre. La divinité tout entière^ sui- 
vant ce philosophe, se distribuait dans les astres, dé- 
positaires d'autant de portions de ce feu divin. Diogène 
le Babylonien rapportait toute la mythologie à la na- 
ture ou à la physiologie. Ghrysippe reconnaissait le 
monde pour dieu. Il faisait résider la substance divine 
dans le feu éther, dans le Soleil, dans la Lune et 
dans les astres, enfin dans la nature et ses principales 
parties. 

Anaximandre regardait les astres comme autant de 
dieux: Anaximène donnait ce nom à Félher et à l'air; 
Zenon au monde en général, et au ciel en particulier. 

Nous ne pousserons pas plus loin nos recherches sur les 
dogmes des anciens philosophes, pour prouver qu'ils ont 
été d'accord avec les plus anciens poètes, avec les théolo- 
giens qui composèrent les premières théogonies ; avec les 
législateurs qui réglèrent l'ordre religieux et politique, et 
avec les artistes, qui élevèrent les premiers des temples 
et des statues aux dieux. 

Il reste donc démontré, dans tout ce que nous venons 
de dire, que l'univers et ses parties, c'est-à-dire la nature 
et ses agents principaux, ont non-seulement dû être 
adorés comme dieux, mais qu'ils l'ont été effectivement. 
D'où il résulte une conséquence nécessaire, savoir que 
c'est par la nature et .ses parties, et par le jeu des causes 
physiques que l'on doit expliquer le système théologique 
de tous les anciens peuples ; que c'est sur le ciel, sur le 
Soleil, sur la Lune, sur les astres, sur la terre et sur les 
éléments que nous devons porter nos yeux, si nous vou- 
lons retrouver les dieux de tous les peuples, et les décou- 
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vrir sous le voile que rallégorie. et la mysticité ont souvent 
jeté sur eux, soit pour piquer notre curiosité, soit pour 
nous inspirer plus de respect. Ge culte ayant été le pre- 
mier et le plus universellement répandu, il s'ensuit 
que la méthode d'explication qui doit être employée la 
première et le plus universellement, est celle qui porte 
tout entière sur le jeu des causes physiques et sur le mé- 
canisme de l'organisation du monde. Tout ce qui recevra 
un sens raisonnable, considéré sous ce point de vue; 
tout ce qui dans les poèmes anciens sur les dieux, et 
dans les légendes sacrées des différents peuples, con- 
tiendra un tableau ingénieux de la nature et de ses opé- 
rations, est censé appartenir à cette religion, que j'ap- 
pelle la religion universelle. Tout ce qui pourra expliquer 
sans* effort, par le système physique et astronomique, 
doit être regardé comme faisant partie des aventu- 
res factices, que l'allégorie a introduites dans les chants 
sur la nature. C'est sur cette base que repose tout 
le système d'explication que nous adopterons dans notre 
ouvrage. On n'adora, avons-nous dit, on ne chanta 
que la nature; on ne peignit qu'elle; donc c'est par 
elle qu'il faut tout expliquer ; la conséquence est néces- 
saire. 



CHAPITRE ni. 

L'Univers animé et intelligent. 

Avant de passer aux applications de notre système et 
aux résultats qu'il doit donner, il est bon de considérer 
dans l'univers, tous les rapports sous lesquels les anciens 
l'ont envisagé. 
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Il s'en faut de beaucoup qu'ils n'aient vu dans le 
monde, qu'une machine sans vie et sans intelligence, 
mue par une force aveugle et nécessaire. La plus grande 
et plus saine partie des philosophes ont pensé que l'uni- 
vers renfermait éminemment le principe de vie et de mou- 
vement que la nature avait mis en eux, et qui n'était en 
eux que parce qu'il existait éternellement en elle, comme 
dans une source abondante et féconde, dont les ruisseaux 
vivifiaient et animaient tout ce qui a vie et intelligence. 
L'homme n'avait pas encore la vanité de se croire plus 
parfait que le monde, et d'admettre dans une portion in- 
finiment petite du grand tout, ce qu'il refusait au grand 
tout lui-même, et dans l'être passager, ce qu'il n'accordait 
pas à l'être toujours subsistant. 

Le monde paraissait animé par un principe de vie*qui 
circulait dans toutes ses parties, et qui le tenait dans une 
activité éternelle. On crut donc que l'univers vivait 
comme l'homme et comme les autres animaux, ou plutôt 
que ceux-ci ne vivaient que parce que l'univers essentiel- 
lement animé, leur communiquait, pour quelques instants 
une infiniment petite portion de sa vie immortelle, qu'il 
versait dans la matière inerte et grossière des corps subr 
lunaires. Venait-il à la retirer à lui, l'homme et l'animal 
mouraient, et l'univers seul toujours vivant, circulait au- 
tour des débris de leurs corps par son mouvement perpé- 
tuel, et organisait de nouveaux êtres. Le feu actif ou la 
substance subtile qui le vivifiait lui-même^ en s'incorpo- 
rant à sa masse immense, en était l'âme universelle. 
C'est cette doctrine qui est renfermée dans le système 
des Chinois, sur l'Yang et sur ITn, dont l'un est la ma- 
tière céleste, mobile et lumineuse, et l'autre la matière 
terrestre, inerte et ténébreuse, dont tous les corps se com- 
' posent. 

C'est le dogme de Pythagore, contenu dans ces beaux 
vers du sixième livre de l'Enéide, oîi Anchise révèle à son 
fils' l'origine des âmes, et le sort qui les attend après la 
mort. 
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« Il faut ,que vous sachiez, lui dit-il, ô mon fils, que le 
ciel et la terre, la mer, le"globe brillant de la Lune, et 
tous les astres, sont mus par un principe de ^ie interne, 
qui perpétue leur existence ; qu'il est une grande âme in- 
telligente, répandue dans toutes les parties du vaste corps 
de l'univers, qui se mêlant à tout, l'agite d'un mouve- 
ment éternel. C'est cette âme qui est la source de la vie 
de l'homme, de celle des troupeaux, de celle des oiseaux, 
et de tous les monstres qui respirent au sein des mers. 
La force, vive qui les anime, émane de ce feu éternel, 
qui brille daiis les cieux, et- qui, captif dans la matière 
grossière des corps, ne s'y développe qu'autant que le 
permettent les diverses organisations mortelles, qui 
émoussent sa force et son activité. A la mort de chaque 
animal^ ces germes de vie particulière, ces portions du 
souffle universel retournent à leur principe, et à leur 
source de vie qui circule dans la sphère étoilée. » 

Timée de Loores, et après lui Platon et Proclus, ont 
fait un traité sur cette âme universelle, appelée âme du 
monde, qui, sous le nom de Jupiter, subit tant de méta- 
morphoses dans la mythologie ancienne, et qui est repré- 
sentée, sous tant de formes empruntées des animaux" et 
des plantes, dans le système des Egyptiens. L'univers 
fut donc regardé comme un animal vivant, qui commu- 
nique sa vie à tous les êtres qu'il engendre par sa fécon- 
dité éternelle. 

Non-seulement il fut réputé vivant, mais encore sou- 
verainement intelligent, et peuplé d'une foule d'intelli- 
gences partielles, répandues par toute la nature, et dont 
la source était dans son intelligence suprême et immor- 
telle. 

Le monde comprend tout, dit Timée; il est a;nimé et 
doué de raison ; c'est ce qui a fait dire à beaucoup de phi- 
losophes, que le monde était vivant et sage. 

Gléanthe, qui regardait l'univers comme dieu, ou 
comme la cause universelle et improduite de tous les ef- 
fets, donnait une âme et une intelligence au monde ; et 
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c'était à cette âme intelligente qu'appartenait proprement 
la divinité. Dieu, suivant lui, établissait son principal 
siège dans la substance éthérée, dans cet élément subtil et 
lumineux, qui circule avec abondance autour du firma- 
ment, et qui de là se répand dans tous les astres, qui par 
cela même partagent la nature divine. 

Dans le second livre de Gicéron, sur la nature des 
dieux, un des interlocuteurs s'attache à prouver par plu- 
sieurs arguments, que l'univers est nécessairement intel- 
ligent et sage. Une des principales raisons qu'il en apporte 
c'est qu'il n'est pas vraisemblable que l'homme, qui n'est 
qu'une infiniment petite partie du grand tout, ait des sens 
et de l'intelligence, et que le tout lui-même, d'une nature 
bien supérieure à celle de l'homme, en soit privé. « Une 
même sorte d'âmes, dit Marc-Aurèle, a été distribuée à 
tous les animaux, qui sont sans raison,- et un esprit intel- 
ligent à tous les êtres raisonnables. De même que tous les 
corps terrestres sont formés_ d'une même terre, de même 
que tout ce qui vit et tout ce qui respire, . ne voit qu'une 
même lumière, ne reçoit et ne rend qu'un même air ; de 
même il n'y a qu'une âme, quoiqu'elle se distribue en une 
infinité de corps organisés; il n'y a qu'une intelligence, 
quoiqu'elle semble se partager. Ainsi, la lumière du so- 
leil est une, quoiqu'on la voie dispersée sur les murailles, 
sur les montagnes, sur mille objets divers. » 

Il résulte de ces principes philosophiques, que la ma- 
tière des corps particuliers, se généralise en une matière 
universelle, dont se compose le corps du monde; que les 
âmes et les intelligences particulières se généralisent en 
une âme et en une intelligence universelle, qui meuvent 
et régissent la masse immense de matière, dont est formé 
le corps du monde. Ainsi, l'univers est un vaste corps mû 
par une âme, gouverné et conduit par unie intelhgence, 
qui ont la même étendue et qui agissent dans toutes ses 
parties, c'est-à-dire, dans tout ce qui existe, puisqu'il 
n'existe rien hors l'univers, qui est l'assemblage de toutes 
choses. Réciproquement, de même que la matière uni- 
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verselle se partage en une foule innombrable de corps 
particuliers sous des formes variées, de même la vie ou 
l'âme universelle, ainsi que l'intelligence, se divisant dans 
les corps y prennent un caractère de vie et d'intelligence 
particulière, dans la multitude infinie de vases divers qui 
les reçoivent. Telle la masse immense des eaux, connue 
sous le nom d'océan, fournit par l'évaporation les diverses 
espèces d'eaux qui se distribuent dans les lacs, dans les 
fontaines, dans les rivières, dans les plantes, dans tous 
les végétaux et les animaux où circulent les fluides, sous 
des formes et avec des qualités particulières, pour rentrer 
ensuite dans le bassin des mers, où elles se confondent 
en une seule masse de qualité homogène. Voilà l'idée que 
les anciens eurent de l'âme ou de la vie et de l'intelli- 
gence universelle, sources de la vie et des intelligences 
distribuées dans tous les êtres particuliers, à qui elles se 
communiquent par des^ milliers de canaux. C'est de cette 
source féconde que sont sorties les intelligences innom- 
brables placées dans le ciel, dans le Soleil, dans la Lune, 
dans tous les astres, dans les éléments, dans la terre, 
dans les eaux, et généralement partout, où la cause uni- 
verselle semble avoir fixé le siège de quelque action parti- 
culière, et quelqu'un des agents du grand travail de la 
nature. Ainsi se composa la cour des dieux qui habitent 
rOlyrnpe ; celles des divinités de l'air, de la mer et de la 
terre ; ainsi s'organisa le système général de l'administra- 
tion du monde, dont le soin fut confié à des intelligences 
de différents ordres et de dénomination différente, soit 
dieux, soit génies, soit anges^ soit esprits célestes, héros, 
ireds, azes, etc. 

Rien ne s'exécuta plus dans le monde par des moyens 
physiques, par la seule force de la matière et par les lois 
du mouvement ; tout dépendit de la volonté et des ordres 
d'agents intelligents. Le conseil des dieux régla le destin 
des hommes, et décida du sort de la nature entière sou- 
mise à leurs lois, et dirigée par leur sagesse. C'est sous 
cette forme que se présente la théologie chez tous les. 
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peuples qui ont eu un culte régulier et des théogonies 
raisonnées. Le sauvage encore aujourd'hui place la vie 
partout où il. voit du mouvement, et rintèlligence dans 
toutes les causes dont il ignore le mécanisme, c'est-à- 
dire, dans toute la nature. De Ik, l'opinion des astres 
animés et conduits par . des intelligences ; opinion répan- 
due chez les Chaldéèns, chez les Perses, chez les G-recs 
et chez les Juifs et chez les chrétiens. Car ces derniers 
ont placé des anges dans chaque astre, chargés de con- 
duire les corps célestes et de régler le mouvement des 
sphères. 

Les Perses ont aussi leur ange Chur, qui dirige la 
course du soleil ; et les Grecs avaient leur Apollon qui 
avait son siège dans cet astre. Les livres théologiques des 
Perses parlent de sept grandes intelligences sous le nom 
d'Amschaspands, qui forment le cortège du dieu de la lu- 
mière, et qui ne sont que les génies des sept planètes. Les 
Juifs en ont fait leurs sept archanges, toujours présents 
devant le Seigneur. Ce sont les sept grandes puissances 
qu'Avenar nous dit avoir été préposées par Dieu au gou- 
vernement du monde, ou les sept anges chargés de con- 
duire les sept planètes ; elles répondent aux sept ousiar- 
ques, qui, suivant la doctrine de Trismégiste, président 
aux sept sphères. Les Arabes, les Mahométans, les Goph- 
tes les ont conservées. Ainsi chez les Perses, chaque pla- 
nète est surveillée par un génie placé dans Une étoile fixe; 
l'astre Taschter est chargé de la planète tir ou de Mer- 
cure qui est devenu l'ange tinel, que les Gaballistes ap- 
pellent l'intelligence de Mercure ; Haftorang est l'astre 
chargé de la planète Beliram ou de Mars, etc. Les noms 
de ces astres sont aujourd'hui les noms d'autant d'anges 
chez les Perses modernes. 

Au nombre sept des sphères planétaires, on a ajouté la 
sphère des fixes, et le cercle de la terre ; ce qui a produit 
le système des neufs sphères. Les Grecs y attachèrent 
neuf intelligences, sous le nom de Muses, qui par leurs 
chants formaient l'harmonie universelle du monde. Les 
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GhàldéenS et les Juifs y plaçaient d'âtitrés intelligences, 
gôtïs le nom de chérubins, et de séraphins, etc., au 
nombre de neuf choeurs, qui réjoùissâîent l'Éternel par 
leurs concerts. 

Les Hébreux et les chïétiens admetteiit quatre aîiges, 
chargés de garder lés quatre coins du moiide. L'astrologie 
avait accordé cette surveillance à quatre plantes; les Perses 
à quatre grandes étoiles, placées aux quatre points cardi- 
naux du ciel. 

Les Indiens ont aussi leurs génies, qui président aux 
diverses régions du monde. Le système astrologique avait 
soumis chaque climat, chaque ville, à l'influence d'un 
astre. On y substitua son ange, ou l'intelligence qui était 
censée présider à cet astre et en être l'âme. Ainsi les 
livres sacrés des Juifs admettent un ange tutélaire de la 
Perse, un ange tutélaire. des Juifs. 

Le nombre de douze ou celui des signes donna lieu 
d'imaginer douze grands anges gardiens du monde, 
dont Hyde nous a conservé les noms. Chacune dès 
divisions de temps en douze mois eut son ange, ainsi que 
lés éléments. 11 y a aussi des anges qui président aux 
trente jours' de chaque mois. Toutes les choses du monde, 
suivant les Perses, sont administrées par des anges; et 
cette doctrine remonte chez eux à la plus haute anti- 
quité. 

Lés Basilidiens avaient leurs trois cents soixante anges, 
qui préisdaient aux trois cents soixante cieux qu'ils 
avaient imaginés. Ce sont les trois cent soixante Êons 
des gnostiques. 

L'administration de l'univers fut partagée entre Cette 
foule d'intelligences soit anges, soit izeds, soit dieux, 
héros, génies, gines, etc. ; chacune d'elles était chargée 
d'un certain département ou d'une fonction particuhère : 
le froid, le chaud, la pluie, la sécheresse, les productions 
des fruits de la terre, la multiplication des troupeaux, les 
àrts^ les opérations agricoles, etc., tout fut £ôus l'inspec- 
tion d'un ange. 
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Bad, chez les Perses, est le nom de l'ange qui préside 
aux ventes. Mordad, est l'ange de la mort. Anitran pré- 
side aux noces. Pervardin est le nom de l'ange de l'air 
et des eaux. Gurdat, le nom de l'ange de la terre et de ses 
fruits. Cette théologie a passé chez les chrétiens, Origène 
parle de l'aDge de la vocation des Gentils, de l'ange de 
la grâce. Tertullien, de Fange de la prière, de l'ange du 
baptême, des anges du mariage, de l'ange qui préside à . 
la formation du fœtus. Chrysostome et Basile célèbrent 
l'ange de la paix. Ce dernier dans sa liturgie lait men- 
tion de l'ange du jour. On voit que les pères de l'Eglise 
ont copié le système hiérarchique des Perses et des 
Ghaldéens. 

Dans la théologie des Grecs, on supposait que les 
dieux avaient partagé entre eux les différentes parties de 
l'univers, les différents arts, les divers travaux. Jupiter 
présidait au ciel, Neptune aux eaux, Pluton aux enfers, 
Vuloaia au feu, Diane kla chasse, Gérés à la terre et aux 
moissons, Bacchus aux vendanges. Minerve aux arts et 
aux diverses fabriques. Les montagnes eurent leurs 
Oréades, les fontaines leurs Naïades," les forêts leurs 
Dryades et leurs Hamadryades. C'est le même dogme 
sous d'autres noms, et Origène chez les chrétiens professe 
la même opinion, lorsqu'il dit : « J'avancerai hardiment 
qu'il y a des vertus célestes, qui ont le gouvernement de 
ce mondé; l'une préside à la terre; l'autre aux plantes ; 
telle autre aux fleuves et aux fontaines ; telle autre à la 
pluie, aux vents. » L'astrologie plaçait une partie de ces 
puissances dans les astres ; ainsi les Hyades présidaient 
aux pluies, Orion aux tempêtes, Sirius aux grandes cha- 
leurs, le Bélier aux troupeaux, etc. Le système des anges 
et des dieux qui se distribuent entre eux les diverses parties 
du monde, et les différentes opérations du grand travail 
de la nature, n'est autre chose que l'ancien système as- 
trologique, dans lequel les astres exerçaient les mêmes 
fonctions, qu'ont depuis remplies leurs anges ou leurs 
génies. 
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Proclus fait présider une Pléiade à chacune des sphè- 
res r'Geleno préside à la sphère de Saturne, Steropé à 
celle de Jupiter, etc. , dans l'Apocalypse ces mêmes 
Pléiades sont appelées sept anges, qui frappent le monde 
des sept dernières plaies. 

Lès habitants de l'île de Thulé adoraient des génies ' 
célestes, aériens, terrestres; ils en plaçaient aussi dans 
les eaux, dans les fleuves et les fontaines.- 

Les Sintovistes du Japon révèrent des divinités distri- 
buées dans les étoiles, et des esprits qui président aux 
éléments, aux plantes, aux animaux, aux divers événe- 
ments de la vie. 

Ils ont leurs Udsigami, qui ont les divinités tutélaires 
d'une province, d'une ville, d'un village, etc. 

Les Chinois rendent un culte aux génies placés dans le 
Soleil et dans la Lune, dans les planètes, dans les élé- 
ments, et à ceux qui président à la mer, aux fleuves, aux 
fontaines, aux bois, aux montagnes, et qui répondent aux 
Néréides, aux Naïades, aux Dryades et aux autres nym- 
phes de la théogonie des Grecs. Tous ces génies, suivant 
les lettrés, sont des émanations du grand Comble, c'est- 
à-dire du ciel, ou de l'âme universelle qui le meut. 

Les Chen, chez les Chinois de la secte de Tao, com- 
posent une administration d'esprits ou d'intelligences 
rangées en difi"érentes classes, et chargées de différentes 
fonctions dans la nature. Les unes ont inspection sur le 
Soleil, les antres sur la Lune; celles-ci sur les étoiles, 
celles-là sur les vents, sur la pluie, sur la grêle ; d'autres 
sur le temps, sur les saisons, sur les jours, sur les nuits, 
sur les heures. 

Les Siamois admettent, comme les Perses, des anges 
qui président aux quatre coins du monde ; ils placent sept 
classes d'anges dans les sept cieux : les astres, les vents, 
la pluie, la terre, les montagnes, les villes, sont sous la 
surveillance d'anges ou d'intelligences. Ils en distinguent 
de mâles et de femelles ; ainsi l'ange gardienne de la terre 
est femelle. 
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C'est par une suite du dogme fondamental qui place Dieu 
dans l'âme universelle du monde, dit Dow, âme répandue 
dans toutes les parties de la nature, que les Indiens ré-^ 
vèrent les éléments et toutes les grandes parties du corps 
de l'univers, comme contenant une portion de la divinité,. 
C'est là ce qui a donné naissance dans le peuple, au culte 
des divinités subalternes. Car les Indiens dans leurs ve-; 
dams, font descendre la divinité ou l'âme universelle dans 
toutes les parties de la matière. Ainsi ils admettent, outre 
leur trinité ou triple puissance, une foule de divinités in- 
termédiaires, des anges, des génies, des patriarches, etc. 
Ils honorent Vayoo, dieu du vent ; c'est l'Éole des Grecs; 
Agni, dieu du feu; Varoog, dieu de l'océan; Sasanko.dieu 
de la Lune ; Prajapalée, dieu des nations : Cubera, prér 
side aux richesses, etc. 

Dans le système religieux des Indiens, le Soleil, la Lune 
et les astres sont autant de dewalas ou de génies. Le 
monde a sept étages dont chacun est entouré de sa mer, 
et a son génie ; la perfection de chaque génie est graduée 
comme celle des étages. C'est le système des anciens Ghal- 
déens, sur la grande mer ou firmament, et sur les divers 
cieux habités par des anges de différente nature, et com- 
posant une hiérarchie graduée. 

Le dieu Indra, qui chez les Indiens préside à l'air et au 
vent, préside aussi au ciel inférieur et aux divinités , su- 
balternes, dont le nombre se monte à trois cent trente- 
deax millions ; ces dieux subalternes se sous-divisent en 
différentes classes. Le ciel supérieur a aussi ses divini- 
tés ; Adytya conduit le Soleil ; Nishagara, la Lune, etc. 

Les Chingualais donnent à la divinité des lieutenants ; 
toute l'île de Ceylan ' est remplie d'idoles tutélaires des 
villes et des provinces. Les prières de ces insulaires ne 
s'adressent pas directement à l'Être suprême, mais à ses 
lieutenants, et aux dieux inférieurs, dépositaires d'une 
partie de sa puissance. 

Les Moluquois ont leur Nitos, soumis à un chef supé- 
rieur, qu'ils appellent Lanthila ; chaque ville , chaque 
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bourg, chaque cabane, a son Nitos, ou sa divinité tufé- 
^ laire ; ils donnent au génie de l'air le nom de Lanitho. 

Aux îles Philippines, le culte du Soleil, de la Lune et 
des étoiles est accompagné de celui des intelligences su- 
balternes, dont les unes président aux semences, les autres 
à la pêche, celles-ci aux villes, celles-là aux monta-^ 
gnes, etc. 

Les habitants de Fîîe de Formose, qui regardaient le 
Soleil et la Lune comme deux divinités supérieures, ima^ 
ginaient que les étpiles étaient des demi-dieux ou des di- 
vinités inférieures. 

Les Parsis subordonnent au dieu suprême sept minis- 
tres, sous lesquels sont rangés vingt-six autres, qui sa 
partagent le gouvernement du monde. Ils les prient d'in- 
tercéder pour eux dans leurs besoins, comme étant média- 
teurs entre l'homme et le dieu suprême. 

Les Sabéens plaçaient entre le dieu suprême, qu'ils 
qualifiaient de seigneur des seigneurs, des anges qu'ils 
appelaient des médiateurs. 

Les insulaires de l'île de Madagascar, outre le dieu 
souverain, admettent des intelligences chargées de mou- 
voir et de gouverner les sphères célestes ; d'autres qui ont 
le département de Fair, des météores ; d'autres celui des 
eaux ; celles-là veillent sur les hommes . 

Les habitants de Loango ont une multitude d'idoles de 
divinités, qui se partagent entre elles l'empire du monde. 
Parmi ces dieux ou génies, les uns président aux vents, 
les autres aux éclairs, d'autres aux récoltes, ceux-ci do- 
minent sur les poissons de la mer et des rivières, ceux-là 
sur les forêts, etc. 

Les peuples de la Celtique admettaient des intelli- 
gences, que le premier être avait répandues dans toutes 
les parties de la matière pour l'animer et la conduire. Ils 
unissaient au culte des différentes parties de la nature et 
des éléments, des génies, qui étaient censés y avoir leur 
siège et en avoir la conduite. Ils supposaient, dit Pelou- 
tier, que chaque partie du monde visible était unie à une 
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intelligence invisible, qui en était l'âme. La même opinion 
était répandue chez les Scandinaves. «De la divinité su- 
pTeme, qui est le monde animé et intelligent, dit Mallet, 
était émanée, suivant ces peuples, une infinité de divini- 
tés subalternes et de génies, dont chaque partie visible du 
monde était le siège et le temple ; des intelligences n'y ré- 
sidaient pas seulement, elles en dirigeaient aussi les opé- 
rations. Chaque élément avait son intelligence ou sa divi- 
nité propre. Il y en avait dans la terre, dans l'eau, dans le 
feu, dans l'air, dans le Soleil, dans la Lune, dans les 
astres. Les arbres, les forêts, les fleuves, les montagnes, 
les rochers, les vents, la foudre, la tempête en contenaient 
aussi, et méritaient par là un culte religieux. » 

Les Slaves avaient Koupalo, qui présidait aux produc- 
tions de la terre, Bog, djeu_jdes_eaux. Lado ou Lada pré- 
sidait à l'amour. """'" 

Les Bourkans des Kalmouks, résident dans le monde 
qu'ils adoptent, et dans les planètes ; d'autres occupent 
les contrées célestes. Sakji-Mouni habite sur la terre ; 
Erlik-Kan aux enfers, où il règne sur les âmes. 

Les ELalmouks sont persuadés que l'air est rempli de 
génies ; ils donnent à ces esprits aériens le nom de tengri ; 
les uns sont bienfaisants, les autres malfaisants. 

Les habitants du Thibet ont leurs Lahes, génies éma- 
nés de la substance divine. 

En Amérique, les sauvages de l'île de Saint-Domin- 
gue, reconnaissaient au-dessous du dieu souverain d'au- 
tres divinités sous le nom de Zémés, auxquelles on con- 
sacrait des idoles dans chaque cabane. Les Mexicains, 
les Virginiens supposaient aussi que le dieu suprême 
avait abandonné le gouvernement du monde à une classe 
de dieux subalternes. C'est avec ce monde invisible, ou 
composé d'intelligences cachées dans toutes les parties de 
la nature, que les prêtres avaient établi un commerce, 
qui a fait tous les malheurs de l'homme et sa honte. Il 
reste donc démontré, d'après l'énumération que nous ve- 
nons de faire des opinions religieuses des différents peu- 
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pies du monde, que l'univers et ses parties ont été ado- 
rés, non-seulement comme causes, mais encore comme 
causes vivantes, animées et intelligentes, et que ce 
dogme n'est pas celui d'un ou de deux peuples, mais 
que c'est un dogme universellement répandu par toute la 
terre. Nous avons également vu quelle a été la source de 
celte opinion ; elle est née du dogme d'une âme unique et 
universelle, ou d'une âme du monde, souverainement in- 
telligente, disséminée sur tous les points de la matière, 
où la nature exerce comme cause quelque action impor- 
tante, ou produit quelque effet régulier, soit éternel, soit 
constamment reproduit. La grande cause unique ou l'u- 
nivers-Dieu, se décomposa donc en une foule de causes 
partielles, qui furent subordonnées à son unité, et qui 
ont été considérées comme autant de causes vives et intel- 
ligentes, de la nature de la cause suprême, dont elles sont 
ou des parties ou des émanations. L'Univers fut donc un 
Dieu unique, composé de l'assemblage d'une foule de 
dieux, qui concouraient comme causes partielles à l'action 
totale qu'il exerce lui-même, en lui-même et sur lui- 
même. Ainsi se forma cette grande administration, une 
dans sa sagesse et sa force primitive, mais multipliée à 
l'infini dans ses agents secondaires, appelés dieux, anges, 
génies, etc., et avec lesquels on a cru pouvoir traiter, 
comme l'on traitait avec les ministres et les agents des 
administrations humaines. 

C'est ici que commence le culte ; car nous n'adressons 
des vœux et des prières qu'à des êtres capables de nous 
entendre et de nous exaucer. Ainsi Agamemnon dans 
Homère, apostrophant le Soleil, lui dit : a Soleil, qui vois 
tout et entends tout, s Ce n'est point ici une figure poéti- 
que ; c'est un dogme constamment reçu, et l'on regarda 
comme impie le premier philosophe qui osa avancer que 
le Soleil n'était qu'une masse de feu. On sent combien 
de telles opinions nuisaient au progrès de la physique, 
lorsqu'on pouvait expliquer tous les phénomènes de la 
nature par la volonté de causes intelligentes, qui avaient 
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leur siège dans le lieu où se manifestait l'action de la, 
cause. Mais si par là l'étude de la physique éprouva de 
grands obsta.cles, la poésie y trouva de grandes ressources 
pour la fiction. Tout fut animé chez elle, comme tout pa-? 
raissait Têtre dans la nature. 

Tel fut le langage de la poésie dès la plus haute 
antiquité • et c'est d'après ces données, que nous procéde- 
rons à l'explication de Ja mythologie et des poëmes reli- 
gieux, dont elle renferme les débris. Gomme les poètes 
furent les premiers théologiens, c'est aussi d'après la 
même méthode que nous analyserons toutes les traditions 
et les légendes sacrées, sous quelque nom que les agents 
de la nature se trouvent déguisés dans les allégories reli- 
gieuses ; soit que l'on ait supposé les intelligences unies 
aux corps visibles, qu'elles animaient; soit qu'on les en 
ait séparées par abstraction, et qu'on en ait composé un 
monde d'intelligences, placé hors du monde visible, mais 
qui fut toujours calqué sur lui et sur ses divisions. 



CHAPITRE IV. 



Des grandes divisions de la nature en causes active et passive, 
et en principes , lumière et ténèbres. 



L'Univers ou la grande cause, ainsi animé et intelli- 
gent, subdivisé en une foule de causes partielles égale- 
ment intelligentes, fut partagé aussi en deux grandes 
masses ou parties, l'une appelée la cause active, l'autre la 
cause passive, ou la partie, mâle, et la partie femelle qui 
composèrent le grand Androgyne, dont les deux sexes 
étaient censés s'unir pour tout produire ; c'est-k-dire, le 
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monde agissant en lui-même et sur lui-même. Voilà un 
des grands mystères de l'ancienne théologie : le ciel con-» 
tint la première partie; la terre et les éléments jusqu'à la 
Lune, comprirent la seconde. 

Deux choses ont frappé tous les hommes dans l'univers 
et dans les formes des corps qu'il renferme ; ce qui 
semble y demeurer toujours et ce qui ne fait que passer; 
les causes, les effets et les lieux qui leur sont affectés, 
autrement les lieux où les unes agissent, et ceux où les 
autres se reproduisent. Le ciel et la terre présentent 
l'image de ce contraste frappant, de l'être éternel et de 
l'être passager. Dans le ciel, rien ne semble naître, croî- 
tre, décroître et mourir, lorsqu'on s'élève au-dessus de la 
sphère de la Lune. Elle seule paraît offrir des traces 
d'altération, de destruction et de reproduction de formes, 
dans le changement de ses phases, tandis que d'un autre 
côté elle présente une image de.perpétuité dans sa propre 
substance, dans son mouvement, et dans la succession 
périodique et invariable de ces mêmes phases. Elle est 
comme le terme le plus élevé de la sphère des êtres sujets 
à altération. Au-dessus d'elle, tout marche dans un ordre 
constant et régulier, et conserve des formes éternelles. 
Tous les corps célestes se montrent perpétuellement les 
mêmes, avec leurs grosseurs, leurs couleurs, leurs mêmes 
diamètreSjJeurs rapports de distance, si l'on en excepte 
les planètes ou les astres mobiles; leur nombre ne s'ac- 
croît ni ne diminue. Uranus n'engendre plus d'enfants et 
n'en perd point ; tout est chez lui éternel et immuable, au 
moins tout nous paraît l'être. 

Il n'en est pas de même de la terre. Si d'un côté elle 
partage l'éternité du ciel dans sa masse, et dans sa force 
et ses qualités propres; de l'autre elle porte dans son sein 
et à sa surface, une foule innombrable de corps extraits de 
sa substance," et de celle des éléments qui4'enveloppent. 
Geux-ci n'ont qu'une existence momentanée, et passent 
successivement par toutes les formes, dans les diversejs 
organisations qu'éprouve la matière terrestre : à peine 
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sortis de son sein ils s'y replongent aussitôt. C'est à cette 
espèce particulière de matière, successivement organisée 
et décomposée, que les hommes ont attaché Tidée d'être 
passager et d'effet, tandis qu'ils ont attribué la préroga- 
tive de causes à l'être perpétuellement subsistant, soit au 
ciel et à ses astres, soit à la terre, avec ses éléments, ses 
fleuves, ses montagnes. 

Voilà donc deux grandes divisions, qui ont dû se 
faire remarquer dans l'univers, et qui séparent les corps 
existants dans toute la nature, par des différences très- 
tranchantes. A la surface de la terre, on voit la matière 
subir mille formes diverses, suivant les différentes con- . 
textures des germes qu'elle contient, et les configurations 
variées des moules qui les reçoivent et où ils se dévelop- 
pent. Ici, elle rampe sous la forme d'un arbuste flexible ; 
là elle s'élève majestueusement sous celle du chêne ro- 
buste; ailleurs, elle se hérisse d'épines, s'épanouit en 
rose, se nuance en fleurs, se mûrit en fruits, s'allonge en 
racines, ou s'arrondit en masse touffue, et couvre de son 
ombre épaisse le vert gazon, sous la forme duquel elle 
alimente les animaux, qui sont encore elle-même, mise 
en activité dans une organisation plus parfaite, et mue 
par le feu principe, qui donne la vie aux corps animés. 
Dans ce nouvel état, elle a encore ses germes, son déve- 
loppement, sa croissance, sa perfection ou sa maturité, sa 
jeunesse, sa vieillesse et sa mort, et elle laisse après elle 
des débris, destinés à recomposer de nouveaux corps. 
Sous cette forme animée on la voit également ramper en 
insecte et en reptile, s'élever en aigle hardi, se hérisser 
des dards du porc-épic, se couvrir de duvet, de poils, ou 
de plumes diversement colorée.s, s'attacher aux rochers 
par les racines du polype, se traîner en tortue, bondir en 
cerf et en daim léger, ou presser la terre de sa masse 
pesante en éléphant, rugir en lion, mugir en bœuf, chan- 
ter sous la forme d'oiseau, enfin, articuler des sons sous 
celle de l'homme, combiner des idées, se connaître et 
s'imiter elle-même, créer les arts, et raisonner sur toutes 
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ses opérations et sur celles delà nature. C'est là le terme 
connu de la perfection de la matière organisée sur la sur- 
face de la terre. - 

A côté de l'homme sont les extrêmes, qui contrastent 
le plus avec la perfection de la matière animée, dans les 
corps qui s'organisent au sein des eaux, et qui vivent 
dans le coquillage. Ici, le feu de l'intelligence, le senti- 
ment et la vie sont presque entièrement éteints, et une 
nuance légère y sépare l'être animé de celui qui ne fait 
que végéter. La nature prend des formes encore plus 
variées que sur la terre ; les masses y sont plus énormes 
et les figures plus monstrueuses ; mais on y reconnaît 
toujours la matière mise en activité par le feu Ether, 
dont l'action est enchaînée dans un fluide plus grossier 
que l'air. Le vermisseau rampe ici dans le limon, tandis 
que le poisson fend la masse des eaux, à l'aide de na- 
geoires, au-dessus de l'anguille tortueuse, qui développe 
ses replis vers la base du fluide. L'énorme baleine y pré- 
sente une masse de matière vivante, qui n'a pas son 
égale parmi les habitants de la terre et de l'air, quoique 
les trois éléments aient chacun des animaux, dont les 
formes offrent assez souvent des parallèles. On remarque 
dans tous un caractère commun, c'est l'instinct de l'a- 
mour qui les rapproche pour se reproduire, et un. autre 
instinct moins doux qui les porte à se rechercher comme 
pâture, et qui tient aussi au besoin de perpétuer l.es 
transformations de la même matière sous mille formes et 
à la faire revivre tour à tour dans les divers éléments qui 
servent d'habitations aux corps organisés. C'est \k le 
Prêtée d'Homère, suivant quelques allégoristes. 

Rien de semblable ne s'offre aux regards de l'homme, 
au delà de la sphère élémentaire, qui est censée s'étendre 
jusqu'aux dernières couches de l'atmosphère, et même 
jusqu'à l'orbite de la Lune. Là, les corps prennent un 
autre caractère, celui de constance et de perpétuité, qui 
les distingue essentiellement de l'effet. La terre recèle 
donc dans son sein fécond la cause ou les germes des 
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êtres qu'elle en fait éclore ; mais elle n'est pas la seule 
cause. Les pluies qui la fertilisent semblent venir du 
ciel, ou du séjour des nuages que l'œil y place. La char 
leur -vient du Soleil ; et les -vicissitudes des saisons sont 
liées au mouvement des astres, qui paraissent les rame- 
ner. Le ciel fut donc aussi cause avec la terre ; mais cause 
active, produisant tous les changements sans en éprouver 
lui-même, et les produisant en un autre que lui. 

« On remarqua qu'il y avait dans l'univers, comme 
le dit très-bien Ocellus de Liicanie, génération et cause 
de génération et l'on plaça la génération là où il y avait 
changement et déplacement de parties, et la cause où il y 
avait stabilité de nature. Gomme le monde, ajoute ce 
philosophe, est ingénérable et indestructible, qu'il n'a 
point eu de commencement et qu'il n'aura point de fin; 
il est nécessaire que le principe qui opère la génération 
dans autre que lui, et celui qui l'opère en lui-même, 
aient coexisté. 

« Le principe, qui opère en un autre que lui, est tout 
ce qui est au-dessus de la Lune, et surtout le Soleil, qui 
par ses allées et ses retours, change continuellement 
l'air, en raison du froid et da chaud, d'où résultent les 
changements de la terre et de tout ce qui tient à la terre. 
Le zodiaque, dans lequel se meut le Soleil, est encore 
une cause qui concourt à la génération : en un mot la 
composition du monde comprend la cause active et la 
cause passive ; l'une qui engendre hors d'elle, l'autre qui 
engendre en elle. La première, c'est le monde supérieur 
à la Lune ; la seconde, c'est le monde sublunaire : de ces 
deux parties, l'une divine, toujours courante, et l'autre 
mortelle, toujours changeante, est composé ce qu'on 
appelle le monde, dont un des principes est toujours 
mouvant et gouvernant, et l'autre toujours mû et gou- 
verné. » Voilà un précis de la philosophie ancienne, 
qui a passé dans les théologies et les cosmogonies des 
différents peuples; 

Celte distinction de la double manière dont la grande 
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cause procède à la génération- des êtres produits par elle 
et en elle, dut donner lieu à des comparaisons avec les 
générations d'ici-bas, où deux causes concourent à la 
formation de l'animal; l'une activement, l'autre- passive- 
ment ; l'une comme mâle, l'autre comme femelle ; l'une 
comme père, et l'autre comme mère. La terre dut être 
regardée comme la matrice de la nature, et le réceptacle 
des germes, et la nourrice des êtres produits dans son 
sein ; le ciel comme le principe de la semence et de la 
fécondité. Ils durent présenter l'un et l'autre des rap- 
ports de mâle et de femelle, ou plutôt de mari et de 
femme, et leur concours l'image d'un mariage d'où nais- 
saient tous les êtres. Ces comparaisons ont été effective- 
ment faites. Le ciel, dit Plutarque, parut aux hommes 
faire la fonction de père, et la terre celle de mère. «Le 
ciel était le père, parce qu'il versait la semence dans le 
sein de la terre par le moyen de ses pluies ; la terre, qui 
en les recevant devenait féconde et enfantait, paraissait 
être la mère. » L'amour, suivant Hésiode, présida au 
débrouillement du chaos. C'est là ce chaste mamge 
de la nature avec elle-même, que Virgile a chanté dans 
ces beaux vers du second livre des Géorgiques : « La 
terre, dit ce poète, s'entr'ouvre au printemps pour deman- 
der au ciel le germe de la fécondité. Alors l'Éther, ce 
dieu puissa.nt, descend au sein de son épouse joyeuse de 
sa présence. Au moment où il fait couler la semence dans 
les pluies qui l'arrosent, l'union de leurs deux immenses 
corps donne la vie et la nourriture à tous les êtres. » 
C'est également au printemps ou au 25 de mars, que les 
fictions sacrées des chrétiens supposent que l'Éternel se 
communique à leur déesse vierge, pour réparer les mal- 
heurs de la nature et régénérer l'univers. 

Columelle dans son traité sur l'agriculture a aussi 
chanté les amours de la nature, ou le mariage du ciel 
avec la terre, qui se consomme tous les ans au prin- 
temps. Il nous peint l'esprit éternel, source de la vie, ou 
l'âme qui anime le monde, pressée des aiguillons de l'a-» 
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mourj et brûlante de tous les feux de Vénus, qui s'unit à 
la nature ou à elle-même, puisqu'elle en fait partie, et 
qui remplit son propre sein de nouvelles productions. 
C'est cette union de l'univers à lui-même, ou cette action 
mutuelle de ses deux sexes, qu'il appelle les grands se- 
crets de la nature, ses orgies sacrées, ses mystères, et 
dont les initiations anciennes retraçaient les tableaux 
variés par une foule d'emblèmes. De là, les fêtes Ity- 
phalliques, et la consécration du Phallus et du Cteis, ou 
des parties sexuelles de l'homme et de la femme, dans les 
anciens sanctuaires. 

Telle est- aussi chez les Indiens, l'origine du culte du 
Lingàm, qui n'est autre chose que l'assemblage des or- 
ganes de la génération de deux sexes, que ces peuples ont 
exposés dans les temples de la nature, pour être un em- 
blème toujours subsistant de la fécondité universelle. 
Les Indiens ont la plus grande vénération pour ce sym- 
bole, et ce culte remonte chez eux à la plus haute anti- 
quité. C'est sous cette forme qu'ils adorent leur grand 
dieu Isuren, le m.ême que le Bacchus grec, en honneur 
d.nquel on élevait le Phallus. 

Le chandelier à sept branches, destiné k représenter le 
système planétaire, par lequel se consomme le grand 
ouvrage des générations sublunaires, est placé devant le 
Liûgam, et les Brames l'allument, lorsqu'ils viennent 
rendre hommage à cet emblème de la double force de la 
nature. 

Les Gourous sont chargés d'orner le Lingam de fleurs, 
à peu près comme les Grecs paraient le Phallus. Le 
Taly, que le Brame consacre, que le nouvel époux atta- 
che au col de son épouse, et qu'elle doit porter tant qu'il 
vivra, est souvent un Lingam, ou l'emblème de l'union 
des deux sexes. 

Les Égyptiens avaient pareillement consacré le Phallus 
dans les mystères d'Isis et d'Osiris. Suivant Kirker, on 
a retrouvé le Phallus honoré jusqu'en Amérique. Si cela 
est, ce culte a eu la même universalité que celui de la 
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nature elle-même, ou de l'Être qui réunit cette double 
force. Nous apprenons de Diodore, que les Égyptiens 
n'étaient pas les seuls peuples qui eussent consacré cet 
emblème; qu'il l'était chez les Assyriens, chez les Perses, 
chez les Grecs, comme il l'était chez les Romains et dans 
toute l'Italie. Partout il fut consacré comme une image 
des organes de la génération de tous les êtres animés, 
suivant Diodore, ou comme un symbole destiné à expri- 
mer la force naturelle et spermatique des astres, suivant 
Ptolémée. 

Les docteurs chrétiens, également ignorants et mé- 
chants, et toujours occupés à décrier et à dénaturer les 
idées théologiques, les cérémonies, les statues et les fa- 
bles sacrées des anciens, ont donc eu tort de déclamer 
contre les fêtes et. contre les images, qui avaient pour 
objet le culte de la fécondité universelle. Ces images, ces 
expressions symboliques des deux grandes forces de TU- 
nivers-Dieu, étaient aussi simples qu'ingénieuses, et 
avaient été imaginées dans les siècles où les organes de la 
génération et leur union n'avaient point encore été flétris 
par le préjugé ridicule de la mysticité, ou déshonorés par 
les abus du libertinage. Les opérations de la nature et 
ses agents étaient sacrés comme elle : nos erreurs reli- 
gieuses et nos vices les ont seuls profanés. 

Le double sexe de la nature, ou sa distinction en cause 
active et passive fut aussi représenté chez les Égyptiens 
par une divinité androgyne, ou par le dieu Cneph, qui 
vomissait de sa bouche l'œuf symbolique destiné à re- 
présenter le monde. Les Brachmanes de l'Inde expri- 
maient la même idée cosmogonique par une statue imi- 
tative du monde, et qui réunissait les deux sexes. Le sexe 
mâle portait l'image du Soleil, centre du principe actif; 
le sexe féminin celle de la Lune, qui fixe le commence- 
ment et les premières couches de la nature passive, 
comme nous l'avons vu dans le passage d'Ocellus de 
Lucanie. 

C'est de l'union réciproque des deux sexes du monde 
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OU de la nature, cause universelle, que sont nées les fiÇ'- 
tiens qui se trouvent à la tête de toutes les théogonies. 
Uranus épousa Grhé, ou le ciel eut pour femme la terre. 
Ge sont là les deux êtres physiques dont parle Sanchonia- 
ton, ou l'auteur de la théogonie des Phéniciens, «lorsqu'il 
nous dit qu'Uranus et G-hé étaient deux époux qui donnè-^ 
rent leur nom, l'un au ciel, l'autre à la terre, et du ma-!- 
riage desquels naquit le dieu du temps, ou Saturne, 
L'auteur de la théogonie des Cretois, les Atlantes, ïïé^ 
siode, Apollodore, Proclus, tous ceux qui ont écrit là 
généalogie des dieux ou des causes, mettent en tète le 
ciel et la terre, Ge sont là les deux grandes causes, d'où 
toutes choses sont sorties. Le nom de rois et de reines, 
que certaines théogonies leur donnent, tiennent au style 
allégorique de l'antiquité, et ne doivent pas nous empê-r 
cher de reconnaître les deux pTemiêres causes de la na^ 
ture. Nous devons également voir dans leur mariage 
l'union de la cause active à la cause passive, qui était 
une de ces idées cosmogoniques, que toutes les religions 
se sont étudiées à retracer. Nous retrancherons donc 
Uranus et Ghé du nombre des premiers princes qui ont 
régné sur l'univers, et l'époque de leur règne sera effa^- 
cée des fastes chronologiques. Il en sera de même du 
prince Saturne, du prince Jupiter, du prince Hélios ou 
Soleil, et de la princesse Sélène ou Lune, etc. Le sort 
des pères décidera de celui de leurs enfants et de leurs 
neveux : c'est-k-dire que les sous-divisions des grandes 
causes premières ne seront point d'une autre nature que 
les causes mêmes dont elles font partie. 

A cette première division de l'univers en cause active 
et en cause passive, s'en joint une seconde; c'est celle 
des principes, dont l'un est principe de lumière et de 
hien, l'autre principe de ténèbres et de mal. Ge dogme 
fait la base de toutes les théologies, comme l'a très-bien 
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matière sans qualités soit organisée et ordonnée par une 
seule raison, ou providence maîtresse de toutes choses, 
comme l'ont dit les Stoïciens ; car il n'est pas possible 
qu'un seul être bon ou mauvais soit la cause de tout ; 
Dieu ne pouvant être la cause d'aucun mal. 

«L'harmonie de ce monde est une combinaison des 
contraires, comme les cordes d'une lyre, ou la corde 
d'un arc, qui se tend e-t se détend. Jamais, a dit le poëte 
Euripide, le bien n'est séparé du mal ; il faut qu'il y ait 
un mélange de l'un et de l'autre. 

« Cette opinion sur les deux principes, continue Plu- 
tarque, est de toute antiquité ; elle a passé des théolo- 
giens et des législateurs, aux poètes et aux philosophes. 
L'auteur n'en est point connu, mais l'opinion elle-même 
est constatée par les traditions du genre humain ; elle est 
consacrée par les mystères et les sacrifices chez les Grecs 
et chez les Barbares. On y reconnaît le dogme des prin- 
cipes opposés dans la nature, qui par leur contrariété 
produisent le mélange du bien et du mal. On ne peut 
donc pas dire que ce soit un seul dispensateur, qui puise 
les événements comme une liqueur dans deux tonneaux 
pour les mêler ensemble, et nous en faire boire la mix- 
tion; car la nature ne produit rien ici-bas, qui soit sans 
ce mélange. Mais il faut reconnaître deux causes con- 
traires, deux puissances opposées, qui portent l'une vers 
la droite, l'autre vers la gauche, et qui gouvernent ainsi 
notre vie et tout le monde sub lunaire, qui par cette rai- 
son est sujet à tant de changements et d'irrégularités de 
toute espèce. Car rien ne se peut faire sans cause; et si 
le bon ne peut être cause du mauvais, il est absolument 
nécessaire qu'il y ait une cause pour le mal, comme il y 
en a une pour le bien. » 

. On voit dans cette dernière phrase de Plutarque, que 
la véritable origine du dogme des deux principes vient de 
la difficulté que les hommes, dans tous les temps, ont 
trouvé à expliquer par une seule cause, le bien et le mal 

de la nature, et à faire sortir la vertu et le crime, la lu- 
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mière et les ténèbres d'une source commune. Deux effets 
aussi opposés leur ont para exiger deux causes égale- 
mene opposées dans leur nature et dans leur action. « Ge 
dogme, ajoute Plutarque, a été généralement reçu chez 
la plu]!>art des peuples, etsurtoutchez ceux qui ont eu une 
plus grande réputation de sagesse. Us ont tous admis deux 
dieux, de métier différent, pour me servir de cette ex- 
pression, dont l'un faisait le bien et l'autre le mal qui se 
trouve dans le monde. Us donnaient au premier le titre 
de dieu par excellence, et k l'autre celui de démon. » 

Effectivement nous voyons dans la cosmogonie ou ge- 
nèse des Hébreux deux principes ; l'un appelé dieu, qui 
fait le bien, et qui, à chaque ouvrage qu'il produit, ré- 
pète, qn'il voit que ce qui'U a fait est bon. Et après lui 
vient un autre principe, appelé démon ou diable, et Sa- 
tan, qui corrompt le bien qu'a fait le [premier et qui in- 
troduit le mal, la mort et le péché dans Tunivers. Cette 
cosmogonie, comme nous le verrons ailleurs, fut copiée 
sur les anciennes cosmogonies des Perses, et ses dogmes . 
furent empruntés des livres de Zoroastre, qui admet éga- 
Jement deux principes, suivant Plutarque, l'un appelé 
Oromaze et l'autre .Ahriman. « Les Perses disaient du 
premier, qu'il était de la nature de la lumière, et de 
l'autre qu'il était dé celle des ténèbres. Chez les Égyp- 
tiens, le premier s'appelait Osiris, et le second Typhon, 
ennemi éternel du premier. » 

Tous les livres sacrés des Perses et des Égyptiens 
contiennent le récit merveilleux et allégorique des divers 
combats qu' Ahriman et ses anges livraient à Oromaze, 
et que Typhon livrait à Osiris. Ces fables ont été répé- 
tées par les Grecs dans la guerre des Titans et des G-éants 
à pieds en forme de serpents, contre Jupiter ou contre le 
principe du bien et de la lumière. Gar Jupiter dans leur 
théologie, comme l'observe très-bien Plutarque, répon- 
dait à l'Oromaze des Perses, et à l'Osiris des Égyptiens. 

Aux exemples que cite Plutarque, et qui sont tirés de 
la théologie des Perses, des Égyptiens, des Grecs et des 
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Ghaldéens, j'en ajouterai quelques autres, qui justifie- 
ront ce qu'il avance, et qui achèveront de prouver que 
ce dogme a été universellement répandu dans le monde, 
et qu'il appartient à toutes les théologies. 

Les habitants du royaume de Pégu admettent deux 
principes, l'un auteur du bien, et l'autre auteur du mal. 
Ils s'étudient surtout k apaiser ce dernier. C'est ainsi 
que les insulaires de Java, qui reconnaissent un chef 
suprême de l'univers, adressent aussi leurs offrandes et 
leurs prières au malin esprit, pour qu'il ne leur fassepas 
de mal. Il en est de même des Muloquois, et de tous les 
sauvages des îles Philippines. Les habitants de l'île de 
Formose ont leur dieu bon, Ishy^ et des diables, chouy ; 
ils sacrifient au mauvais génie, et rarement au bon. Les 
nègres de la Gôte-d'Or admettent aussi deux dieux, l'un 
bon, l'autre mauvais ; l'un blanc, et l'autre noir et mé- 
chant. Ils s'occupent peu du premier, qu'ils appellent le 
bonhomme, et redoutent surtout le second, auquel les 
Portugais ont donné le nom de démon ; c'est celui-là 
qu'ils cherchent à gagner. 

Les Hottentots appellent le bon principe, le capitaine 
d'en haut; et le mauvais principe, le capitaine d'en bas. 
Les anciens pensaient aussi que la source des maux était 
dans la matière ténébreuse de la terre. Les géants et 
Typhon étaient enfants de la terre. Les Hottentots disent 
qu'il n'y a qu'à laisser faire le bon principe; qu'il n'est 
pas nécessaire de le prier, qu'il fera toujours le bien ; 
mais qu'il faut prier le mauvais de ne pas faire le mal. 
Ils nomment Touquoa leur divinité méchante, et la repré- 
sentent petite, recourbée, de mauvais naturel, ennemie 
des Hottentots, et disent qu'elle est la source de tous les 
maux qui affligent le monde, au delà duquel sa puissance 
cesse. 

Ceux de Madagascar reconnaissent aussi les . deux 
principes ; ils donnent au mauvais les attributs du ser- 
pent, que les cosmogonies dés Persans, des Égyptiens, 
des Juifs et des Grecs lui attribuaient; ils nomment le 
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bon principe jadhar, op. le grand dieu tout-puissant; et 
le mauvais angat. Ils n'élèvent point de temples au pre- 
mier et ne lui adressent point de prières, parce qu'il 
est ion; comme si la crainte seule, plus que la reconnais- 
sance, eût fait les dieux. Ainsi, les Mingréliens honorent 
plus particulièrement celle de leurs idoles qui passe 
pour Ja plus cruelle. 

Les habitants de l'île de Ténériffe admettaient un dieu 
suprême, à qui ils donnaient le nom d'Achguaya-XeraXj 
qui signifie le plus grand, le plus sublime, le conservateur 
de toutes choses, ils reconnaissaient aussi un mauvais gé- 
nie, qu'ils appelaient Guayotta. 

« Les Scandinaves ont leur dieu Locke, qui fait la guerre 
aux dieux et surtout à Thor; c'est le calomniateur des 
dieux, dit l'Edda, le grand artisan des tromperies, » Son 
esprit est méchant : trois monstres sont nés de lui ; le loup 
Feuris, le serpent Midgard et Hela ou la mort. C'est lui 
qui, comme Typhée, produit les tremblements de terre.. 

Les Tchouvaches et les Morduans reconnaissent un 
Être-Suprême, de qui les hommes tiennent tous les biens 
dont ils jouissent. Ils admettent aussi des génies malfai- 
sants, qui ne s'occupent que de nuire aux hommes. 

Les Tatars de Katzcbinzi adressent leurs prières à un 
dieu bienfaisant,'^ en se tournant vers l'orient ou vers les 
sources de la lumière. Mais ils craignent davantage une 
divinité malfaisante, à laquelle ils font des prières, pour 
qu'elle ne leur nuise point. Ils lui consacrent au printemps 
un étalon noir; ils appellent Tous la divinité malfaisante. 
Les Ostiaks et les Vogouls la nomment Koul; les Sa- 
moyèdes, Sjoudibé; les Motores, Huala; les Kargassés, 
Sedkyr. 

Les Tibétans admettent aussi des génies malfaisants, 
qu'ils placent au-dessus de l'air. 

La religion des Bonzes suppose également les deux 
principes. 

Les Siamois sacrifient à un mauvais principe , qu'ils re- 
gardent comme l'auteur de tout le mal qui arrivé aux 
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hofflinès, et c'est surtout dans leurs afflictions qu'ils y ont 
recours. 

Lés lûdiensont leur Gdnga et leur. Gournatha, génies 
qui ont lé pouvoir de nuire, et qu'ils cherchent à apaiser 
par des prières, des sacrifices et des processions. Lés ha- 
bitants dé Tolgoni, dans l'Inde, admettent deux principes 
qui gouvernent l'Univers; l'un bon, c'est la lumière; et 
l'autre mauvais, ce sont les ténèbres. Les anciens Assy- 
riens partageaient l'opinion des Perses sur les deux prin- 
cipes, et honoraient, dit Augustin, deux dieux, l'un bon, 
et l'autre méchant, comme il est aisé de s'en convaincre 
par leurs livres. Les Ghaldéens avaient lettrs astres bons 
et mauvais, et des intelligences attachées à ces astres, et 
qui en partageaient la nature, bonne ou mauvaise. 

On retrouve aussi dans le nouveau monde, ce même 
dogme, reçu généralement par l'ancien, sur la distiflction 
des deux principes, et des' génies bienfaisants et malfai- 
sants. . A 

Les Péruviens révéraient Paôhà-Gdmaû, dieu auteur du 
bien, à qui ils opposaient Cupaî, génie auteur du mal. 

Les Caraïbes admettaient deux sortes d'esprits, les uns 
bienfaisantSj qui font leur séjour au ciel, et dont chacun 
de nous a le sien, qui lui sert de guide sur là terre : ce 
sont nos anges gardiens; les autres étaient malfaisants, 
parcouraient les airs et prenaient plaisir à nuire aux mor- 
tels. 

Ceux, de Terre-î^ermé pensent qu^il y à Un dieu au 
ciel, que ce dieu est le Soleil. Ils admettent en outre un 
mauvais principe, auteur de tous les maux qu'ils souffrent^ 
et pour l'engager à leur être favorable, ils lui offrent deË 
fleurs, des fruits, du maïs et des parfums. Ce sont là des 
dieux, dont les rois ont pu dire avec quelque raison, qu'ils 
étaient leurs représantants et leurs images sur la terré. 
Plus on les craint, plus on les flatte, plus on leur prodigue 
d'hommages. 

Aussi, l'on a toujours traité les dieux comme les rois et 
comme les hommes puissants de qui l'on attend ou l'on 
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craint quelque chose. Toutes les prières, tous les vœux 
que les chrétiens adressent à leur Dieu et à leurs saints, 
SQut toujours intéressés. La religion n'est qu'un commerce 
par échanges. Cet être ténébreux, si révéré de ces sauva- 
ges, leur apparaît souvent, à ce que disent leurs prêtres, 
qui sont en même temps législateurs, médecins et minis- 
tres de la guerre. Car les prêtres partout se sont saisis de 
toutes les branches du pouvoir, que la force ou l'impos- 
ture exercent sur les crédules mortels. 

Les Tapuyes, situés en Amérique, à peu près à la même 
latitude que les Madegasses en Afrique, ont aussi à peu 
près les mêmes opinions sur ces deux principes^ 

Ceux du Brésil reconnaissent un mauvais génie; ils 
l'appellent Aguyan; ils ont des devins qui se disent en 
commerce avec cet esprit. 

Les habitants de la Louisiane admettent deux principes, 
l'un cause du bien, et l'autre cause du mal; celui-ci, suivant 
eux, gouvernait tout le monde. 

Les Ploridiens adorent le Soleil, la Lune et les astres, 
et reconnaissent aussi un génie, sous le nom de Toia,. 
qu'ils cherchent à se rendre favorable en célébrant des 
fêtes en son honneur. 

Les Canadiens et les sauvages voisins de la baie d'Hud^ 
son révèrent le Soleil, la Lune et le tonnerre. Mais les 
divinités auxquelles ils adressent le plus souvent leurs 
vœux, sont les esprits malins, qu^ils redoutent beaucoup, 
comme étant tout- puissants pour faire le mal. 

Les Esquimaux ont un dieu souverainement bon, qu'ils 
appellent JJkoma, et un autre Ouikan, qui est l'auteur de 
tous leurs maux. Celui-ci fait naître les tempêtes, renverse 
les barques et rend inutiles les travaux. Car c'est toujours 
un génie qui partout fait le bien ou le mal qui arrive aux 
hommes. 

Les sauvages qui habitent près du détroit de Davis, ad- 
mettent certains génies bienfaisants et malfaisants; et 
c'est à peu près là que se borne toute leur religion. 

Il serait inutile de pousser plus loin l'énumération des 
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divers peuples, tant anciens que modernes, qui, dans les 
deux continents, ont admis la distinction des deux prin- 
cipes; celle d'un dieu et de génies sources de bien et de 
lumière, et celle d'un dieu et de génies, sources de. mal et 
de ténèbres. Cette opinion n'a été aussi universellement 
répandue, que parce que tous ceux qui ont raisonné sur les 
causes des effets opposés de la nature, n'ont pu coiicilier 
leurs explications avec l'existence d'une cause unique. De- 
même qu'il y avait des hommes bons et mécliants, on a 
cru qu'il pouvait y avoir aussi des dieux bons et méchants : 
les uns dispensateurs du bien ; les autres, auteurs du mal 
qu'éprouvent les hommes. Car encore une fois, les hom- 
mes ont toujours peint les dieux tels qu'ils étaient eux-mê- 
mes, et la cour des immortels a ressemblé à celles des 
rois et de tous ceux qui gouvernent tyranniquement. 

Le tableau que nous venons de présenter prouve com- 
plètement l'assertion de Plutarque, qui nous dit que le 
dogme des deux principes a été généralement reçu chez 
tous les peuples; qu'il remonte à la plus haute antiquité, 
et qu'il se trouve chez les barbares, comme chez les Grrees. 
Ce philosophe ajoute, qu'il a eu un plus grand développe- 
ment chez les nations qui ont joui d'une plus grande réputa- 
tion de sagesse. Nous verrons effectivement qu'il est la base 
piincipale de la théologie des Égyptiens et de celle des 
Perses, deux peuples qui ont eu une grande influence sur 
les opinions religieuses des autres nations, et, surtout sur 
celles des Juifs et des Chrétiens, chez lesquels le système 
des deux principes est le même, à quelques nuances près. 
En effet, ils ont aussi leurs diables et leurs mauvais anges, 
constamment en opposition avec Dieu, auteur de tout bien. 
Chez eux, le diable est le conseiller du crime, et porte le 
nom de séducteur du genre humain. On saisira mieux cette 
vérité, dans l'explication que nous donnerons dès deux 
premiers chapitres de la Genèse et de l'Apocalypse de 
Jean. Le diable ou le mauvais principe, sous la forme de 
serpent et de dragon, y joue le plus grand rôle, et contrarie 
le bien que le dieu bon veut faire à l'homme. C'est dans 

4 
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ce sens que l'on peut dire avec Plutarquè, que Je dogiiie 
des deux principes a été consacré par des mystères et par 
des sacrifices, chez tous les peuples qui ont eu un système 
religieux organisé. 

Les deiik Jjrincipës ne sont pas restés seuls et isbléSi Ils 
ont eu chacun leurs génies familiers, leurs anges j leurs 
izéds, leurs deWs, etc. Sous l'étendard de chacun d'eux, 
Comme chefs, s'est rangée une foule d'espHts ou d'intelli- 
gences, qui avaient de l'affinité avec leur nature j c'ëSt-k- 
dire avec le bieii et la lumière, ou avec le mal et lès té- 
nèbres. Car lÉi lumière a toujours été regardée cdinme 
appartenant à l'essence du bon priûcipe, et coirtinè la 
première divinité bienfaisante, doîit le Soleil était le priii'^ 
cipâl agent. C'est à elle que nous devons la jouissance du 
spectacle brillant dé l'univers, que les ténèbres nôuë dé- 
robent eu plongeant la nature dans Une espèce de néant. 

Au sein des ombres d'une nuit obscure et profonde, 
lorsque le ciel est chargé d'épais nUages, quand tous lés 
corps ont disparu k nos yeux, et que nous semblons habi- 
ter seuls avec nous-mêmes, et avec l'ombre noire, qui 
nous enveloppe, quelle est alors la mesure de notre exis- 
tence ? Combien peu elle diffère d'Un entier néant, surtout 
quand la mémoire et la pensée ne nous entourent pas dé 
l'image des objets que nous avait montrés le jour ? Tout est 
mort pour nous, et nous-mêmes le sommes en quelque 
sorte pour la nature. Qui peut nous donner la vie et tirer 
notre âme de ce mortel assoupissement, qui enchaîne son 
activité dans l'ombre du chaos? Un seul rayon de la lu- 
mière peut nous rendre à nous-mêmes et à la nature en- 
tière, qui semble s'être éloignée de nous. Voilà le prin^ 
cipe de notre véritable existence, sans lequel notre vie ne 
serait que le sentiment d'un ennui prolongé. C'est ce be- 
soin de la lumière, c'est son énergie créatrice, qui a été 
sentie par tous les hommes, qui n'ont rien vu de plus af- 
freux que son absence. Voilà leur première divinité, dont 
l'éclat brillant, jaillissant du sein du chaos, en fit sortir 
l'homme et tout l'univers, suivant les principes de la théo- 
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logie d'Orphée et de Moïse. Yoilà le Dieu-Bel des Ghal- 
déens, rOromaze des Perses, qu'ils invoquent comme 
source de tout le bien de la nature, tandis qu'ils .placent 
dans les ténèbres et dans Ahriman, leur chef, l'origine de 
tous les maux. Aussi ont-ils une grande vénération pour 
la lumière et une grande horreur pour les ténèbres. La 
lumière est la vie de l'univers, l'amie de l'homme et sa 
compagne la plus agréable ; avec elle il ne s'aperçoit plus 
de sa solitude, il la cherche dès qu'elle lui manque, à 
moins qu'il ne veuille, pour reposer ses organes lati-i 
gués, se dérober au spectacle du monde et à lui-même. 

Mais quel est son ennui, lorsque son réveil précédant 
le retour du jour, il est forcé d'attendre l'apparition de la 
lumière! quelle est sa. joie, lorsqu'il entrevoit ses pre-; 
miers rayons, et que l'aurore blanchissant l'horizon rap^ 
pelle sous sa vue tous les tableaux qui avaient disparu 
dans l'ombre. Il voit alors ces enfants de la terre, dont la 
taille gigantesque s'élève au sommet des airs, les hautes 
montagnes couronner de leur cime son horizon, et former 
la barrière circulaire, qui termine la course des astres. 
La terre s'aplanit vers leurs racines, et s'étend en vastes 
plaines entrecoupées de rivières, couvertes de prairies, de 
bois ou de moissons, dont l'aspect un moment auparavant 
lui était caché par un sombre voile, que l'aurore, d'une 
main bienfaisante, vient de déchirer. La nature reparaît 
tout entière, aux ordres de la divinité qui répand la lu- 
mière. Mais le Dieu du jour se cache encore aux regards de 
l'ho^pime, afin que son œil s'accoutume insensiblement à 
soutenir le vif éclat des rayons du Dieu, que l'aurore va 
introduire dans le temple de l'univers, dont il est l'âme et 
le père. Déjà la porte par oii il doit entrer est nuancée de 
mille couleurs, et la rose vermeille semble être semée 
sous ses pas; l'or, mêlant son éclat à l'azur, forme l'arc 
de triomphe sous lequel doit passer le vainqueur de la 
nuit et des ténèbres. La troupe des étoiles a disparu de- 
vant lui, et lui a laissé libres les champs de l'olympe dont 
il va seul tenir le sceptre. La nature entière l'attend; les 
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oiseaux, par leur ramage, célèbrent son approche et font 
retentir de leurs concerts les plaines de l'air, au-dessus 
desquelles va voler son char, et qu'agite déjà la douce ha- 
leine de ses chevaux : la cime des arbres est mollement 
balancée par le vent frais qui s'élève de l'orient; les ani- 
maux que n'effraye point l'approche de l'homme, et qui 
vivent sous son toit, s'éveillent avec lui, et reçoivent du 
jour et de l'aurore le signal qui les avertit du moment où 
ils pourront chercher leur nourriture dans les prairies et 
dans les champs, dont une tendre rosée a abreuvé les 
plantes, les herbes et les fleurs. 

Il paraît enfin environné de toute sa gloire, ce Dieu 
bienfaisant, dont l'empire va s'exercer sur toute la terre, 
et dont les rayons vont éclairer ses autels. Son disque ma- 
jestueux répand à grands flots la lumière et la chaleur 
dont il est le grand foyer. A mesure qu'il s'avance dans 
sa carrière, l'ombre, sa rivale éternelle, comme Typhon 
et Ahriman, s' attachant à la matière grossière et aux corps? 
qui la produisent, fuit devant lui, marchant toujours en 
sens opposé, décroissant à mesure qu'il s'élève, et atten- 
dant sa retraite pour se réunir à la sombre nuit, dans la- 
quelle est replongée la terre au moment oii elle ne voit 
plus le Dieu, père du jour et de la nature. Il a d'un pas 
de géant franchi l'intervalle qui sépare l'orient de l'occi- 
dent, et il descend sous l'horizon aussi majestueux qu'il y 
était monté. Les traces de ses pas sont encore marquées 
par la lumière qu'il laisse sur les nuages qu'il nuance de' 
mille couleurs, et dans l'air qu'il blanchit et où se brisent 
plusieurs fois en divers sens les rayons qu'il lance sur 
l'atmosphère, quelques heures après sa retraite, pour nous 
accoutumer à son absence, et nous épargner l'horreur 
d'une nuit subite. Mais enfin elle arrive insensiblement, 
et déjà son crêpe noir s'étend sur la terre, triste de la perte 
d'un père bienfaisant. 

Voilà le Dieu qu'ont adoré tous les hommes, qu'ont 
chanté tous les poètes, qu'ont peint et représenté sous 
divers emblèmes, et sous une foule de noms différents, les 
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peintres et les sculpteurs qui ont décoré les temples élevés 
à la grande cause ou à la nature. Ainsi les Chinois ont 
leur fameux Ming-tang ou temple de la lumière ; les 
Perses, les monuments de leur Mithra, et les Égyptiens 
les temples d'Osiris, le même dieu que le Mithra des 
Perses. 

Les habitants de l'île de Munay élevèrent aussi un 
temple à la lumière : le jour qui en émane eut ses mys- 
tères, et Hésiode donne Tépithète de sacrée à la lumière 
qui vient le matin dissiper les ombres de la nuit. Toutes 
les grandes fêtes des anciens sont liées k son retour vers 
nos régions, et à son triomphe sur les longues nuits de 
l'hiver. Oh ne sera donc pas surpris que nous rapportions 
la plupart des divinités anciennes à la lumière, soit à 
celle qui brille dans le Soleil, soit à celle qui est réfléchie 
par la Lune et par les planètes, soit à celle qui luit dans 
les astres fixes, mais surtout à celle du Soleil, le foyer 
principal de la lumière universelle; et que nous cherchions 
dans les ténèbres les ennemis de son empire. C'est entre 
ces deux puissances que se partagent le temps et le gou- 
vernement du monde. 

Cette division des deux grands pouvoirs qui règlent les 
destinées de l'univers, et qui y versent lés biens et les 
maux qui se mêlent dans toute la nature, est exprimée 
dans la théologie des mages, par l'emblème ingénieux 
d'un œuf mystérieux qui représente la forme sphérique 
du monde. Les Perses disent qu'Oromaze né de la lumière 
la plus pure, et Ahriman né des ténèbres se font mutuel- 
lement la guerre; « que le premier a engendré six dieux, 
qui sont la bienveillance, la vérité, le bon ordre, la sa- 
gesse, la richesse et la joie vertueuse : » ce sont autant 
d'émanations du bon principe, et autant de biens qu'il 
nous distribue. Ils ajoutent « que le second a de même 
engendré six dieux contraires aux premiers dans leurs 
opérations; qu'ensuite Oromaze s'est fait trois fois plus 
grand qu'il n'était, et qu'il est élevé au-dessus du Soleil, 
autant que le Soleil l'est au-dessus de la terre; qu'il a 
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orné le ciel d'étoiles, dont une entre autres, Sirius, a été 
établie comme la sentinelle ou la garde avancée des as- 
tres. Qu'il a fait outre cela vingt-quatre autres dieux, qui 
furent mis dans un œuf : que ceux qui furent produits par 
Ahriman, également au nombre de vingt-quatre, percè^ 
rent l'œuf, et mêlèrent ainsi les maux et les biens. » 

Oromaze, né de la substance pure de la lumière, voilà 
le bon principe; aussi ses productions tiennent-elles de 
sa nature. Qu'on l'appelle Oromaze, Osiris, Jupiter, le 
bon dieu, le dieu blanc, etc., peu nous importe. Arihman 
né des ténèbres, voilà le mauvais principe, et ses œuvres 
sont conformes à sa nature. Qu'on l'appelle Ahriman, 
Typhon, le cbef des Titans, le diable, Satan, le dieu noir, 
peu nous importe encore. Ce sont là les diverses expres- 
sions de la même idée tbéologique, par lesquelles chaque 
religion a cherché à rendre raison du bien et du mal qui 
se combinent dans le monde, désigné ici par l'emblème 
de l'œuf, le même que celui que le dieu Cneph vomit de 
sa bouche, et que celui que les Grecs avaient consacré 
dans les mystères de Bacchus. Cet œuf est divisé en douze 
parties, nombre égal à celui des divisions du zodiaque et 
de la révolution annuelle qui contient tous les effets pé- 
riodiques de la nature, bons et mauvais. Six appartiennent 
au dieu de la lumière qui habite la partie supérieure du 
monde, et six au dieu des ténèbres, qui habite la partie 
inférieure oh se fait le mélange des biens et des maux. 
L'empire du jour et son triomphe sur les longues nuits dure 
effectivement pendant six signes ou six mois, depuis l'é- 
quinoxe de printemps jusqu'à celui d'automne. Pendant 
tout ce temps, la chaleur du Soleil, qui émane du bon 
principe, sème la terre de fleurs, l'enrichit de moissons 
et de fruits. Pendant les six autres mois, le Soleil semble 
perdre sa force féconde; la terre se dépouille de sa pa- 
rure; les longues nuits reprennent leur empire, et le gou- 
vernement du monde est abandonné au mauvais principe; 
voilà le fond de cette énigme, ou le sens de l'œuf symbo- 
lique subordonné à douze chefs, dont six font le bien, et 
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six autres font le mal. Les quarante-huit autres dieux, en 
nombre égal à celui des constellations connues des an- 
ciens, qui se groupent en deux bandes de vingt-quatre, 
chacune sous son chef, sont les astres bons et mauvais, 
dont les influences se combinent avec le Soleil et les pla- 
nètes, pour régler les destinées des hommes. Elles ont 
pour chef la plus brillante de^ étoiles fixes, Sirius. ■ 

Cette subdivision de l'action des deux principes en six 
temps chacun, est rendue allégorique ment sous l'expres- 
sion millésimale dans d'autres endroits de la théologie des 
mages. Car ils subordonnent à l'éternité ou au temps sans 
bornes,. une période de 12000 ans, qu'Ormusd et Ahri- 
man se partagent entre eux, et pendant laquelle chacun 
des deux principes produit les effets analogues à sa nature, 
et livre â l'autre des combats, qui se terminent par le 
triomphe d'Ormusd ou du bon principe. Cette théorie 
nous servira surtout à expliquer les premiers chapitres 
de la Cenèse, le triomphe de Christ, et les combats du 
dragon contje l'agneau, suivis de ,1a victoire de celui-ci, 
dans l'Apocalypse. 

Après avoir présenté le grand ensemble de la nature, 
ou de l'univers, cause éternelle et souverainement puis- 
sante, tel que les anciens l'ont envisagé et distribué dans 
ses grandes masses, il ne nous reste plus qu'à procéder à 
l'explication de leurs fables sacrées, d'après les bases 
que nous avons posées, et à arriver aux résultats que doît 
amener le nouveau système. C'est ce que nous allons 
faire. 
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CHAPITRE V. 



Explication de l'Héracléide ou du poëme sacré, sur les douze mois 
et sur le Soleil, honoré sous le nom d'Hercule. 



Bès l'instant que les hommes eurent donné une âme 
au monde , et à chacune de ses parties la vie et l'intelli- 
gence ; dès qu'ils eurent placé des anges, des génies, des 
dieux dans chaque élément, dans 'chaque astre, et surtout 
dans l'astre bienfaisant qui vivifie toute la nature, qui 
engendre les saisons, et qui dispense à la terre cette cha- 
leur active qui fait éclore tous les biens de son sein, et 
écarte les maux que le principe des ténèbres verse dans 
la matière ; il n'y eut qu'un pas à faire pour mettre en 
action dans les poëmes sacrés, toutes les intelligences 
répandues dans l'univers, pour leur donner un caractère 
et des mœurs analogues à leur nature, et pour en faire 
autant de personnages qui jouèrent chacun leur rôle dans 
les fictions poétiques, et dans les chants religieux, comme 
ils en jouaient un sur la brillante scène du monde. De là 
sont nés les poëmes sur le Soleil, désigné sous le nom 
d'Hercule, de Bacchus, d'Osiris, de Thésée, de Jason, etc., 
tels que l'Héracléide, les Dionysiaques, la Théséide, les 
Argonauliques, poëmes, dont les uns sont parvenus en 
totalité, les autres seulement en partie jusqu'à nous. 

Il n'est pas un des héros de ces divers poëmes qu'on 
ne puisse rapporter au Soleil, ni un de ces chants, qui ne 
fasse partie des chants sur la nature, sur les cycles, sur 
les saisons, et sur l'astre qui les engendre. ïèi est le 
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poëme sur les douze mois, connu sous le nom. de chants' 
sur les douze travaux d'Hercule, ou du soleil solstitial. 

Hercule, quoi qu'on en ait dit, n'est pas un petit prince 
grec, fameux par des aventures romanesques, revêtues du 
merveilleux de la poésie, et chantées d'âge en âge, par 
les hommes qui ont suivi les siècles héroïques. Il est l'as- 
tre puissant qui anime et qui féconde l'univers ; celui dont 
la divinité a été partout honorée par des temples et des 
autels, et consacrée dans les chants religieux de tous les 
peuples. Depuis Méroë en Ethiopie, et Thèbes dans la 
haute Egypte, jusqu'aux îles Britanniques, et aux glaces 
de la Scythie ; depuis l'ancienne Trapobane et Palihothra 
dans l'Inde, jusqu'à Cadix, et aux hords de l'Océan Atlan- 
tique ; depuis les forêts de Germanie, jusqu'aux sables 
brûlants de la Libye, partout, où l'on éprouva les bien- 
faits du Soleil, là on trouve le culte d'Hercule établi; 
partout on chante les exploits glorieux de ce dieu invin- 
cible, qui ne s'est montré à l'homme, que pour le déli- 
vrer de ses maux, et pour purger la terre de monstres, et 
surtout de tyrans, qu'on peut mettre au nombre des plus 
grands fléaux, qu'ait à redouter notre faiblesse. Bien des 
siècles avant l'époque où l'on fait vivre le fils d'Alcmène, 
ou le prétendu héros de Tirynthe, l'Egypte et la Phéni- 
"cie, qui certainement n'empruntèrent pas leurs dieux de 
la Grèce, avaient élevé des temples au Soleil, sous le nom 
d'Hercule, et en avaient porté le culte dans l'île de Thase 
et à Cadix, oii l'on avait aussi consacré un temple à l'an- 
née et aux mois qui la divisent en douze parties, c'est-à- 
dire, aux douze travaux ou aux douze victoires qui con- 
duisirent Hercule à l'immortalité. 

C'est sous le nom d'Hercule Astrochyton, ou de dieu 
revêtu du manteau d'étoiles, que le poète Nonnus désigne 
le dieu Soleil, adoré par les Tyriens. Les épithètes de roi 
du feu, de chef du monde #t des astres, de. nourricier des 
hommes, de dieu, dont le disque lumineux roule éternel- 
lement autour de la terre, et qui faisant circuler à sa suite 
l'année, ^fille du temps, et mère des douze mois, ramène 
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successivement les saisons qui se reproduisent, sont au- 
tant de traits qui nous feraient reconnaître le Soleil, quand 
hien même le poëte n'aurait pas donné à son Hercule le 
nom à'Hèlios ou de Soleil, a il est, dit- il, le même dieu 
que divers peuples adorent sous une foule de nom diffé- 
rents, Belus sur les rives de l'Euphrate, Ammon en Li- 
bye, Apis à Memphis, Saturne en Arabie, Jupiter en 
Assyrie, Sérapis en Egypte, Hélios chez les Babyloniens, 
Apollon h Delphes, Esculape dans toute la Grèce, etc. » 
Martianus Gapella dans son superbe hymne au Soleil, le 
poëte Ausone et Macrobe confirment cette multiplicité de 
noms donnés chez diflérents peuples à ce même astre. 

Les Egyptiens, suivant Plutarque, pensaient qu'Hercule 
avait son siège dans le Soleil, et qu'il voyageait avec lui 
autour du naonde. 

L'auteur des hymnes attribués à Orphée, désigne de la 
manière la plue précise les rapports, ou plutôt l'identité 
d'Hercule avec le Soleil. En effet, il appelle Hercule « le 
dieu générateur du temps, dont les formes varient; le 
père de toutes choses, et qui les détruit toutes. Il est le 
dieu qui ramène tour à tour l'aurore et la nuit noire, et 
qui de l'orient au couchant parcourt la carrière des douze 
travaux , valeureux titan , dieu fort, invincible et tout- 
puissant, qui chasse les maladies et qui délivre l'homme 
des maux qui l'affligent. » A ces traits peut-on mécon- 
naître, sous le nom d'Hercule, le Soleil, cet astre bien- 
faisant qui vivifie la nature et qui engendre l'année, com- 
posée de douze mois et figurée par la carrière des douze 
travaux? Aussi les Phéniciens ont-ils conservé la tradi- 
tion qu'Hercule était le dieu Soleil, et que ses douze 
travaux désignaient les voyages de cet astre à travers les 
douze signes. Porphyre, né en Phénicie, nous assure que 
l'on donna le nom d'Hercule afi. Soleil, et que la fable des 
douze travaux exprime la marche de cet astre à travers 
les douze signes du zodiaque. Le scholiaste d'Hésiode, 
nous dit également que le « zodiaque, dans lequel le Sor 
leil achève sa course annuelle, est la véritable carrière 
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que parcourt Hercule dans la fable des douze travaux, et 
que par son mariage avec Hébé, déesse de la jeunesse, 
qu'il épouse, après avoir achevé sa carrière, on doit en- 
tendre l'année qui se renouvelle à la fin de chaque révolu- 
tion. » 

Il est évident que si Hercule est le Soleil, comme nous 
l'avons fait voir par les autorités, que nous avons citées 
plus hautj la fable des douze travaux est nne fable so- 
laire qui ne peut avoir rapport qu'aux douze mois et aux 
dou2e signes, dont le Soleil en parcourt un chaque mois. 
Cette conséquence va devenir une démonstration, par la 
comparaison que nous allons faire de chacun des travaux, 
avec chacun des mois, ou avec les signes et les constella- 
tions qui marquent aux cieux la division du temps, du- 
rant chacun des mois de la révolution annuelle. 

Parmi les différentes époques, auxquelles l'année a com- 
mencé autrefois, celle' du solstice d'été a été une des plus 
remarquables. C'était au retour du Soleil à ce point que 
les Crées fixaient la célébration de leurs fêtes olympiques 
dont on attribuait l'établissement à Hercule ; c'était l'ori- 
gine de l'ère la plus ancienne des. Grecs. Nous fixerons 
donc là le départ du Soleil, Hercule, dans sa route an- 
nuelle ; le signe du lion, domicile de cet astre et qui lui 
fournit ses attributs, ayant autrefois occupé ce point, son 
premier travail sera* sa victoire sur le lion ; c'est effecti- 
vement celui que l'on met à la tête de tous les autres. 

Mais avant de comparer mois par mois la série des 
douze travaux avec celle des astres qui déterminent et 
marquent la route annuelle du^ Soleil j il est bon d'ob^ 
server que les anciens, pour régler leurs calendriers sa^ 
crés et ruraux, employaient non-seulement les signes du 
zodiaque^ mais plus souvent encore des étoiles remarqua- 
bles, placées hors du zodiaque, et les diverses constella- 
tions qui par leur lever ou leur coucher annonçaient le 
lieu du Soleil dans chaque signe. On trouvera la preuve 
de ce que nous disons dans les Fastes d'Ovide, dans Co- 
lumelle et surtout dans les calendriers anciens que nous 
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avons fait imprimer à la suite de notre grand ouvrage. 
C'est d'après ce fait connu que nous allons dresser le 
tableau dés sujets des douze chants, comparés avec les 
constellations. qui présidaient aux douze mois, de manière 
à convaincre notre lecteur que le poëme des douze tra- 
vaux n'est qu'un calendrier sacré, embelli de tout le 
merveilleux, dont l'allégorie et la poésie dans ces siècles 
éloignés firent usage pour donner l'âme et la vie à leurs 
fictions. 



CALENDRIER. 

Premier mois. 

Passage du Soleil sous le lion 
céleste, appelé lion de Némée, 
lixé par le coucher du matin de 
Vingeniciilus , ou de la constel- 
lalion de l'Hercule céleste. 



POEME, 

Titre du 'premier chant ou 
du premier travail. 

Victoire d'Hercule remportée 
sur le lion de Némée. 



Deuxième mois. 

Passage du Soleil au signe de 
la vierge, marqué par le couclier 
total de l'hydre céleste, appelée 
hydre de Leme, et dont la tête 
renaît le matin avec le cancer. 



Deuccième travail. 

Hercule défait l'hydre de Ler- 
ne, dont les têtes renaissaient; 
tandis qu'une écrevisse ou can- 
cer le gêne dans son travail. 



Troisième mois. 

Passage du Soleil au signe de 
■ la balance , à l'entrée de l'au- 
tomne, fixé par le lever du cen- 
taure céleste, celui qui donna 
l'hospilalité à Hercule. Celte 
constellation est représentée aux 
cieux avec une outre pleine de 
vin , et un thyrse orné de pam- 
pres et de raisins, image des 



.Troisième travail. 

Hospitalité donnée à Hercule 
par un centaure, et combat des 
centaures pour un tonneau de 
vin; victoii'e d'Hercule sur eux; 
défaite d'un affreux sanglier, 
qui ravageait les forêts d'Ery- 
manthe. 
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productions de la saison. Alors 
se lève le soir l'ourse céleste, 
appelée par d'autres le porc et 
l'animal d'Erymanthe. 



Quatrième mois. 

Passage du Soleil 'au signe du 
scorpion, fixé par le coucher de 
Cassiopée, constellation dans la- 
quelle on peignit autrefois une 
biche. 

Cinquième mois. 

Passage du Soleil au signe du 
sagittaire, consacré à la déesse 
Diane qui avait • son temple à 
Stymphale, dans lequel on voyait 
les oiseaux stymphalides. Ce pas- 
sage est fixé par le lever de trois 
oiseaux, le vautour, le cygne et 
l'aigle percé de la flèche d'Her- 
cule. 



Quatrième travail. 

■ 4 

Triomphe d'Hercule sur une 

biche aux cornes d'or, et aux 

pieds d'airain , qu'Hercule prit 

sur les bords de la mer où elle 
se reposait. 

Cinquième travail. 

Hercule, près de Stymphale, 
donne la chasse à des oiseaux, 
connus sous le nom d'oiseaux 
du lac Stymphale, lesquels sont 
représentés au nombre de trois 
dans les médailles de Périnthe. 



Sixième mois. 

Passage du Soleil au signe du 
bouc ou du capricorne, fils de 
Neptune suivant les uns; petit- 
fils du Soleil suivant les autres. 
Ce passage est marqué par le 
coucher du fleuve du verseau 
qui coule sous la case du capri- 
corne, et dont la sourcee est 
entre les mains d'Aristée, fils du 
fleuve Penée. 

Septième mois. 

Passage du Soleil au signe du 
verseau, et au lieu du ciel, où 
se trouvait tous les ans la pleine 
Lune, qui servait d'époque à la 
célébration des jeux olympiques. 
Ce passage était marqué par le 
vautour placé dans le ciel à côté 



Sixième travail. 

Hercule nettoie les étables 
d'Augias , fils du Soleil , ou sui- 
vant d'autres, fils de Neptune. 
Il fait couler le fleuve Penée. . 



Septième travail. 

Hercule arrive en Elide. Il 
était monté sur le cheval Arion ; 
il amène avec lui le taureau de 
Crète, qu'avait aimé Pasiphaë, 
et qui ravagea ensuite les plaines 
de Marathon. Il fait célébrer les 
jeux olympiques qu'il institue, 
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de la constellation , qu'on nom- 
me Prométliée , en même temps 
que le taureau céleste appelé 
taureau de Pasiphaë et de Mara- 
thon, culminait au méridien, au 
couclier du cheval Arion ou de 
Pégase. 



et où il combat le premier; il 
tue le vautour de Prométhée. 



Huitième mois. 

Passage du Soleil aux poissons, 
fixé par le lever du matin du 
cheval, céleste, qui porte sa tête 
sur Aristée ou sur Je verseau, 
fils de Cyrène. 

Neuvième mois. 

Passage du Soleil au signe du 
bélier consaci'é à Mars, et qu'on 
nomme encore le bélier à toison 
d'or. Ce passage est marqué par 
le lever du navir'e Argo; par le 
coucher d'Andromède ou de la 
femme céleste et de sa ceinture ; 
par celui de la baleine; par le 
lever de Méduse , et par le cou- 
cher de la reine Gassiopée. 

Dixième mois. 

Le. Soleil quitte le bélier de 
Phryi'us, et entre sous le tau- 
reau. Ce passage est marqué par 
le coucher d'Orion , qui fut 
amoureux des Atlantides ou des 
Pléiades; par celui du bouvier 
conducteur des bœufs d'Icare; 
par celui du fleuve Eridan; par 
le lever des Atlanlides, et par 
celui de la chèvre, femme de 
Faune. • 



Huitième travail. 

Conquête que fait Hercule des 
chevaux de Diomède, fils de 
Cyrène,, 



Neuvième travail. 

Hercule s'embarque sur le 
vaisseau Argo , pour aller à la 
, conquête du bélier à toison d'or; 
il combat des femmes guerriè- 
res, filles de Mars , à qui il ravit 
une superbe ceinture ; il délivre 
une jeune fille exposée à une 
baleine ou à un monstre marin, 
tel que celui auquel fut exposée 
Andromède, fille de Gassiopée. 

Dixième travail. 

Hercule, après le voyage qu'il 
fit avec les Argonautes pour 
conquérir le bélier, revient en 
Hespérie , à la conquête 'des 
bœufs de Géryon; il tue aussi un 
prince cruel, qui poursuivait les 
Atlantides, et il arrive en Italie 
chez Faune, au lever desPléiades. 



Onzième mois. 

Passage du Soleil aux gémeaux 
indiqué par le coucher du chien 



Onzième travail. 

Hercule triomphe d'un chien 
affreux, dont la queue était un 
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Procyon; par le lever cosmique 
du grand cMen, à la suite du- 
quel s'allonge l'hydre, et par le 
lever du soir du cygne céleste, 



Douzième mois. 

Le Soleil entre au signe du 
cancer, auquel répondait le der- 
nier mois; au coucher du fleuve 
du Verseau et du centaure; au 
lever du berger et de ses mou- 
tons ; AU moment où la constel- 
lation de l'Hercule ingéniculus 
descend vers les régions occiden- 
tales, appelées Hespérie^ suivi 
du dragon du pôle, gardien des 
pommes du jardin dés Hespéri- 
dës, dragon qu'il foule aux pieds 
dans la sphère^ et qui tombe près 
de lui vers le couchant. 



serpent, et dont la tête était hé- 
rissée de serpents; il défait aussi 
Cycnus ou le prince Cygne, au 
moment où la canicule vient 
brûler la terre de ses feux. 

Douzième travail. 

Hercule voyage en Hespérie, 
.pour y cueillir des pommes d'or 
que gardait le dragon, qui dans nos 
sphères est près du pôle; suivant 
d'autres pour enlever des brebis 
à toison d'or. Il se dispose à faire 
un sacrifice, et se revêt d'une 
robe teinte du sang d'un cen- 
taure, qu'il avait tué au passage 
d'un fleuve. Cette robe le brûle 
de feux; il meurt, et finit ainsi 
sa carrière mortelle pour re- 
prendre sa jeunesse aux cieux, 
et y jouir de l'immortalité'. 



Voilà le tableau comparatif des chants du poëme des 
douze travaux, et des aspects célestes durant les douze 
mois de la révolution annuelle qu'achève le Soleil, sous 
le nom de i'infatigahle Hercule. C'est au lecteur à juger 
des rapports, et à voir jusqu'à quel point le poëme et le 
calendrier s'accordent. Il nous suffit de dire que nous 
n'avons point interverti la série des douze travaux; 
qu'elle est ici telle que la rapporte Diodore de Sicile. 
Quant aux tableaux célestes, chacun peut les vérifier avec 
une sphère, en faisant passer le colure des solstices par 
le lion et le verseau, et celui des équinoxes parle taureau 
et le scorpion, position qu'avait la sphère à l'époque où 
le lion ouvrait l'année solsticiale, environ deux mille qua- 
tre cents ans avant notre ère. 

Quand, même les anciens ne nous auraient pas dit 
qu'Hercule était le Soleil ; quand même l'universalité de 
son culte ne nous avertirait pas qu'un petit prince grec 
n'a jamais dû faire une aussi étonnante fortune dans le 
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monde religieux, et qu'une aussi haute destinée n'appar- 
tient point à un mortel, mais au dieu, dont tout l'univers 
éprouvé les bienfaits; il suffirait de bien saisir l'ensem- 
ble de tous les rapports de ce double tableau pour con- 
clure avec la plus grande vraisemblance que le héros du 
poëme est le dieu qui mesure le temps, qui conduit l'an- 
née, qui règle les saisons et les mois et qui distribue la 
lumière, la chaleur et.la vie à toute la nature. C'est une 
histoire monstrueuse qui ne s'accorde avec aucune chro- 
nologie, et qui offre partout des contradictions quand on 
y cherche les aventures d'un homme ou d'un prince; 
c'est un poëme vaste et ingénieux, quand on y voit le 
dieu qui féconde l'univers. Tout y est mouvement, tout 
y est vie. Le soleil du solstice y est représenté avec tous 
les attributs de la force qu'il a acquise à cette époque et 
que contient en lui le dépositaire de la force universelle 
du monde ; il est revêtu de la peau du lion et armé de la 
massue. Il s'élance fièrement dans la carrière qu'il est 
obligé de parcourir par l'ordre éternel de la nature. Ce 
n'est pas le signe du lion qu'il parcourt, c'est un lion af- 
freux qui ravage les campagnes qu'il va combattre ; il 
l'attaque, il se mesure avec lui, il l'étouffé dans ses bras 
et se pare des dépouilles de l'animal vaincu ; puis il s'a- 
chemine à une seconde victoire. L'hydre céleste est le 
second monstre qui présente un obslaele à la course du 
héros. La poésie la représente comme un serpent à cent 
têtes, qui sans cesse renaissent de leurs blessures. Her- 
cule les brûle de ses feux puissants. Les ravages que fait 
cet animal redoutable, l'effroi des habitants des campa^ 
gnes voisines des marais qu'habite le monstre ; les horri- 
bles sifflements des cent têtes; d'un autre côté, l'air d'a- 
bord assuré du vainqueur du lion de Némée, ensuite son 
embarras, lorsqu'il voit renaître les lêtes qu'il a coupées, 
tout y est peint à peu près comme Virgile nous a décrit la 
victoire de ce même, héros sur le monstre Gacus. Tous les 
animaux célestes mis en scène dans ce poëme y parais- 
sent avec un caractère qui sort des bornes ordinaires de 
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la nature; les chevaux de Diomède dévorent les, hommes, 
les femmes s'élèvent au-dessus de la timidité de leur 
sexe et sont des héroïnes redoutables dans les combats; 
les pommes y sont d'or ; la biche a des pieds d'airain ; le 
chien Cerbère est hérissé de serpents; tout jusqu'à l'écre- 
visse y est formidable. Car tout est grand dans la nature 
comme dans les symboles sacrés qui en expriment les 
forces diverses. 

On sent quel développement un poëte a pu donner à 
toutes ces idées physiques et astronomiques, auxquelles 
durent s'en joindre d'autres, empruntées, soit de l'agri- 
culture, soit de la géographie, soit de la politique et de 
la morale. Car tous ces buts particuliers entraient dans le 
système général des premiers poètes philosophes qui 
chantèrent les dieux et qui introduisirent les hommes 
dans le sanctuaire de la nature, qui semblait leur avoir 
révélé ses mystères. Que de morceaux épisodiques per- 
dus pour nous,, et qui devaient se lier au sujet principal 
de chaque chant du poëme, dans lequel le génie allégo- 
rique et poétique avait la liberté de tout oser et de tout 
feindre? Car rien n'est impossible à la puissance des 
dieux ; c'est à eux seuls qu'il appartient d'étonner les 
hommes par l'appareil magique de leur pouvoir. Quelle 
carrière pour le génie que celle qui lui ouvre la nature 
elle-même, qui lui met sous les yeux ses plus trillants 
tableaux, pour être imités dans ses chants. C'était bien 
là véritablement l'âge d'or de la poésie, fille du ciel et des 
dieux. Depuis ces temps antiques, elle est bien restée au- 
dessous de cette hauteur sublime, qu'un essor hardi lui 
avait fait atteindre, lorsqu'elle était soutenue de toutes 
les forces que le génie puise dans la contemplation de 
l'univers ou du grand Dieu, dont les poètes furent les 
premiers oracles et les premiers prêtres. Quel vaste champ 
à nos conjectures, sur l'antiquité du monde et sur sa civi- 
lisation, quand on réfléchit que la position des cieux don- 
née par ces poëmes, où les constellations jouent un si 
grand rôle, ne nous permet pas d'en rapprocher de notre 
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ère les auteurs, de plus de deux mille cinq cents ans? Est- 
ce bien sur les débris du monde, sorti à peine des 
eaux d'un déluge, que les arts du génie planaient aussi 
haut? 

Il est encore une conséquence que nous devons tirer dé 
ce tableau comparatif, qui nous a prouvé qu'Hercule n'é- 
tait point un mortel élevé au rang des dieux par son cou- 
rage et ses bienfaits envers les hommes, ni les événe- 
ments de sa prétendue vie des faits historiques, mais bien 
des faits astronomiques. Cette conséquence est que le 
témoignage de plusieurs siècles et de plusieurs peuples 
en faveur de l'existence, comme hommes, des héros des 
différentes religions, dont la mémoire est consacrée par 
un culte, par des ppëmes ou des légendes, n'est pas tou- 
jours un sûr garant de leur réalité historique. L'exemple 
d'Hercule met cette conséquence dans toute son évidence. 
Les Grecs croyaient assez généralement à l'existence 
d'Hercule, comme à celle d'un prince qui était né, qui 
avait vécu et qui était mort chez eux après avoir parcouru 
l'univers. 

On lui donnait plusieurs femmes, des enfants, et on le 
faisait chef d'une famille d'Héraclides ou de princes qui 
se disaient descendre d'Hercule, comme les Incas du Pé- 
rou se disaient descendants du Soleil. Partout l'on mon- 
trait des preuves de l'existence d'Hercule, jusque dans les 
traces de ses pas, qui décelaient sa taille colossale. On 
avait conservé son signalement, copime les chrétiens' ont 
la sainte face de leur dieu Soleil, Christ. Il était maigre, 
nerveux, basané ; il avait le nez aquilin, les cheveux cré- 
pus ; il était d'une santé robuste. 

On montrait en Italie, en Grèce et dans divers lieux de 
la terre, les villes qu'il avait fondées, les canaux qu'il avait 
creusés, les rochers qu'il avait séparés, les colonnes qu'il 
avait posées, les pierres que Jupiter avait fait tomber du 
ciel, pour remplacer les traits qui lui manquaient dans 
son combat contre les Liguriens. Des temples, dçs statues, 
dés autels, des fêtes, des jeux solennels, des hymnes, des 
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traditions sacrées, répandues en différents pays, rappe- 
laient à tous les G-recs les hauts faits du héros de Tiryn- 
the, du fameux fils de Jupiter et d'Alcmène, ainsi que les 
bienfaits dont il avait comblé l'univers en général et en 
particulier les Grecs. Et néanmoins nous venons de voir 
que le grand Hercule, le héros des douze travaux, celui- 
là même à qui les Grecs attribuaient tant d'actions mer- 
veilleuses et qu'ils honoraient sous les formes d'un héros, 
vêtu de la peau du lion et armé de la massue, est le grand 
dieu de tous les peuples; ce Soleil fort et fécond qui en- 
gendre les saisons et qui mesure le temps, dans le cercle 
annuel du zodiaque partagé en douze divisions, que mar- 
quent et auxquelles se lient les divers animaux figurés 
dans les constellations, les seuls monstres que le héros 
du poëme ait combattus. 

Quelle matière à réflexions pour ceux qui tirent un 
grand argument de la croyance d'un ou de plusieurs peu- 
ples et de plusieurs siècles, pour établir la vérité d'un 
fait historique, surtout en matière de religion, où le pre- 
mier devoir est de croire sans examen. La philosophie 
d'un seul homme en ce cas, vaut mieux que l'opinion de 
plusieurs milliers d'hommes, et de plusieurs siècles de 
crédulité. Ces réflexions trouveront leur application dans 
la fable solaire, faite sur le chef des douze apôtres ou sur 
le héros de la légende des chrétiens, et dix-huit siècles 
d'imposture et d'ignorance ne détruiront pas les rapports 
frappants qu'a cette fable avec les autres romans sacrés 
faits sur le Soleil, que Platon appelle le fils unique de 
Dieu. Le bienfaiteur universel du monde, en quittant la 
peau du lion solstitial, pour prendre celle de l'agneau 
équinoxial du printemps, n'échappera pas k nos recher- 
ches sous ce nouveau déguisement, et le lion de la tribu 
de Judas sera encore le Soleil, qui a son domicile au si- 
gne du lion céleste et son exaltation dans celui de l'agneau 
ou du bélier printanier. Mais ne devançons pas l'ins- 
tant où les chrétiens seront forcés de reconnaître leur 
dieu dans l'astre qui régénère la nature tous les ans, au 
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moment de la célébration de leur pâque. Passons aux fic- 
tions sacrées faites sur la Lune. 



CHAPITRE VI. 



Explication des voyages d'Isis ou de la Lune, honorée sous ce nom 

en Egypte. 



La Lune fut associée par les anciens Égyptiens au 
Soleil, dans l'administration universelle du monde ; et 
c'est elle qui joue le rôle d'Isis dans la fable sacrée, 
connue sous le titre d'histoire d'Osiris et d'Isis. Les pre- 
miers hommes qui habitèrent l'Egypte, nous dit Diodore 
de Sicile, frappés du speclacle des cieux, et de l'ordre 
admirable du monde, crurent apercevoir dans le ciel 
deux causes premières et éternelles, ou deux grandes di- 
vinités, et ils appelèrent l'une d'elles ou le Soleil, Osiris ; 
et l'autre ou la Lune, Isis. La dénomination d'Isis, donnée 
à la Lune, est confirmée par Porphyre et par d'autres 
auteurs. D'où nous tirons une conséquence nécessaire ; 
c'est que les courses d'Isis ne sont que les courses de la 
Lune ; et comme les champs de l'Olympe sont ceux 
qu'elle parcourt dans sa révolution de chaque mois, c'est 
là que nous placerons la scène de ses aventures, et que 
nous la ferons voyager. Cette conclusion est justifiée par 
le passage de Gheremon, que nous avons cité plus haut, 
où ce savant Égyptien nous dit que les Égyptiens expli- 
quaient la fable d'Osiris et d'Isis, ainsi que toutes les 
.fables sacrées, par les apparences célestes, par les phases 
de la Lune, par les accroissements et les diminutions de 
sa lumière, par lés divisions du temps et du ciel en deux 
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parties, par les paranatellons ou par les astres qui se 
lèvent ou se couchent en. aspect avec les signes. C'est 
d'après ce principe, que nous avons expliqué le poëme 
des douze travaux ; ce sont les mêmes principes, que nous 
suivrons dans l'explication de la légende d'Isis, dont 
nous offrirons aussi le tableau comparatif, avec ceux que 
présente le ciel, depuis le moment où le Soleil a quitté 
notre hémisphère, et laissé à la Lune alors pleine, l'em- 
pire des longues nuits, jusqu'au moment où il repasse 
dans nos climats. . 

Prenons donc Isis à l'époque de la mort de son époux, 
et suivons ses pas, depuis l'inslant qu'elle en est privée, 
jusqu'à ce qu'il lui soit rendu, et qu'il revienne des enfers, 
ou pour parler sans figure, depuis le. moment où le So- 
leil a passé dans les régions australes ou inférieures -du 
monde, jusqu'à ce qu'il repasse en vainqueur dans les 
régions boréales, ou dans l'hémisphère supérieur. 

Plutarque suppose qu'Osiris après ses voyages, étant 
de retour en Egypte, fut invité à un repas par Typhon, 
, son frère et son rival. Celui-ci lui donna la mort et jeta 
son corps dans le Nil. Le Soleil, dit Plutarque, occupait 
alors le signe du scorpion, et la Lune était pleine ;. elle 
était donc dans le signe opposé au scorpion, c'est-à-dire, 
au taureau, qui prêtait ses formes au Soleil équinoxial 
printannier, ou k Osiris. Car à cette époque éloignée, le 
taureau était le signe qui répondait à l'équinoxe du prin- 
temps. Aussitôt qu'Isis fut informée de la mort de l'in- 
fortuné Osiris, que tous les anciens ont dit être le même 
dieu que le Soleil, et qu'elle eut appris que le génie des 
ténèbres l'avait enfermé daus un coffre, elle se mit à la 
recherche de son corps. Incertaine sur la route qu'elle 
doit tenir, inquiète, agitée, le cœur déchiré parla dou- 
leur, en habits de deuil, elle interroge tous ceux qu'elle 
rencontre. Déjeunes enfants lui apprennent que le coffre 
qui contient le corps de son époux, a été porté par les 
eaux jusqu'à la mer, et de là à Byblos, où il s'était 
arrêté.: qu'il reposait mollement sur une plante, qui 
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tout à coup avait poussé une superbe tige. Le coffre en 
fut tellement enveloppé, qu'il semblait ne faire qu'un 
avec elle. Le roi du pays, étonné de la beauté de l'arbuste, 
le fit couper, et en fit une colonne pour son palais, sans 
s'apercevoir du coffre qui s'était uni et incorporé avec le 
tronc. Isis instruite par la renommée, et poussée comme 
par un instinct divin, arrive à Byblos. Baignée de larmes, 
elle va s'asseoir près d'une fontaine, où elle reste dans un 
état d'accablement, sans parler à personne, jusqu'à ce 
^qu'elle vit arriver les femmes de la reine. Elle les salue 
honnêtement, et retrousse leur chevelure, de manière à y 
répandre, ainsi que par tout leur corps, l'odeur d'un parfum 
exquis. La reine ayant appris de ses femmes ce qui venait 
de se passer, et sentant l'odeur admirable de l'ambroisie, 
voulut connaître cette étrangère. Elle invite Isis à venir 
dans son palais, et à s'attacher à sa personne ; elle en 
fait la nourrice de son fils. Isis met le doigt, au lieu du 
bout de sa mamelle, dans la bouche de cet enfant, et 
brûle pendant la nuit toutes les parties mortelles de son 
corps. En même temps, elle se métamorphose elle-même 
en hirondelle, voltige autour de la colonne, et fait retentir 
l'air de ses cris plaintifs, jusqu'à ce que la reine, qui 
l'avait observée, voyant brûler son fils, vint à pousser un 
cri aigu. Ce cri rompit le charme, qui devait! donner à 
l'enfant l'immortalité. La déesse alors se fit connaître, et 
demanda que la colonne précieuse lui fût donnée. Elle en 
retira facilement le corps de son époux, en dégageant le 
coffre du bois qui le recouvrait : elle le voila d'un léger 
tissu quelle parfuma d'essences. Elle remit au roi et à la 
reine cette enveloppe de bois étranger, qui fut déposée à 
Byblos dans le temple d'Isis. La déesse s'approcha ensuite 
du coffre, le baigna de ses larmes, et poussa un cri si 
perçant que le plus jeune des fils du rai en mourut de 
frayeur. Isis emmena l'aîné avec elle, et emportant le 
coffre chéri, elle s'embarqua : mais un vent un peu vio- 
lent s' étant élevé sur le fleuve Phoedxus, vers le matin^ 
elle le fit tout à coup tarir. Elle^'se retire à l'écart : se 
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croyant seule, elle ouvre le coffre, et collant sa bouche 
sur celle de son époux, elle le baise et l'arrosé de ses 
larmes. Le jeune prince, qu'elle avait empaené, s'étant 
avancé par derrière à petit bruit épiait sa conduite. La . 
déesse s'en aperçoit, se retourne brusquement et lance 
sur lui un regard si terrible, qu'il en meurt d'effroi. Elle 
se rembarque, et retourne en Egypte auprès d'Orus son 
fils, qu'on éÏQY ait h Butos, et elle dépose le corps dans un lieu 
retiré. Typhon étant allé la nuit a la chasse, trouve le 
cofîre, reconnaît le cadavre, et le coupe en quatorze mor- 
ceaux, qu'il jette ça et là. La déesse l'ayant vu, vint ras- 
sembler ces lambeaux épars, et elle les enterra chacun 
dans le lieu où elle les trouva. De toutes les parties du 
corps d'Osiris, les parties de la génération furent les 
seules qu'Isis ne put retrouver. Elle y substitua le Phallus, 
qui en fut l'image, et qui fut consacré dàiïs les mys- 
tères. 

Peu de temps après, Osiris revint des enfers au secours 
d'Orus son fils, et le mit en état de le venger. Il lui 
donna pour monture, les uns disent le cheval, les autres 
le loup. Typhon fut vaincu : Isis le laissa échapper. Orus 
en fut indigné^ et ôta à sa mère son diadème ; mais Mer- 
cure lui donna en place un casque en forme de tête de 
taureau. 

Voilà le précis de la légende égyptienne sur Isis, qui 
n'est parvenue jusqu'à nous que très-mutilée, et qui a 
dû faire partie d'un poëme sacré sur Osiris, Isis et Typhon, 
leur ennemi. Malgré les lacunes immenses, qui se trou- 
vent dans cette histoire allégorique, il ne nous sera pas 
difficile de reconnaître une correspondance pa.rfaite entre 
les traits principaux, qui nous restent de cette ancienne 
fable sacrée, et les tableaux qu'offre le ciel, dans les dif- 
férentes époques du mouvement des deux grands astres 
qui règlent le cours des saisons, la marche périodique de 
] a végétation et du temps, et la succession des jours et. 
des nuits. Nous allons, comme dans le poëme sur Hercule, 
faire le rapprochement dé ces divers tableaux, tant de 



84 



DE L'ORIGINE 



ceux que présente la fable, que de ceux qu'offre le ciel, 
Nous les fixerons à douze. 



TABLEAUX COMPARATIFS. 



Premier tableau céleste. 

Le scorpion , signe qu'occupe 
le Soleil au moment de la mort 
d'Osiris, a pour paranatellons ou 
astrt-s qui se lèvent et se cou- 
chent en aspect avec lui, les 
seperits qui fournissent à Typhon 
ses attributs. A cette division 
céleste répond par son coucher 
Cassiopée, reine d'Ethiopie, qui 
annonce en automne les vents 
impétueux- 
Second tableau céleste. 

Le Soleil s'unit alors au ser- 
pentaire qui, suivant tous les 
auteurs, est le même qu'Escu- 
lape , et qui prête ses formes à 
cet astre , dans son passage aux 
signes inférieurs, où il devient 
Sérapis et Pluton. 

Troisième tableau céleste. 

Au moment où le Soleil des- 
cend aux signes inférieurs, et où 
il répond au dix-septième degré 
du scorpion, époque à laquelle 
on fixe la mort d'Osiris, la Lune 
se trouve pleine au taureau cé- 
leste. C'est dans ce signe qu'elle 
s'unit au Soleil du printemps, 
lorsque la terre reçoit du ciel sa 
fécondité, et lorsque le jour re- 



Premier tableau^ de la légende. 

Osiris est mis à mort par Ty- 
phon son rival, génie ennemi de 
la lumière. Cet événement arrive 
sous le scorpion. Typhon associe 
à sa conspiration une reine d'E- 
thiopie, laquelle, nous dit Plu- 
tarque, désigne les vents vio- 
lents. 



Second tableau de la légende. 

Osiris descend au tombeau ou 
aux enfers. C'est alors, suivant 
Plutarque, qu'il devient Sérapis, 
le même dieu que Pluton et 
qu'Esculape. 



Troisième tableau de la légende. 

Ce jour là même Isis pleure la 
mort (le son époux, et dans la 
cérémonie lugubre, qui tous les 
ans retraçait cet événement tra- 
gique, on promenait en pompe 
un bœuf doré, couvert d'un crêpe 
noir, et l'on disait que ce bœuf 
était l'image d'Osiris, c'est-à-dire 
Apis, symbole du taureau céleste, 
suivant Lucien. On y exprimait 
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prend son empire sur les longues 
nuits. Le taureau opposé au lieu 
du Soleil, entre da,ns le cône 
d'ombre, que projette la terre, 
et qui forme la nuit, avec la- 
quelle monte et descend le tau- 
reau, qu'elle couvre de son voile 
durant tout son séjour sur l'ho- 
rizon. 

Quatrième tableau céleste, 

La Lune va régler désormais 
seule l'ordre de- la nature. Tous 
les mois, son disque plein et ar- 
rondi nous présente dans chacun 
des signes super leurs, une image 
du Soleil, qu'elle n'y trouve plus, 
et dont elle tient la place pen- 
dant la nuit, sans avoir ni sa lu- 
mière, ni sa chaleur fécpnde. 
Elle est pleine dans le premier 
mois d'automne au signe dans 
lequel, à l'équinoxe de printemps, 
Osiris avait placé le siège de sa 
fécondité, signe consacré à la 
terre; tandis que le Soleil occupe 
le scorpion, signe consacré à 
l'élément de l'eau. 



le deuil de la nature, que l'éloi- 
gneraent du Soleil privait de sa 
parure, ainsi que de la beauté du 
jour, qui allait céder sa place au 
dieu des ténèbres ou des longues 
nuits. On y pleurait, ajoute Plu- 
tarque , la retraite des eaux du 
Nil, et la perte de tous les bien- 
faits du printemps et de l'été. 

Quatrième, tableau de la légende. 

Les Égyptiens, le premier jour 
qui suivait cette mort, allaient à 
la mer pendant la nuit. Là ils 
formaient avec de la terre et de 
l'eau une image de la Lune, qu'ils 
paraient, et ils criaient qu'ils 
avaient retrouvé Osiris. Ils di- 
saient que la terre et l'eau, dont 
ils composaient cette image re- 
présentaient ces deux divinités, 
Osiris et Tsis, ou le Soleil et la 
Lune; allusion faite, sans doute, 
à la nature des éléments .qui pré- 
■ sidaient aux signes où ces deux 
astres se trouvaient alors. 



Cinquième tableau céleste. 

Le taureau où répond le cône 
d'ombre de la terre, désigne sous 
l'emblème d'un coffre ténébreux, 
et occupé par la Lune pleine, 
avait sous lui le fleuve d'Orion, 
appelé le Nil et au-dessus l'ersée, 
dieu de Chemmis, ainsi que la 
constellation du cochet, qui porte 
la chèvre et ses chevreaux. Cette 
chèvre s'appelle la femme de Pan, 
et elle fournissait à ce dieu ses 
attributs. 



Cinquième tableau de la légende. 

Le coffre qui renferme Osiris 
est jeté dans le Nil. Les pans et 
les satyres, qui habitaient aux 
environs de Chemmis, s'aperçu- 
rent les premiers de cette mort; 
ils l'annoncèrent par leurs cris, 
et ils répandirent partout le deuil 
et l'effroi. 
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Sixième taileau céleste, 

La pleine Lune suivante arrive 
dans le signe des gémeaux, où 
sont peints deux enfants, qui 
président aux oracles de Didyme ; 
et dont l'un s'appelle Apollon, 
dieu de la divination. 



Siccième tableau de la légende. 

Isis avertie de la mort de son 
époux, voyage pour cliércher le 
coffre, qui enferme son corps. 
Elle rencontre d'abord des en- 
fants, qui avaient vu le coffre; 
elle les interroge; elle en reçoit 
des renseignements, et elle leur 
accorde le don de la divination. 



Septième tableau céleste. 

. La pleine Lune qui vient après, 
a lieu au cancer, domicile de cette 
planète. Les constellations en as- 
pect avec ce signe, et qui se 
couchent à son lever, sont la 
couronne d'Ariadne , princesse 
avec laquelle coucha Bacchus, 
l'OsirJs égyptien; le chien Pro- 
cyon, et le grand chien, dont 
une étoile se nomme étoile d'Isis. 
Le grand chien lui-même fut 
révéré sous le nom d'Anubis en 
Egypte. 

Huitième tableau céleste. 

La Lune du mois suivant se 
trouve pleine dans le signe du 
lion, domicile du Soleil , ou d'A- 
donis, dieu adoré à Byblos. Les 
astres en aspect avec ce signe 
sont le fleuve du verseau et le 
Céphée, roi d'Ethiopie, appelé 
Hégulus, on simplement le roi. 
A sa suite se lève Cassiopée , sa 
femme et reine d'Ethiopie; An- 
dromède sa fille, et Persée son 
gendre. 

Neuvième tableau céleste. 

La Lune qui suit est pleine au 
signe de la vierge, appelée aussi 
Jsis par Ératosthène. On y pei- 



Septième tableau de la légende, 

Isis apprend qu'Osiris a par 
erreur couché avec sa sœur. Elle 
en trouve la preuve dans une 
couronne qu'il a laissé chez elle. 
Il en était né un enfant qu'elle 
cherche à l'aide de ses chiens; 
elle. le trouve, l'élève et se l'atta- 
che ; c'est Anubis son fidèle gar- 
dien. 



Huitième tableau de la légende. 

Isis se transporte à Byblos, et 
se place près d'une fontaine , où 
elle est rencontrée par des fem- 
mes de la cour du roi. La reine 
et le roi veulent la voir ; elle est 
amenée à la cour, et on lui pro- 
pose l'emploi de nourrice du fils 
du roi. Isis accepte la place. 



Neuvième tableau de la légende. 

Isis devenue nourrice allaite 
l'enfant pendant la nuit; elle 
brûle toutes les parties mortelles 
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gnait une femme allaitant un 
enfant. En aspect avec ce signe 
se trouve te mât du vaisseau cé- 
leste, et le poisson à tête d'hi- 
rondelle. 



Dixième taUeau céleste. 

. Sur les divisions, qui séparent 
le signe de la vierge , que quitte 
la Lune, de celui de la balance, 
où elle va devenir pleine, se 
trouvent placés le vaisseau, et le 
Bootès qu'on dit avoir nourri 
Orus. Au couchant est le fils ou 
le gendre du roi d'Ethiopie, Per- 
sée, ainsi que le fleuve d'Orion. 
Les autres astres en aspect avec 
la balance , et qui montent à sa 
suite, sont le porc d'Êrymantlie, 
ou l'ourse céleste , nommé le 
chien de Typhon; le dragon du 
Pôle, le fameux Python, qui four- 
nit à Typhon ses attributs. Voilà 
le cortège dont se trouve entou- 
rée la pleine Lune de la balance 
ou du dernier des signes supé- 
rieurs : elle va précéder la Néo- 
ménie du printemps , qui. aura 
lieu au taureau, dans lequel le 
Soleil ou Osiris doit se réunir à 
la Lune, ou à Isis son épouse. 



de son corps 3 puis elle est mé- 
tamorphosée en hirondelle. On 
la voit s'envoler et se placer près 
d'une grande colonne, qui s'était 
formée tout à coup d'une très- 
petite tige, à laquelle tenait le 
coffre, qui renfermait son époux. 

Dixième taUeau de la, légende. 

Isis ayant trouvé le coffre qui 
contient le corps de son époux, 
quitte Byblos ; elle monte un vais- 
seau avec le fils aîné du roi, et 
dirige sa route vers Boutos, où 
était le nourricier d'Orus. Elle 
dessèche le matin un fleuve, d'où 
s'élevait un vent trop fort. Elle 
dépose à l'écart le coffre précieux ; 
mais ce coffre est découvert par 
Typhon, qui chassait au clair de 
la pleine Lune, et qui poursuivait 
un porc ou un sanglier. 11 re- 
connaît le cadavre de son rival , 
et il le coupe en autant de parties, 
qu'il y avait de jours, depuis cette 
pleine Lune, jusqu'à la nouvelle; 
cette circonstance, dit Plutarque, 
fait allusion à la diminution suc- 
cessive de la lumière lunaire, 
pendant les quatorze jours, qui 
suivent la pleine Lune. 



Onzième tableau céleste. Onzième tableau de la légende. 

Isis rassemble les quatorze 
morceaux du corps de son époux, 
elle leur donne la sépulture, et 
consacre le Phallus, que l'on 
promenait en pompe aux fêtes 
du printemps, connues sous le 
nom de Paamylies. C'était à cette 
époque que l'on célébrait l'entrée 
d'Osiris dans la Lune. Osiris 



La Lune au bout de quatorze 
jours arrive au taureau, et s'unit 
au Soleil, dentelle varassembler 
les feux sur son disque, pendant, 
-les autres quatorze jours, qui 
vont suivre. Elle se trouve alors 
eri conjonction tous les mois avec 
lui dans la partie supérieure des 
signes, ; c'est-à-dire dans l'hé- 
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inisphère où le Soleil \ainqueur 
des ténèbres et de l'hiver rapporte 
la lumière, l'ordre et l'harmonie. 
Elle emprunte de lui la force qui 
va détruire les germes du mal, 
que Typhon, pendant l'absence 
d'Osiris ou durant l'hiver, a mis 
dans la partie boréale de la terre. 
Ce passage du Soleil au taureau, 
lorsqu'il revient àes enfers ou de 
l'hémisplière inféri^eur, est mar- 
qué par le lever du àoir du cheval 
du centaure et du loup et par le 
coucher d'Orion, appela astre 
d'Orus. Ce dernier se trouve, tous 
les jours suivants, uni au Soleil 
printanier, dans son triomphe 
sur les ténèbres et sur Typhon, 
qui les produit. 



alors était revenu des enfers au 
secours d'Orus son fils, et d'Isis 
son épouse, à qui il unit ses 
forces contre Typhon , ou contre 
le chef des ténèbres; la forme 
sous laquelle il apparaît est le 
loup, suivant les uns , et le che- 
val, suivant d'autres. 



Douzième tableau céleste. 

L'année équinoxiale finit au 
moment où le Soleil et la Lune 
se trouvent réunis avec Orion ou 
avec l'astre d'Orus, constellation 
placée sous le taureau et qui s'u- 
nit à la Néoménie du printemps. 
La nouvelle Lune se rajeunit 
dans le taureau, et peu de jours 
après, elle se montre sous la 
forme de croissant, dans le signe 
suivant/ ou aux gémeaux, do- 
micile de Mercure. Alors Orion 
uni au Soleil, précipite le scor- 
pion son rival dans les ombres 
de la nuit; car il se couche 
toutes les fois qu'Orion monte 
sur l'horizon. Le jour prolonge 
sa durée, et les germes du mal 
sont peu à peu détruits. C'est 
ainsi que le poëte Nonnus nous 
■peint Typhon vaincu à la fin de- 
Thiver , lorsque le Soleil arrive 
au taureau, et qu'Orion monte 



Douzième tableau de lajêgende. 

Isis, pendant l'absence de son 
époux, avait rejoint le terrible 
Typhon , lorsqu'elle déposa le 
coffre dans le lieu, où se trouvait 
son ennemi. Ayant enfin retrouvé 
Osiris, dans le moment où celui- 
ci se disposait à combattre Ty- 
phon, elle est privée de son 
ancien diadème par son flls; 
mais elle reçoit de Mercure un 
casque en forme de tête de tau- 
reau. Alors Orus, sous les traits 
et dans l'attitude d'un guerrier 
redoutable, tel qu'on peint Orion 
ou l'astre d'Orus, combat et dé- 
fait son ennemi, "qui avait atta- 
qué son père sous la forme- du 
dragon du pôle, ou du fameux 
Python. Ainsi dans Ovide, Apol- 
lon défait le même Python au 
moment où lo , devenue ensuite 
Isis, reçoit les faveurs de Jupiter, 
qui la* place ensuite au. signe 
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aux cieux avec lui. Car ce soiit céleste du taureau. Toutes ces 
ses expressions. fables se tiennent, et ont le mê- 

me ohjet. 



Une correspondance aussi complète et qui porte sur 
tant de points de ressemblance, entre les tableaux de 
cette allégorie et ceux du ciel, et qui se soutient d'un 
bout à l'autre, quelque mutilée que soit cette légende, ou 
cette histoire sacrée, ne permet pas de douter que le 
prêtre astronome qui l'a composée, n'ait fait autre chose 
que décrire les courses de la Lune dans les cieux, sous le 
titre de courses d'Isis, surtout quand on sait qu'Isis eét le 
nom que l'on donnait à la Lune en Egypte. En effet, il 
faudrait soutenir qu'Isis n'est pas la Lune ; ce qu'on ne 
peut pas dire ; ou prétendre, qu'Isis étant îa Luné, les 
courses d'Isis ne sont pas celles de la Lune, ce qui im- 
pliquerait coûtradiction ; ou enfin suivre ailleurs qu'au 
, ciel, et que parmi les constellations les courses de cet 
astres. Nous n'avons fait dans notre explication , que 
mettre en usage la méthode que nous indique Gheremon, 
pour décomposer les fables sacrées , et nommément 
celle d'Osiris et d'Isis, qu'il dit être relative aux accrois- 
sements et aux diminutions de la lumière de la Lune, à 
l'hémisphère supérieur et inférieur, et aux astres en aspect 
avec les signes, autrement appelés paranatellons, Ge sont 
les savants d'Egypte qui nous ont eux-mêmes tracé la 
route que nous avons suivie dans notre explication. Voilà 
donc une ancienne reine ,d'Ègypte et un ancien roi, dont 
les aventures feintes ont été décrites sous la forme d'his- 
toire, et qui pourtant, comme l'Hercule des Grecs, ne sont 
que des êtres physiques, et les deux principaux agents de 
la nature. On doit juger par ces exemples, du caractère 
allégorique de l'antiquité, et combien on doit être en garde 
contre les traditions, qui mettent les êtres physiques au 
nombre des êtres historiques. 

Il est important de ne pas perdre de vue qu'on écrivait 
autrefois l'histoire du ciel et du Soleil principalement. 
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sous la forme d'une histoire d'hommes, et que le peuple 
presque partout l'a prise pour de l'histoire, et le héros 
pour un homme. L'erreur fut d'autant plus facile à accré- 
diter, qu'en général les prêtres firent tout ce qui était en 
eus, pour persuader au peuple que les dieux qu'il adorait 
avaient sfécu, et avaient été des princes, des législateurs, 
ou des hommes vertueux, qui avaient bien mérité de l'hu- 
manité, soit qu'on voulût par là donner des leçons aux 
chefs des peuples, en leur enseignant qu'ils ne pouvaient 
aspirer à la même gloire, qu'en imitant les anciens chefs 
des sociétés ; soit qu'on cherchât à donner un encourage- 
ment à la vertu du peuple, en lui persuadant que le* sceptre 
autrefois avait été le prix des services rendus à la patrie, 
et non pas le patrimoine de -quelques familles. On mon- 
trait les tombeaux des dieux, comme s'ils eussent existé 
réellement j l'on célébrait des fêtes dont le but semblait 
être de renouveler tous les ans le deuil, qu'avait occa- 
sionné leur perte. Tel était le tombeau d'Osiris, couvert 
sous ces masses énormes, connues sous le nom de pyra- 
mides, que les Égyptiens élevèrent à l'astre, qui nous 
dispense la lumière. Une d'elles a ses quatre faces qui 
regardent les quatre points cardinaux du monde. Chacune 
des faces a cent dix toises à la base, et les quatre forment 
autant de triangles équilatéraux. La hauteur perpendicu- 
laire est de soixante-dix-sept toises, suivant les mesures 
données par Ghazelles, de l'académie des sciences. Il ré-' 
suite de ces dimensions, et de la latitude sous laquelle 
cette pyramide est élevée, que quatorze jours avant l'équi- 
noxe de printemps, époque précise à laquelle les Perses 
célébraient le renouvellement de la nature, elle devait 
cesser de rendre des ombres à midi, et qu'elle n'en pro- 
jetait plus que quatorze jours après celui d'automne. 
Donc le jour où le Soleil se trouvait dans le parallèle ou 
dans la cercle de déclinaison australe, qui répond à cinq 
degrés quinze minutes ; ce qui arrivait deux fois l'an, une 
fois avant l'équinoxe du printemps, et l'autre après celui 
d'automne, cet astre paraissait exactement à midi, sur le 
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sommet de la pyramide. Alors son disque majestueux 
semblait quelques instants placé sur cet immense piédes- 
tal et s'y reposer, tandis que ses adorateurs agenouillés 
au pied, prolongeant leur vue le long du plan incliné de 
la face boréale de la pyramide, contemplaient le grand 
Osiris, soit qu'il descendît dans le tombeau, soit qu'il en 
sortît triomphant. J'en dirai autant de la pleine Lune des 
équinoxes, lorsqu'elle avait lieu dans ce parallèle. 

Il semblerait que les Égyptiens, toujours grands dans" 
leurs conceptions, eussent exécuté le projet le plusbardi, 
qui fût jamais imaginé, celui de donner un piédestal au 
Soleil et k la Lune, ou à Osiris et à Isis; à midi pour 
l'un et à minuit pour l'autre, lorsqu'ils arrivaient dans la 
partie du ciel, près de laquelle passe la ligne, qui sépare 
l'hémisphère boréal de l'hémisphère austral, l'empire du 
bien de celui du mal, celui de la lumière de .celui des 
ténèbres. Ils voulurent que l'ombre disparût de dessus 
toutes les faces de la pyramide à midi, durant tout le 
temps que le Soleil séjournerait dans l'hémisphère lumi- 
neux, et que la face boréale se recouvrît d'ombre, lorsque 
la nuit commencerait èi reprendre son empire dans notre 
hémisphère, c'est-k-dire, au moment où Osiris descen- 
drait au tombeau et aux enfers. Le tombeau d'Osiris, 
était couvert d'ombres, à peu près six mois; après quoi la 
lumière l'investissait tout entier k midi, dès qu'Osiris 
revenu des enfers, reprenait son empire, en passant dans 
l'hémisphère lumineux. Alors il était rendu à Isis, et au 
dieu du printemps Orus, qui avait enfin vaincu le génie 
des ténèbres et des hivers; quelle idée sublime! Au 
centre de la pyramide est un caveau, qu'on dit être le 
tombeau d'un ancien roi. Ge roi, c'est l'époux d'Isis, le 
fameux Osiris, ce roi bienfaisant, que le peuple croyait 
avoir régné autrefois sur l'Egypte, tandis que les prêtres 
et les savants voyaient en lui l'astre puissant, qui gou- 
verne le monde et l'enrichit ds ses bienfaits. Et en effet, 
eût-on jamais fait une aussi grande dépense, si ce tom- 
beau n'eût pas été censé conserver les restes précieux 
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d'Osiris, que son épouse avait recueillis, et qu'elle confia, 
dit-on, aux prêtres, pour être enterrés en même temps 
qu'ils lui décernèrent les honneurs divins ? Peut-on lui, 
supposer un autre objet chez ua peuple, qui n'épargnait 
rien pour donner de la pompe et de la magnificence au 
culte, et dont le plus grand luxe était le luxe religieux ? 
C'est ainsi que les Babyloniens, qui adoraient le Soleil 
sous le nom. de Belus, lui élevèrent aussi un tombeau, 
que cachait une immense pyramide. Car dès qu'on eut 
personnifié l'astre puissant qui anime la nature, et que 
dans les fictions sacrées on l'eut fait naître, mourir et 
ressusciter, le culte imitatif, qui cherchait à retracer ses 
aventures, plaça des tombeaux à côté de ses temples. 
Ainsi l'on montrait celui de Jupiter en Crète; du Soleil 
Christ en Palestine; de Mithra en Perse; d'Hercule à 
Cadix; du Cocher, de l'Ourse céleste, de Méduse, des 
Pléiades, etc., en Grèce. Ces différents tombeaux ne 
prouvent rien pour l'existence historique des personnages 
feints, auxquels l'esprit mystique des anciens les a con- 
sacrés. On montrait aussi le lieu où Hercule s'était 
brûlé; et nous avons fait voir qu'Hercule n'était que le So- 
leil personnifié dans les allégories sacrées; de même que 
nous avons montré que les aventures de la reine Isis ap- 
partenaient à la Lune, chantée par ses adorateurs. Nous 
allons encore voir d'autres exemples du génie allégorique 
des anciens, dans lesquels le Soleil est personnifié et 
chanté sous le nom d'un héros bienfaisant. Tel est le 
fameux Bacchus des Grecs, ou l'Osiris égyptien. 
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CHAPITRE VII. 



Explication des Dionysiaques, ou du poëme de Nonnus sur le Soleil 
adoré sous le nom de Bacchus. 



Nous avons, dans notre explication des travaux d'Her- 
cule, considéré le Soleil, principalement comme l'astre 
puissant, dépositaire de toute la force de la nature, qui 
engendre et mesure le temps par sa. marche dans les 
cieux et qui partant du solstice d'été, ou du point le plus 
élevé de sa route, parcourt la carrière des douze signes, 
dans lesquels les corps , célestes circulent, et avec eux les 
diverses périodes ou révolutions des astres. Sous son nom 
d'Osirisou de Bacchus, nous envisagerons l'astre bienfai- 
sant, qui par sa chaleur appelle au printemps tous les 
êtres à lagénération; quipréside àla croissance des plantes 
et des arbres ; qai mûrit les fruits, et qui verse dans tous 
les germes cette sève active, qui est l'âme delà végétation. 
Car c'est là le véritable caractère de l'Osiris égyptien et 
du Bacchus grec. C'est surtout au printemps que cette 
humidité génératrice se développe, et circule dans toutes 
les productions naissantes; et c'est le Soleil qui par sa 
chaleur lui imprime le mouvement et lui donne sa fécon- 
dité. 

On distingue en- effet deux points dans le ciel, qui li- 
mitent la durée de l'action créatrice du Soleil, et ces deux 
points sont ceux où la nuit et le jour sont d'égale lon- 
gueur. Tout le grand ouvrage de la végétation dans une 
grande partie des climats septentrionaux, semble compris 
entre ces deux limites, et sa marche progressive se trouve 
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être en harmonie avec celle de la lumière et de la chaleur. . 
A peine le Soleil dans sa route annuelle a- t-il atteint un 
de ces points, qu'une force active et féconde paraît éma- 
ner de ses rayons, et imprimer le mouvement et la vie k 
tous les corps suhlunaires, qu'il appelle à la lumière par 
une nouvelle organisation. C'est alors qu'a lieu la résur- 
rection du grand Dieu, et avec la sienne celle de la nature . 
entière. Arrive-t-il au point- opposé? cette vertu semble 
l'abandonner, et la nature se ressent de son épuisement. 
C'est Atys dont Gybèle pleure la mutilation ; c'est Adonis 
blessé dans sa partie sexuelle, et dont Yénus regrette 
la perte; c'est Osiris précipité au tombeau par Typhon, 
et dont Isis éplorée ne retrouve plus les organes de la gé- 
nération. 

Quel tableau en effet plus propre à attrister l'homme, 
que celui de la terre, lorsque par l'absence du Soleil elle 
se trouve privée de sa parure, de sa verdure, de son feuil- 
lage, et qu'elle n'offre plus à nos regards que les débris 
de plantes desséchées ou tombées en putréfaction, de 
troncs dépouillés, de terres hispides et sans culture, ou 
couvertes de neiges, de fleuves débordés dans les champs, 
ou enchaînés dans lenr lit par les glaces, ou de vents 
fougueux, qui bouleversent la terre, les eaux et les airs, 
et qui portent le ravage dans toutes les parties du monde 
sublunaire? Qu'est devenue cette température heureuse, 
dont la terre jouissait au printemps et pendant l'été; 
cette harmonie des éléments qui était en accord avec celle 
des cieux; cette richesse, cette beauté de nos campagnes 
chargées de moissons et de fruits, ou émaillées de fleurs, 
dont l'odeur parfumait l'air, et dont les couleurs variées 
présentaient un spectacle si ravissant ? Tout a disparu, et 
le bonheur s'est éloigné de l'homme avec le Dieu, qui 
par sa présence embellissait nos chmats : sa retraite a 
plongé la terré dans un deuil, dont son "retour seul pourra 
la tirer. Il était donc le créateur de tous ces biens, puis- 
qu'ils nous échappent avec lui; il était l'âme de la végé- 
tation, puisqu'elle languit et s'arrête aussitôt qu'il nous 
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quitte. Quel sera le ternie de sa fuite, et de sa' des- 
cente des cieux, dont il s'exile comme Apollon? Va-t-ril 
replonger la nature dans l'ombre éternelle du chaos, d'où 
sa présence l'avait tirée ? Telles étaient les inquiétudes 
de ces anciens peuples, qui voyant le Soleil s'éloigner de 
leurs climats, craignaient qu'un jour il ne vînt à les 
abandonner tout à fait. De là ces fêtes de l'espérance, cé- 
lébrées au solstice d'hiver, lorsque les hommes virent cet 
astre s'arrêter dans sa marche rétrograde, et rebrousser 
sa route pour revenir vers eux. Mais si l'on fut si sensible 
à l'espoir d'un prochain retour, quelle joie ne dut-on pas 
éprouver, lorsque le Soleil déjà remonté vers le milieu 
du ciel , eut chassé devant lui les ténèbres, qui avaient 
empiété sur le jour, et usurpé une partie de son empire. 
Alors l'équilibre du jour et de la nuit sont rétablis, et 
avec lui l'harmonie de la nature. Un nouvel ordre de 
choses aussi beau que le premier recommence, et la terre 
fécondée par la chaleur du Soleil, qui a repris la vigueur 
de là jeunesse, s'embellit sous les rayons de son époux. 
Ce n'est plus le dieu du jour, que les oiseaux chantent; 
c'est celui de l'amour, dont les feux brûlants s'allument 
dans les veines de tout ce qui respire l'air, devenu plus 
pur, et plein des principes de vie. Déjà les mères pré- 
voyantes ont choisi l'arbre ou le buisson où elles doivent 
suspendre le nid, qui recevra le fruit de leurs amours, et 
que va ombrager le feuillage naissant. Car la nature a 
repris sa parure, les prairies leur verdure, les forêts leur 
chevelure nouvelle, et les jardins leurs fleurs. La terre a 
déjà une face riante, qui lui fait oublier la tristesse et le 
deuil dont l'hiver l'avait couverte. C'est Vénus, qui re- 
trouvant Adonis, brille de grâces nouvelles, et sourit à 
son amant vainqueur de l'hiver et des ombres de la nuit, 
et qui sort enfin du tombeau. Les vents bruyants ont fait 
place aux zéphyrs, dont la douce haleine respecte le feuil- 
lage tendre, qui s'abreuve encore de rosée, et qui joue 
légèrement sur le berceau des enfants du printemps ; les 
fleuves rentrés dans leur lit, reprennent leur cours tran- 
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quille et majestueux. Le front ceint de roseaux et des 
fleurs des plantes aquatiques, la. timide Naïade sort des 
grottes que les glaces ne ferment plus, et penchée sur son 
urne elle fait couler l'onde argentée qui serpente dans la. 
prairie,. au milieu de la verdure et des fleurs qu'elle 
arrose et qu'elle nourrit. La terre consumée des feux de 
l'amour, se pare de tous ses plus beaux ornements, pour 
recevoir, l'époux i-adieux avec lequel elle consomme le 
grand acte de la génération de tous les êtres qui sortent 
de son sein. Il n'est aucun de ces tableaux, que le génie 
des poètes anciens ne se soit exercé à peindre, aucun de 
ces phénomènes annuels, qui n'ait été décrit par les 
chantres de la nature. 

C'est surtout dans les premiers chants du poëme de 
Nonnus sur Bacchus ou sur le Soleil, que nous trouve- 
rons les tableaux contrastants qu'offre la terre, en hiver 
sous la tyrannie de Typhon, génie des ténèbres, et au 
printemps, lorsque le dieu de la lumière reprend son 
empire, et développe cette force active et féconde qui se 
manifeste tous les ans au réveil de la nature, et qui sous 
le noin de Baccïius, fait sortir de leurs germes et de leurs 
boutons, les fruits délicieux que l'automne doit mûrir. 

Avant de commencer l'analyse du poëme, et d'en faire 
voir les rapports avec la marche du Soleil dans les signes, 
nous essayerons de détruire l'erreur de ceux qui seraient 
persuadés que Bacchus, fils de Sémelé, né à Thèbes, est 
un ancien héros, que la gloire de ses conquêtes en Orient 
a fait placer ensuite au rang des dieux. Il ne nous sera 
pas difficile de prouver qu'il n'est comme Hercule égale- 
ment né à Thèbes, qu'un être physique, le plus puissant 
comme le plus beau des agents de la nature, ou le Soleil 
âme de la végétation universelle. Cette vérité établie par 
une foule d'autorités anciennes, recevra ensuite un nou- 
veau jour par l'explication du poëme, dont tous les traits 
se lient à l'action bienfaisante de l'astre qui règle les 
saisons, et que Vigile invoque, sous le nom de Bacchus, 
au commencement de son poëme sur l'agriculture. Nous 
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attachons d'autant plus d'importance à prouver que Bac- 
ohus et Hercule ne sont que le dieu Soleil, adoré chez 
tous les peuples, sous une foule de noms différents,. qu'il 
en résultera une conséquence infiniment précieuse, savoir 
qu'on écrivit autrefois l'histoire de la nature et de ses 
phénomènes, comme on écrivit depuis celle des hommes, 
et que le Soleil surtout fut le principal héros de ces ro- 
mans merveilleux, sur lesquels la postérité ignorante a 
été grossièrement trompée. Si le lecteur reste bien con- 
vaincu de cette vérité, il admettra sans peine notre expli- 
cation de la légende solaire, connue chez les chrétiens 
sous le nom de. vie de Christ, qui n'est qu'un des mille 
noms du dieu Soleil, quelle que soit l'opinion de ses ado- 
rateurs sur son existence comme homiiie. Car elle ne 
prouvera pas plus que celle des adorateurs de^ Bacchus, 
qui en faisaient un conquérant et un héros. Etablissons 
donc d'abord comme un fait avoué, que le Bacchus des 
Grecs n'était qu'une copie de l'Osiris des Egyptiens, et 
qu'Osiris époux d'Isis, adoré en Egypte, était le Soleil. 
L'explication que nous avons donnée des courses d'Isis, 
a suffisamment prouvé qu'elle était la Lune, et que l'é- 
poux qu'elle cherchait était le Soleil. Le passage de Ghe- 
remon, que nous ne cesserons de rappeller au lecteur, 
parce qu'il fait la base de tout notre système d'explica- 
tion, suppose que la fable d'Isis et Osiris est une fable 
luni-solaire. Les témoignages de Diodore de Sicile, de 
Jamblique, de Plutarque, de Diogène Laërce, de Suidas, 
de Macrobe, etc., s'accordent à prouver qu'il était géné- 
ralement reconnu par tous les anciens que c'était le So- 
leil que les Egyptiens adoraient sous le nom d'Osiris; 
quoique dans les poëmes et dans les légendes sacrées, on 
en fit un roi, un conquérant qui avait autrefois régné sur 
l'Egypte, avec la reine Isis son épouse. G'est également 
une vérité reconnue par tous les savants, que le Bacchus 
des Grecs était le même que l'Osiris égyptien, et consé- 
quemment le même dieu que le Soleil. Aussi Antoine se 
faisait-il appeler Osiris et Bacchus, et voulait qu'on appe- 
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lât Gléopâtre Isis ou la Lune. On trouvera dans notre 
grand ouvrage rexplication de la vie d'Osiris, dont nous 
avons fait le rapprochement avec la course du Soleil, de 
manière à ne laisser aucun doute sur la nature de cette 
prétendue histoire, que nous prouvons être tout entière 
astronomique, et exprimer la marche opposée des deux 
grands principes, lumière et ténèbres, qui sous le nom 
d'Osiris, ou du Soleil, et sous celui de Typhon son en- 
nemi, se combattent dans le monde. 

C'est cette histoire sacrée des Égyptiens, qui a passé 
dans la Grèce, sous le nom d'aventures de Bacchus, où 
elle a reçu des changements, qui cependant laissent clai- 
rement apercevoir les traces de sa filiation. Hérodote) 
père de l'histoire chez les Grecs, qui avait voyagé en 
Egypte, et qui avait recueilli avec soin les traditions sacrées 
de ce pays, qu'il compare souvent avec celles des Grecs, 
nous assure que l'Osiris des Egyptiens est la même divi- 
nité que les Grecs adorent sous le nom de Bacchus, et 
cela de l'aveu des Égyptiens eux-mêmes, de qui les Grecs 
empruntèrent la plupart de leurs dieux. Hérodote déve- 
loppe assez au long cette filiation de culte, par le rap- 
prochement du cérémonial des Phalléphores, ou des fêtes 
de la génération qui se célébraient en Egypte, en l'hon- 
neur d'Osiris, et en Grèce en l'honneur de Bacchus. Il 
répète plusieurs fois qu'Osiris et Bacchus sont le même 
dieu. Plutarque, dans son traité d'Isis, fait les mêmes 
rapprochements. Parmi la foule des noms que donnent 
au Soleil Martianus Gapella et Ausone, on y- remarque 
ceux d'Osiris et de Bacchus. 

Diodore de Sicile prétend que les Égyptiens traitaient 
d'imposteurs les Grecs qui avançaient que Bacchus, le 
même qu'Osiris, était né à Thèbes enBéotie, des amours 
de Jupiter et de Sémélé. C'était, suivant eux, un men- 
songe olficieux d'Orphée, qui ayant été initié aux mys- 
tères de ce dieu en Egypte, transporta ce culte en Béotie, 
et qui, pour flatter les Thébains, fit croire que Bacchus 
ou Osiris était né , chez eux autrefois. Le peuple, que 
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partout Ton trompe aisément, jaloux d'ailleurs qu'on 
penéât que le nouveau dieu était Grec, s'empressa de 
recevoir ses initiations. 

Les mythologues et les poètes vinrent à l'appui de 
cette tradition, F accréditèrent sur les théâtres, et finirent 
par tromper la postérité , au point qu'il ne lui a plus 
resté aucun doute sur la certitude de cette histoire con- 
trouvée. C'est ainsi que les Grecs, disent toujours les 
Égyptiens, se sont approprié les dieux que l'Egypte 
révérait, bien des siècles avant eux. C'est ainsi qu'ils ont 
fait naître chez eux Hercule, quoiqu'Hercule soit une di- 
vinité égyptienne, dont le culte était établi à Thèbes en 
Egypte, bien des siècles avant l'époque où l'on fixe la 
naissance du prétendu fils d'Alcmène : ils se sont pareil- 
lement approprié Persée, dont le nom avait autrefois été 
fameux en Egypte. 

Sans nous arrêter ici à examiner comment et à quelle 
époque le culte des divinités égyptiennes a passé en Grèce, 
nous nous bornerons à donner comme un fait avoué par 
tous les anciens, que le bienfaisant Osiris des Égyptiens 
est le même que le Bacchus des Grecs; et k conclure 
qu'Osiris étant le Soleil, Bacchus est aussi le Soleil; ce 
qui nous suffit pour le but que nous nous proposons ici, 
L'explication du poëme des Dionysiaques achèvera de 
prouver cette vérité. 



Analyse du poëme de Nonnus, considéré dans ses rapports avec la 
marche de la nature en général , et en particulier avec celle du 
Soleil. ' 



CHANT PREMIER, 

Le poëte commence par invoquer la muse qui doit l'ins- 
pirer, et l'invite à chanter la foudre étincelante qui fit ac- 
coucher Sémélé, au milieu des feux et des éclairs, qui 
remplirent d'une brillante lumière la couche de cette 
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amante indiscrète, ainsi que la naissance de Bacchus, qui 
reçut deux fois le jour. 

L'invocation finie, le poëte porte l'esprit du lecteur sur 
la partie du ciel, d'où part le Soleil au moment où il le 
chante en commençant son poëme. Ce lieu est le point 
équinoxial du printemps, occupé par l'image du fameux 
taureau, qui figure dans la charmante fable des amours 
de Jupiter et d'Europe, sœur de Gadmus ou du serpen- 
taire qui se lève le soir alors en aspect avec le taureau. 11 
le porte également sur le cocher céleste, qui tient la 
chèvre et les chevreaux, celui qui fournit au dieu Pan ses 
attributs, et qui alors précédait le matin le char du So- 
leil, et ouvrait la barrière au jour, comme le serpentaire 
l'ouvrait à la nuit, à l'époque à laquelle le Soleil ou Ju- 
piter s'unissait au taureau d'Europe, et franchissait le 
fameux passage qui séparait l'empire du dieu de la, lu- 
mière, de celui des ténèbres. Ainsi le poète fixe d'une 
manière précise le départ de son poëme, en signalant les 
astres, qui dans le zodiaque et hors le zodiaque, déter- 
minent l'époque du temps qu'il va chanter. Voyons com- 
ment le génie du poëte a su embellir le fonds simple que 
fournit l'astronomie. Nonnus entre en matière, en racon- 
tant avec toutes ses circonstances l'enlèvement d'Europe, 
par Jupiter déguisé en taureau; et les courses du serpen- 
taire ou de Gadmus, à qui son père a donné ordre de 
chercher sa sœur à travers les' mers. Toute cette aventure 
astronomique est poétiquement racontée : on voit Jupiter 
taureau, sur le rivage de Tyr, la tête ornée de superbes 
cornes, qu'il agite fièrement, tandis qu'il fait retentir l'air 
de ses mugissements amoureux. L'imprudente Europe 
lui présente des fleurs; elle en pare sa tête; elle ose s'as- 
seoir sur le dos du dieu que l'amour lui subjugue, et qui 
l'emporte aussitôt au milieu des flots. Europe pâlit; 
effrayée, elle lève les mains aux cieûx; sa robe néan- 
moins n'est pas mouillée parles eaux. On l'eût prise pour 
Thétis , pour Gàlatée , pour l'épouse de Neptune , et 
même pour Astaré ou Vénus, portée sur le dos de 
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quelque, triton. Neptune est étonné de la vue du bœuf 
immortel, qui nage dans son empire, et un des dieux 
marins, qui reconnaît Jupiter sous ce travestissement, 
prend sa conque et entonne les chants de Thyménée. 
Cependant, la nouvelle épouse du maître de l'Olympe, se 
tenant aux cornes du taureau divin, naviguait au sein des 
ondes écumantes, non pas sans crainte, quoique sous les 
auspices de l'amour, qui lui servait de pilote, taudis que 
le souffle des vents enflait les pans de sa robe ondoyante. 
Arrivé en Crète, Jupiter taureau se dépouille de ses 
formes effrayantes, et prend la figure du dieu du prin- 
temps, ou d'un beau jeune homme qui a toutes les grâces 
et la vigueur de cet âge. C'est sous cette forme, qu'il 
prodigue ses caresses à son amante, confuse et éplorée, 
qu'il cueille les prémices des fleurs, dont l'Amour est 
jaloux, et qu'il la rend mère de deux enfants jumeaux. 

Son amant la laisse entre les mains à'Asterion^ et place 
parmi les astres lé taureau dont il a pris la forme dans 
sa métamorphose; C'est lui, dit Nonnlis, qui brille dans 
l'Olympe sous les pieds du cocher, et qui sert de monture 
au Soleil du printemps. 

Pendant ce temps-là, Cadmus s'était mis en marche 
pour suivre le ravisseur de sa sœur, qui avait disparu 
avec elle au sein des flots. Effectivement, après le coucher 
du Soleil en conjonction avec le taureau céleste, ou avec 
le taureau d'Europe, on voyait à l'orient monter le ser- 
pentaire Cadmus, qui pendant toute la nuit voyageait 
sur la voûte des cienx, et descendait le matin dans les 
mêmes mers, oii le soir s'était couché le taureau avec le 
Soleil. 

On suppose qu'après avoir longtemps voyagé, il était 
arrivé près de la sombre caverne, où Jupiter avait déposé 
sa foudre, lorsqu'il voulut donner le jour à Tantale. Ce 
dernier nom est celui sous lequel figure le même serpen- 
taire dans une autre fable, et son lever en automne, au 
moment où la foudre cesse de se faire entendre, donna 
l'idée aux poètes de feindre que Jupiter avait quitté sa 
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foudre.pour lui donner naissance. On peut voir dans notre 
grand ouvrage à l'article serpentaire, comment s'explique 
par lui la fable de Tantale. 

Ce lieu était Ahrimé; c'est dans cet endroit que Ty- 
phée ou Typhon, jBls de la terre ténébreuse, la découvrit, 
averti par la fumée qui s'élevait de l'antre, oîi était la 
foudre encore mal éteinte. Il s'en saisit, et fier d'être 
maître de l'arme puissante du roi de l'Olympe, il fait re- 
tentir tous les échos d'alentour, du bruit terrible de sa 
voix. A.ussitôt,tous les dragons ses frères, sous les formes 
les plus afireuses, s'unissent à lui pour faire la guerre au 
dieu qui maintient l'harmonie du monde, et qui nous dis- 
tribue tous les biens et soiirtout la lumière. 

Le géant de ses mille bras secoue violemment le pôle, 
et les ourses qui le défendent : il porte des coups terribles 
au Bouvier, gardien des ourses. L'étoile du matin, l'au- 
rore, 1er heures, tout est attaqué : la clarté du jour est 
obscurcie par l'ombre épaisse que projette l'horrible che- 
velure des géants, formée de noirs serpents. La Lune 
pleine, comme dans la passion de Christ, se trouve pous- 
sée près du Soleil, et l'empire des deux astres se con- 
fond. Un des serpents s'enlortille autour du pôle, et mêle 
ses nçBuds à ceux du dragon céleste, qui garde les pom- 
mes hespérides. Le poëte donne une grande étendue à 
ce tableau, où il nous peint le prince des ténèbres, qui 
livre divers assauts aux différents astres, au Soleil, à la 
Lune, comme le dragon de l'Apocalypse, qui entraîne 
une partie des étoiles du ciel avec sa queue. Tout ce mor- 
ceau n'est que le développement poétique de la guerre 
d'Ahriman contre Ormusd, des titans contre Jupiter, des 
anges rebelles et de leur chef, contre Dieu et ses anges. 
Le fond original de toutes ces fictions est dans la cosmo- 
gonie des Perses, et dans le récit mythologique des com- 
bats de leur dieu,, principe de bien et de lumière, contre 
le chef du mal et des ténèbres. Ces idées théologiques, 
comme nous l'avons déjà observé d'après Plutarque, se 
retrouvent chez tous les peuples, et sont consacrées dans 
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leurs romans religieux et dans leurs mystères. Ainsi l'on 
voit dans la cosmogonie des Perses, le prince des ténè- 
bres, sous le nom d'Ahriman, qui pénètre dans le ciel 
sous la forme du dragon. Le ciel lui-même qui lui ré- 
siste, trouve dans les astres autant de soldats prêts à com- 
battre avec lui contre l'ennemi du bien et de la lumière. 
On y voit aussi les dews ou les mauvais génies, compa- 
gnons d'Aliriman,qui, comme font ici les monstres frères 
de Typhon, attaquent les étoiles fixes, les éléments et la 
terre, les eaux et les montagnes. 

Après avoir combattu le ciel. Typhon descend sur la 
terre, et en ravage les productions; il attaque aussi les 
montagnes, les mers et les fleuves; il arrache des îles en- 
tières, et en pousse avec violence les débris contre le ciel. 
Nouveau Jupiter, il essaye de lancer aussi la foudre, qui 
reste sans effet et sans bruit, dans ses impuissantes mains. 
Ses bras ne sont pas assez nerveux pour en soutenir le 
poids, et les feux du tonnerre s'éteignent aussitôt qu'ils 
ne sont plus soutenus de la force divine qui les lance. 

A la suite de cette description que j'abrège, le poëte 
nous peint Gadmus, qui arrive dans les lieux qu'habitait 
Typhon, et oîi Jupiter avait laissé surprendre sa foudre. 
Il y est rencontré par Tamant d'Europe, que Pan accom- 
pagnait. On se rappellera que Pan est ici le cocher porte- 
chèvre, qui montait avec le Soleil du taureau le matin, à 
l'entrée du printemps, au moment où Jupiter allait de 
nouveau faire entendre son tonnerre, que l'hiver avait ré- 
duit au silence. Voilà le fond de la fiction. 

Jupiter invite Gadmus à se prêter à un déguisement 
pour tromper Typhon, et lui reprendre sa foudre; c'est- 
à-dire sans figure, que le serpentaire Gadmus et le co- 
cher Pan vont s'unir par leur aspect au taureau équi- 
noxial, pour annoncer le retour du printemps, et la victoire 
périodique que remporte tous les ans à cette époque le 
dieu de la lumière et des longs jours, sur le chef des te'- 
nèbres et des longues nuits, ou Jupiter iEgiochus, autre- 
ment Jupiter porte-chèvre sur le grand dragon, que 
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presse de ses mains aux cieux le serpentaire, et qui tous 
les ans en automne, ramenait les ténèbres et les hi- 
vers. 

Jupiter propose à Cadmus de prendre les habits de 
Pan, sa flûte et ses chevreaux, et de se bâtir une cabane, 
dans laquelle il attirera Typhon par les sons harmonieux 
de sa flûte. «« Chante, lui dit-il, cher Cadmus, etc., tu 
rendras aux cieux leur première sérénité. Typhon m'a ravi 
ma foudre; il ne me reste plus que jnon égide; mais de 
quel secours peut-elle être pour moi, contre les feux puis- 
sants du tonnerre? Sois berger pour un jour, et que ta 
flûte pastorale serve à rendre l'empire au pasteur éternel 
du monde. Tes services ne seront pas sans récompense; 
tu seras le réparateur de 'l'harmonie de l'univers, et la 
belle Harmonie, fille de Mars et de la déesse du prin- 
temps, deviendra ton épouse. » Ainsi parle Jupiter, et il 
s'avance vers les sommets du Taurus. Alors Cadmus dé- 
guisé en berger, appuyé nonchalamment contre un chêne, 
fait retentir les forêts d'alentour des sons de sa flûte har- 
monieuse. Typhon se laisse charmer; il approche du lieu 
où il entend ces sons séducteurs, et dépose dans l'antre 
la foudre où il l'avait trouvée, et Ty cache. Au moment 
où il s'avance plus près de la forêt, Cadmus feint d'avoir 
peur et veut fuir. Le géant le rassure et l'invite à conti- 
-nuer, en lui faisant les plus pompeuses promesses. Cad- 
mus contiDue à chanter, et fait espérer à Typhon des 
chants plus merveilleux encore, s'il veut lui donner les 
nerfs de Jupiter, qui étaient tombés dans le combat de ce 
dieu contre Typhon, et que celui-ci avait gardés. Sa de- 
mande lui est accordée, et le berger les met en réserve, 
comme pour les adapter un jour à sa lyre; mais dans l'in- 
tention de les rendre à Jupiter après la défaite des géants. 
Cadmus adoucit encore les sons de sa flûte enchanteresse, 
et charme les oreilles de Typhon, qui donne toute scn 
attention, sans que rien puisse le distraire. 
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CHANT II. 



C'est dans ce moment, où tous les sens du géant sont 
comme enchaînés par l'harmonie, que Jupiter s'approche 
doucement de l'antre, où sa foudre est cachée, et qu'il s'en 
saisit à la faveur d'un nuage épais dont il couvre la grotte 
et Gadmus, pour dérober celui-ci k la vengeance du géant. 
Gadmus se tait et disparaît de la vue de Typhon , qui 
craignant d'avoir été trompé, court vers son antre cher- 
cher la foudre qu'il ne retrouve plus. C'est alors qu'il 
s'aperçoit, mais un peu tard de l'artifice de Jupiter et de 
Gadmus. Il veut dans sa rage s'élancer vers l'Olympe. Les 
mouvements convulsifs de sa fureur font trembler tout 
Tunivers. Il ébranle les fondements des montagnes; il 
agite par de violentes secousses les rivages ; il fait reten- 
tir d'un horrible fracas les échos des forêts et des caver- 
nes, et il porte le ravage dans tous les pays voisins du lieu 
qu'il habite. Les nymphes éplorées fuient au fond du lit 
de leurs fleuves desséchés, et se cachent dans les roseaux. 
Les bergers glacés d'effroi errent çà et là dans les champs, 
et jettent au. loin leurs flûles. Le laboureur abandonne 
ses bœufs au. milieu des sillons; les arbres déracinés 
couvrent de leurs débris les campagnes désolées. 

Cependant Phaëton avait conduit son char fatigué aux 
rives du couchant, et la nuit étendait ses sombres voiles 
sur la terre et sur le ciel. Les dieux étaient alors errants 
sur les bords du Nil ; tandis que Jupiter sur les sommets 
du Taurus attendait le retour de l'aurore. Il était nuit, et 
les sentinelles étaient posées aux portes de l'Olympe. 

Le vieux Boôlès, les yeux toujours ouverts, ayant près 
de lui le dragon céleste, surveillait les attaques nocturnes 
que pourrait tenter Typhon, père de ce dragon. 

J'observerai ici, que le poëte a décrit exactement la po- 
sition de la sphère à l'entrée de la nuit, qui précède le 
jour du triomphe du Soleil au printemps. On voit au cou- 
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chant Phaëton ou le cocher, dont le nom est aussi une des 
épithètes du Soleil ; et au levant le bouvier et le dragon. 
. Tout l'univers présentait alors Fimage d'un immense 
camp, dans lequel chaque partie de la nature personni- 
fiée remplissait quelque fonction, et faisait quelqu'une 
des choses qui se pratiquent la nuit dans les camps. 
Les étoiles et les météores étaient les feux qui l'éclai- 
raient. 

Enfin la déesse de la victoire, sous la forme de la mère 
du Soleil et de la Lune, vient au secours de Jupiter, et 
apporte des armes au père des immortels. Elle lui repré- 
sente les dangers qui menacent toutes les parties de son 
empire, et l'exhorte à combattre son rival. La nuit avait 
en ce moment suspendu les attaques de l'ennemi ; Typhon 
succombant sous le poids du sommeil,avait couvert de son 
vaste corps une immense étendue de terrain. Jupiter seul 
dans la nature ne dormait pas. Mais bientôt l'aurore ra- 
mène le jour, et de nouveaux dangers. Au lever du So- 
leil, Typhon ouvrant sa large bouche, pousse un cri af- 
freux, dont tous les échos retentissent. Il défie au combat 
le maître des dieux; il éclate en menaces, et vomit des in- 
jures contre lui et contre les immortels. Dans ses projets 
insensés, il médite d'élever sur les ruines du monde un 
nouveau ciel, infiniment plus beau que celui qu'habite Ju- 
piter, et de faire forger des foudres plus redoutables que 
les siennes. Il peuplera, dit-il, l'Olympo d'une nouvelle 
race de dieux, efforcera la vierge de devenir mère. 

Jupiter accompagné de la victoire, entend ses menaces 
et son défi audacieux, et sourit. On se prépare au combat, 
dont l'empire des cieux doit être le prix. Ici, est une lon- 
gue description de cette terrible bataille, que se livrent 
entre eux les chefs de la lumière et des ténèbres, sous les 
noms de Jupiter et de Typhon. Au moment de la der- 
nière crise, qui doit assurer le triomphe du premier sur 
le second, Typhon entasse des montagnes, et arrache des 
arbres qu'il lance contre Jupiter. Une étincelle de la fou- 
dre du roi des dieux réduit tout en poudre. L'univers est 
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ébranlé par cette lutte terrible. La terreur et la crainte 
combattent à côté de Jupiter, et s'arment de l'éclair qui 
précède la foudre. Typhon perd une main dans le combat : 
elle tombe sans se dessaisir du quartier de rocher qu'elle 
se préparait à lancer. Le géant puise dans le creux de son 
autre main l'eau des fleuves, dans le dessein d'éteindre 
les feux du tonnerre, mais inutilement. Il oppose d'énor- 
mes rochers à Jupiter, qui les renverse de son souffle. 
Enfin, Typhon attaqué de toutes parts, et brûlé des feux 
de la foudre, succombe et couvre la poussière de son im- 
mense corps, vomissant la flamme de son sein foudroyé. 
Jupiter insulte à sa défaite par un rire moqueur, et par 
un discours rempli de sarcasmes amers. Les échos du 
Taurus annoncent la victoire. L'effet de ce triomphe fut 
de rendre la sérénité, l'ordre et la paix aux cieux, et de 
rétablir l'harmonie de la nature. Le maître du tonnerre 
retourne au ciel porté sur son char ; la victoire guide ses 
coursiers; les heures lui ouvrent les portes de l'Olympe, 
et Thémis, pour effrayer la terre qui a donné naissance 
à Typhon, suspend aux voûtes du ciel les armes du géant 
foudroyé. Tel est le précis des .deux premiers chants du 
poëme. 

En voici le fonds théologique et astronomique. Toute 
victoire suppose un combat, comme toute résurrection 
suppose . une mort. De la vient que les anciens théolo- 
giens et les poëtes, qui chantaient le passage du Soleil 
au point équinoxial,etle triomphe des longs jours sur les 
nuits d'hiver, soit sous le nom de triomphe de Jupiter 
et d'Ormusd,. soit sous celui de ressurrectiou d'Osiris et 
d'Adonis, plaçaient toujours .auparavant, ou un combat 
dont le dieu lumière sortait vainqueur, ou une mort et 
un tombeau auquel il échappait en reprenant une nou- 
velle vie. Les formes astronomiques, que prenait le dieu 
lumière et le chef des ténèbres, c'est-à-dire, le taureau, 
et ensuite l'agneau d'un côté, et le serpent ou le dragon 
de l'autre, formaient les attributs des chefs opposés de ce 
combat. Les constellations placées hors du zodiaque, qui 
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se liaient à, cette position céleste, et qui déterminaient 
cette importante époque, étaient aussi personnifiées et 
mises en scène. Tels sdnt ici le cocher ou Pan , qui ac- 
compagne aussi Osiris dans ses conquêtes, et Gadmus ou 
le serpentaire. Les deux chants que nous venons d'ana- 
lyser, ne contiennent donc rien autre chose qu'une des- 
cription poétique de la lutte des deux principes, qui est 
censée précéder le moment oii le Soleil à l'équinoxe de 
printemps ou à Pâques, sous les noms de Jupiter, d'Or- 
musd, de Christ, etc., triomphe du dieu des hivers, et 
régénère toute la nature. Le génie du poëte a fait le reste ; 
de là vient la variété des poèmes et des légendes, où ce 
fait physique est chanté. 

Ici Nonnus suppose que pendant l'hiver, le dieu de là 
lumière n'avait plus dé foudres; qu'elles étaient entre les 
mains du chef des ténèbres, qui lui-même n'en pouvait 
pas faire iisage. Mais durant le temps que Jupiter en est 
privé, son ennemi bouleverse et désorganise tout dans la 
nature, confond les éléments, répand sur la terre le deuil, 
les ténèbres et la mort, jusqu'au lever du matin du co- 
cher et de la chèvre, et jusqu'au lever du soir du ser- 
pentaire; ce qui arrive au moment où le Soleil atteint le 
taureau céleste, dont Jupiter prit la forme pour tromper 
Europe, sœur de Gadmus, C'est alors que le dieu du jour 
rentre dans tous ses droits, et rétablit l'harmonie de la 
nature, que le génie des ténèbres avait détruite. C'est là, 
ridée qu'amène naturellement le triomphe de Jupiter, et 
que le poëte nous présente en commençant le troisième 
chant de son poème sur les saisons ou des dionysia- 
ques. 

CHANT m. 
Première saison ou printemps. 

Le combat, dit Nonnus, finit avec l'hiver ; le taureau et 
Orion se lèvent et brillent sur un ciel pur; le Massagète 
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ne roule plus sa cabane ambulante sur les glaces du Da- 
nube; déjà l'hirondelle de retour chante l'arrivée du prin- 
temps, et interrompt le matin le sommeil du laboureur 
sous son toit hospitalier; le calice des fleurs naissantes 
s'ouvre aux sucs nourriciers de la rosée, que répand l'heu- 
reuse saison des zéphyrs. Voilà en substance ce que con- 
tiennent les quinze premiers vers du chant qui suit immé- 
diatement la défaite du chef des ténèbres et de l'hiver. 

Cependant Gadmus s'embarque et va au palais d'Electre, 
une des Pléiades ou des astres qui se lèvent devant le 
Soleil, à l'entrée du printemps; c'est là qu'était élevée 
la jeune Harmonie que Jupiter lui destinait pour épouse. 
Émathion, ou le jour, fils d'Electre, jeune prince d'une 
charmante figure, venait de se reiidre chez sa mère. La 
déesse de la persuasion, la première des femmes d'Har- 
monie, introduit Gadmus au palais d'Electre, sous les 
auspices de la déese du printemps ou de Vénus. Electre 
accueille favorablement Gadmus , lui fait servir un ma- 
gnifique repas, et l'interroge sur le sujet de son voyage. 
L'étranger satisfait à ses questions. Cependant, Jupiter 
avait dépêché Mercure vers Electre, pour lui notifier ses 
volontés sur le mariage de Gadmus avec Harmonie, fille 
de Mars et de Vénus, dont l'éducation lui avait été con- 
fiée par les heures et les saisons. Le salut que Mercure 
adresse à la mère du prince Jour ou d'Émathion res- 
semble fort à celui que Gabriel, dans la fable solaire des- 
chrétiens, adresse à la mère du dieu de la lumière. 

Voici à quoi se réduit le fonds astronomique sur le- 
• quel porte tout ce troisième chant. L'hiver finit , et le 
matin le Soleil se lève porté sur le taureau, précédé des 
Pléiades et suivi d'Orion. Au couchant, le serpentaire ou 
Gadmus descend au sein des flots , après avoir parcouru 
toute la nuit l'espace du ciel, qui sépare le bord orienta] 
du bord occidental. Il se trouve alors en regard avec les 
Pléiades, et avec Electre, qui montent à l'orient avec le 
Jour, désigné ici sous l'emblème d'un charmant jeune 
homme, élevé avec Harmonie, à l'époque de la révolu- 
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tion annuelle, où l'harmome des saisons se rétablit dans 
nos climats. Tel est le fonds de la fiction du poète. 



CHANT IV. 

Mercure, après avoir rempli son message, remonte 
vers l'Olympe. Electre appelle près d'elle Harmonie, et 
lui fait part des volontés de Jupiter. La jeune princesse 
refuse d'abord de donner sa main à un étranger, qu'elle 
croit être un aventurier. Son refus est accompagné de lar- 
mes, qui coulent de ses beaux yeux, et qui relèvent en- 
core l'éclat de ses charmes. Mais Vénus sa mère, sous I9, 
forme de la persuasion, triomphe de sa résistance, et la 
détermine à suivre Gadmus partout où il voudra l'emmer 
ner. fiarmonie obéit, et s'embarque sur le vaisseau de 
Gadmus qui l'attendait au rivage. Le vent printanier qui 
agite doucement les voiles porte les deux amants sur les 
cotes de Grèce. 

Le premier soin de Gadmus en débarquant, est d'aller 
consulter l'oracle de Delphes : il apprend que le bœuf 
qui a enlevé sa sœur n'est pas un animal terrestre ; que 
c'est le taureau de l'Olympe; qu'inutilement il le cher- 
cherait plus longtemps sur la terre. Le dieu l'invite à re- 
noncer à ses recherches et, à se fixer en Grèce, où il bâtira 
une ville qui portera le nom de Thèbes d'Egypte, sa pa- 
trie; il ajoute que le lieu où il doit la fonder lui sera in- 
diqué par une vache divine, qui s'y reposera. Gadmus, à 
peine sorti du temple, aperçoit cet animal sacré, qui de- 
vient son guide et qui le conduit dans les lieux où Orion 
périt de la piqûre d'un scorpion; c'est là qae se couche la 
vache. On voit ici une allusion manifeste au coucher du 
signe céleste, où les uns peignent un taureau et d'autres 
une vache, et sous lequel et avec lequel se couche Orion, 
au lever du scorpion céleste, signe qui lui est opposé. 
Voilà le phénomène céleste que le poëte a chanté dans 
cette fable. Gomme le scorpion a aussi le serpentaire 



DE TOUS LES CULTES. 11 i 

placé au-dessus de lui^ et qui monte avec lui au coucher 
du taureau, la fable suppose que Gadmus se prépare à 
immoler ce dernier. Mais il manque d'eau pour son sa- 
crifice', il va pour en chercher à une fontaine, qu'il trouve 
défendue par un énorme dragon, fils de Mars, ou du dieu 
qui préside au signe sur lequel est Gadmus. Ceci est une 
allusion manifeste au dragon du pôle, placé au-dessus de 
Gadmus, qui monte avec lui, et qu'on appelle dragon de 
Gadmus en astronomie ; c'est le dragon des Hespérides, 
dans la fable où le serpentaire est pris pour Hercule; 
c'est Python dans la fable d'Apollon ; c'est celui que tue 
JasoUj dans la fable de Jason, que nous expliquerons 
bientôt. 

Lp monstre dévore plusieurs des compagnons de Gad- 
mus. Minerve vient au secours du héros; elle lui ordonne 
de tueV le dragon, dont il sèmera les dents, comme fait 
aussi Jason. Gadmus tue le dragon, et des dents qu'il a 
semées, il en naît des géants, qui bientôt s'entre-tuent. 
On remarquera ici, que dans toutes les fictions solaires 
destinées à peindre, sous une foule de noms différents, le 
triomphe du dieu du printemps sur le génie de l'hiver et 
des ténèbres, il y a toujours à cette époque une défaite 
du grand dragon, ennemi du héros qui triomphe, et que 
c'est toujours par le dragon du pôle, ou par celui qui an- 
nonce tous les ans l'automne et l'hiver, que s'explique 
chacune de ces fables. Nous aurons occasion de rappeler 
cette observation dans notre explication de l'Apocalypse. 



CHANT V. 

Après cette victoire i Gadmus fait son sacrifîcej dans 
lequel il immole l'animal qui lui a servi de guide, comme 
Bacchus dans d'autres fables immôle à Hammon le bé- 
lier (jui lui a également servi de guide, et qui est aux 
oieux à côté du taureau; Il jette ensuite Ips fondemeuts 
d'une ville, qui retrace en petit l'harmonie universelle du 
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monde ; c'est la Thèbes de Béotie, du même nom que 
celle qu'Osiris avait fondée en Egypte, et où il avait 
élevé un temple à Jupiter Hammon, ou au dieu de là lu- 
mière, adoré sous les formes du bélier céleste, et qui fut 
père de Bacchus. Dans les fables sur Hercule ou sur le 
Soleil, on prétend que ce fut ce héros qui bâtit Thèbes, 
après avoir défait un tyran, qui, comme Orion, poursui- 
vait les Pléiades. Je fais ces remarques, afin de rappro- 
cher entre elles ces anciennes fables solaires, et de faire 
voir leur liaison avec cette partie du ciel où se trouvent 
le taureau, le bélier, les Pléiades et Orion opposé au ser- 
pentaire, Hercule, Gadmus, etc., qui par son lever du 
soir, annonçait tous les ans le rétablissement de l'hartoo- 
nie du monde, désigné ici sous l'emblème d'une grande 
ville; c'est la ville sainte de l'Apocalypse. Gadmus bâtit 
sa ville de forme circulaire, telle qu'est la sphère. Des 
rues la traversaient dans le sens des quatre points cardi- 
naux du monde, ou de l'orient, de l'occident, du midi et 
du nord ; elle avait autant de portes qu'il y a de sphères 
planétaires. Chacune des portes était consacrée à une pla- 
nète. La Jérusalem de l'Apocalypse, fiction du même 
genre, en avait douze, nombre égal à celui des signes, et 
fut bâtie après la défaite du grand dragon. 

Cette distribution de la nouvelle ville construite, non 
pas comme l'Apocalypse, sous les auspices de l'agneau, 
mais sous les auspices du taureau équinoxial, qui précéda 
l'agneau au point du départ des sphères et du printemps, 
et qui représentait le monde avec ses divisions principales 
et tout le système de l'harmonie universelle, donna lieu 
aux fictions, qui supposent que Thèbes fut bâtie aux sons 
de la lyre d'Amphion et de Zethus, placés dans le signe 
qui se couche à la suite du taureau. C'est dans cette ville 
que Cadmus célébra ses noces avec la belle Harmonie ; 
tous les dieux y assistèrent et firent des présents aux 
époux. Ces présents sont ceux dont le ciel enrichit la 
terre, à cette importante époque de la renaissance du" 
monde et de la végétation périodique, fruit de l'harmonie 



DE TOUS LES, CULTES. 113 

rétablie par le dieu du printemps, dans toutes les parties 
de la nature. De cet hymen naquit Séméle, mère du dieu 
bienfaisant, qui durant l'été va répandre ses dons pré- 
cieux sur tout notre hémisphère, et qui nous donnera les 
fruits délicieux que mûrit l'automne ; enfin de ce Bacchus, 
père de la libre gaieté, des jeux et des plaisirs. 



CHANT VI. 

Gomme chaque révolution ramène un nouvel ordre de 
choses qui remplace l'ancien, le poète raconte dans ce 
chant les aventures malheureuses de l'ancien Bacchus, 
que les titans et les géants avaient mis en pièces, et dont 
Jupiter avait vengé la mort par la destruction de l'ancien 
monde et par le déluge. Après avoir décrit fort au long 
cette grande catastrophe, fameuse dans toutes les légendes 
sacrées, et qui n'a existé que dans l'imagination des poètes 
et des prêtres, qui ont tiré grand parti, Nonnus fait naî- 
tre le dieu qui doit apprendre aux hommes à cultiver la 
vigne. Cette découverte est attribuée dans les fables jui- 
ves à Noé, qui comme Bacchus en fil présent aux hommes 
après le déluge; et dans les fables thessaliennes au prince 
Montagnard, ou Oreste, fils de Deucalion, dont le nom 
exprime une allusion aux coteaux sur lesquels naît cet 
arbuste précieux. 

Ici va commencer le récit des amours de Jupiter avec 
la fille de Gadmus, mère du second Bacchus, qui lui-même 
donnera dans la suite naissance à un troisième, qu'il aura 
de la belle Aura ou du Zéphyr. 



CHANT VIL ■ 

Le poète commence ce chant par nous présenter l'A- 
mour occupé à réparer les ruines du monde; l'espèce hu- 
maine avait été jusque-là livrée aux soins rongeurs. Le 
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vin, qui dissipe les noirs soucis, n'avait pas encore été 
donné aux hommes ; ce ne fut qa'après le déluge que na- 
quit Bacclius ou le dieu père de la gaieté qu'inspire le 
vin. Prométhée n'avait ravi aux dieux que le feu ; c'était 
le nectar qu'il aurait dû leur dérober; il aurait adouci le 
sentiment des maux qu'avait répandus sur la terre la fa- 
tale boîte de Pandore. Ces réflexions sont présentées à 
Jupiter par le dieu du temps, qui tenant en main les clefs 
des siècles, va prier le maître des dieux de venir au se- 
cours des hommes. Jupiter l'écoute, et veut que ce soit 
son fils qui soit le réparateur des malheurs du monde, le 
Bacchus sauveur. Il promet un libérateur à la terre, et 
déjà il annonce ses hautes destinées. L'univers l'adorera 
et chantera ses bienfaits. Après avoir apporté un soula- 
gement aux malheurs de l'homme, malgré la résistance 
qu'il éprouvera de leur part, il montera ensuite au ciel 
pour s'asseoir à côté de son père. 

Pour exécuter sa promesse, Jupiter prodigue ses fa- 
veurs à une jeune fille, à la belle Sémélé, qu'il trompe et 
qu'il rend mère du nouveau libérateur. Sémélé, fille de 
Gadmus, se baignait dans les eaux de l'Asopus. Jupiter, 
épris de ses belles formes, s'insinue chez elle et donne 
naissance à Bacchus. Il se fait bientôt connaître à son 
amante, la console, et lui fait espérer qu'elle prendra 
place un jour elle-même aux cieux. 



CHANT VIII. 

Jupiter remonte dans l'Olympe, et laisse la fille de 
Gadmus enceinte dans le palais de son père. Mais l'envie, 
sous la forme de Mars, irrite contre elle l'épouse de Ju- 
piter. Junon jalouse ne cherche qu'à se venger de sa ri- 
vale. Elle met dans ses intérêts la déesse de la fourberie, 
et la prie de la servir. Armée de la ceinture de Junon, 
celle-ci s'introduit dans l'appartement de Sémélé, dégui- 
sée sous la forme de l'ancienne nourrice de Gadmus. Elle 
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feint de s'attendrir sur le sort de cette jeune princesse 
dont la réputation est attaquée dans le public. Elle lui de- 
mande s'il est vrai qu'on lui ait ravi l'honneur; quel est le 
mortel ou le dieu qui a obtenu ses premières faveurs. Elle 
lui insinue que, si c'est sous la forme de Jupiter qu'on l'a 
trompée, elle ne peut mieux s'assurer si ce dieu est effec- 
tivement son amant, qu'en l'invitant à se rendre chez elle 
dans toute sa majesté et armé de sa foudre; qu'à ces traits 
elle ne pourra pas le méconnaître. La jeune Sémélé, 
trompée par ce discours perfide et aveuglée par une am- 
bition indiscrète, demande à son amant cette marque 
éclatante de sa tendresse pour elle. «Je n'ai point, lui 
dit-elle, vu encore en vous l'appareil majestueux du dieu 
qui lance le tonnerre. Je veux dans nos amours plus de 
dignité et plus d'éclat. » Jupiter s'afflige de cette de- 
mande, dont il connaît toutes les suites. Il lui fait quel- 
ques représentations sur les dangers auxquels il l'expose, 
s'il condescend à ses désirs; mais en vain, il est forcé de 
lui accorder sa demande. Tandis que l'infortunée Sémélé, 
ivre d'orgueil et de joie, veut toucher la foudre des dieux, 
elle tombe consumée par les feux du tonnerre. Son fils est 
sauvé de l'incendie qui consume sa mère. Mercure prend 
soin de l'arracher aux flammes, et le remet à Jupiter, qui 
place aux cieux son amante malheureuse. 



CHANT IX. 

Cependant le maître des dieux dépose dans sa cuisse le 
jeune Bacchus, jusqu'à ce que le fœtus soit arrivé à terme, 
et alors il l'en retire pour le mettre au jour. Au moment 
de sa naissance, les heures et les saisons se trouvent prêtes 
pour le recevoir, et lui mettent sur la tête une couronne 
de lierre. Mercure le porte à travers les airs, et le confie 
aux nymphes des eaux, sans doute aux Hyades placées 
sur le front du taureau équinoxial, et qu'on dit avoir été 
les nourrices de Bacchus, Mais Junon, constante dans sa 
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haine contre les enfants de Jupiter, rend ces nymphes fu- 
rieuses. Mercure est -obligé de leur retirer l'enfant pour le 
confier à Ino, fille, de Gadmus et sœur de Sémélé, qui l'é- 
lève avec Palémon, son fils. La haine de Junon s'attache 
à cette nouvehe nourrice ; et Mercure reprend Bacchus 
pour le mettre sous la garde de l'amante d'Atys ou de_, 
Gyhèie; c'est elle qui reste chargée de son éducation. La 
fable solaire snr le Dieu des chrétiens suppose également 
qu'il est poursuivi dès sa naissance. 

Tout le reste de ce chant contient un morceau, épiso- ■ 
dique, dans lequel le poëte raconte les terribles effets de 
la vengeance qu'exerça Junon contre la malheureuse Ino, 
qtii avait reçu Bachus, et qui en fut victime, elle et toute 
sa famille. Ce morceau épisodique s'étend sur une grande 
partie du chant suivant. 



CHANT X. 

A la suite de ce long épisode, le poëte nous ramène en 
Lydie, pour y être témoins de l'éducation que reçoit Bac- 
chus. On le voit jouer avec les satyres et se baigner dans 
les eaux du Pactole, dont les rives sont bordées d'une ver- 
dure émaillée de fleurs. C'est là que jouant sur les co- 
teaux de Phrygie, il fit connaissance d'un jeune satyre 
aopelé AmpeluSf ou la vigne. Le poëte nous fait la pein- 
ture de cet enfant charmant et de ses grâces naissantes, 
qui inspirent à Bacchus de l'intérêt pour lui. Il est inutile 
que j'avertisse le lecteur de l'allégorie qui règne dans ce 
morceau, sur les amours du dieu des vendanges pour la 
vigne, personnifiée ici sous le nom du jeune Ampelus, 
qui jouait avec Bacchus sur les coteaux de Phi?ygie, fer- 
tiles en raisins. Bacchus l'aborde ; il lui dit les choses les 
plus flatteuses. Il le questionne sur sa naissance, et finit 
par dire qu'il le connaît et qu'il sait qu'il est fils du So- 
leil et de la Lune, ou des deux astres qui règlent la végé- 
tation. Bacchus en devient amoureux. Il n'est content que 
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lorsqu'il est avec lui, et il s'afflige de son absence. L'a- 
mour de la Vigne lui tient lieu de tout ; il demande à Ju- 
piter de l'attacher à son sort. Ici le poëte nous fait la des- 
cription de leurs jeux et de leurs divers amusements. 
Bacchus prend plaisir à se laisser vaincre dans ces divers 
exercices. Ampelus est toujours vainqueur, soit à la lutte, 
soit à la course. Dans ce dernier exercice, le jeune Pres- 
soir, le jeune Lierre entrent en lice avec le jeune la Vigne, 
et celui-ci obtient sur eux la victoire. 

Nonnus a rendu ici dans une allégorie poétique ce que 
dit simplement Diodore, lorsqu'il raconte de Bacchus, qu'il 
découvrit au miheu des jeux de l'enfance, l'arbuste pré- 
cieux qui porte le raisin et le délicieux fruit dont il 
exprima le premier le jus. Cette manière de traiter poéti- 
quement une idée très-simple en elle-même, et de , lui 
donner un grand développement dans une suite d'allégo- 
ries, tenait au génie des anciens prêtres et des poètes, 
qui composaient les chants sacrés, dans lesquels tout était 
personnifié. Ce seul trait nous dévoile le caractàre origi- 
nal de toute l'ancienne mythologie. Voilà son style. 



CHANT XI. 

Le poëte, dans ce onzième chant, continue la descrip- 
tion des jeux et des différents exercices qui occupent le 
loisir du jeune Bacchus et de ses amis. Le troisième exer- 
cice est celui du nageur. Bacchus et son jeune favori se 
plongent dans les eaux du Pactole. La victoire reste à 
Ampelus ou à la Vigne. Encouragé par ces succès, le 
jeune vainqueur a l'imprudence de vouloir se mesurer 
avec les animaux des forêîs. Bacchus l'averlit des dangers 
qu'il court, et l'engage à éviter surtout les cornes du tau- 
reau; mais ses remontrances sont inutiles. La déesse de 
la malveillance, qui a conjuré sa perte, l'encourage à 
monter un taureau qui était venu des montagnes pour se 
désaltérer dans le fleuve : le jeune imprudent tente de 
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monter et de conduire cet animal, qu'un taon pique et 
rend furieux. Ampelus est bientôt renversé et meurt de 
sa chute. Tous les détails de cet événement malheureux 
sont racontés d'une manière intéressante par Nonniis. 
Bacchus inconsolable arrose de ses larmes le corps de 
son ami; il le couvre de roses et de lis, et verse dans ses 
plaies les sucs de l'ambroisie qu'il tenait de Rhéa, et qui 
servit depuis, après la métamorphose d' Ampelus en vigne, 
à donner à son fruit un parfum délicieux. Quoique mort, 
le jeune ami de Bacchus est encore d'une beauté ravis- 
sante. Bacchus ne peut rassasier ses yeux, et exprime 
douloureusement ses regrets. 

L'Amour sous la forme de Silène, portant en main le 
thyrse, vient consoler le dieu des vendanges, et l'exhorte 
à former de nouveaux amours, qui lui feront oublier l'ami 
qu'il a perdu. II lui raconte à cette occasion une assez 
jolie fable, qui contient une allégorie physique sur le 
tuyau de hïè sur le fruit, qui y sont personnifiés sous 
les noms de Galamus et de Garpus. Mais rien ne peut 
calmer la douleur de Bacchus. Cependant les saisons, 
filles de l'année, se rendent au palais du Soleil, dont le 
poëte fait une brillante description. 



CHANT XII. 

Les saisons adressent leurs prières à Jupiter, et une 
d'elles, celle d'automne, lui demande de ne pas la laisser 
seule sans fonctions, et de la charger du soin de mûrir 
les nouveaux fruits que va produire la vigne. Le dieu lui 
donne des espérances et lui montre du doigt les tablettes 
d'harmonie, .qui contiennent les destinées du monde. 
C'est là qu'elle voit que les destins accordent à Bacchus 
la vigne et les raisins, comme ils avaient accordé les épis 
à Cérès, l'olivier à Minerve, et le laurier à Apollon. 

Cependant la parque, pour consoler Bacchus, vient lui 
annoncer que son cher Ampelus n'est pas mort tout en- 
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tier; qu'il ne passera pas le noir Acheron, et qu'il de- 
viendra pour les mortels la source d'une liqueur déli- 
cieuse, qui fera la consolation de l'espèce humaine et qui 
sera sur la terre l'image du nectar dont s'abreuvent les 
dieux. Elle achevait de parler, lorsqu'un prodige étonnant 
vient frapper les yeux de Bacchus. Le corps de son ami, 
par une subite métamorphose, se change en arbuste flexi- 
l)le, qui porte le raisin. Le nouvel arbrisseau, qu'il ap- 
pelle du nom de son ami, se charge d'un fruit noir, que 
Bacchus presse entre ses doigts, et dont il fait couler le 
jus dans une corne de bœuf, qui lui sert de coupe. Pen- 
dant ce temps-là, le jeune Cissus ou Lierre, métamor- 
phosé aussi en un autre arbuste, s'attachait à son ami, et 
embrassait de ses longs replis le cep de vigne dans lequel 
Ampelus était changé. Bacchus goûté la nouvelle liqueur 
et s'applaudit de sa découverte ; il apostrophe les mânes 
de son ami, dont la mort a préparé le bonheur des hom- 
mes. Le vin, dit-il, va désormais être le remède le plus 
puissant contre tous les chagrins des mortels. Voilà l'ori- 
gine allégorique que le poëte donne à la vigne, qu'il nous 
présente comme le résultat de la métamorphose d'un 
jeune enfant aimé de Bacchus. J'imagine que personne 
ne sera tenté de prendre ce récit pour de l'histoire. 

Après que Bacchus a découvert la vigne, il ne lui reste 
plus, pour soutenir le caractère de dieu bienfaisant que 
prend le Soleil sous les noms d'Osiris et de Bacchus, que 
d'aller porter dans tout l'univers ce précieux présent. 
C'est donc ici que va commencer le récit des voyages de 
Bacchus, qui, comme le Soleil dans son mouvement an- 
nuel, va diriger sa marche d'occident en orient, ou contre 
l'ordre des signes, comme les saisons. Tout ce qui a 
précédé ne doit être regardé que comme une introduction 
au récit de cette grande action, qui fait le sujet unique du 
poëme. Jusqu'ici, nous ne sommes pas encore sortis des 
limites de l'équinoxe de printempsj où Bacchus prend les 
formes du taureau ou celles du premier signe d'alors. 
C'est Ik qu'il était resté entouré des pans et des satyres, 
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OU des génies qui empruntent leurs attributs de la chèvre 
placée sur le taureau ; c'est à cette époque que pousse 
l'arbuste qui doit donner en automne les fruits d'Ampelus 
ou de la vigne, et la liqueur délicieuse dont Bacchus est 
le père. 

CHANT XIII. 

Jupiter envoie Iris au palais de Cybèle, où était élevé 
Baccbus, pour lui intimer l'ordre de marcher contre les 
Indiens, et de combattre le prince Risoe où Dériàde leur 
roi, qui devait s'opposer aux progrès de sa puissance, et 
aux bienfaits qu'il allait répandre sur les hommes. Iris 
exécute les volontés du maître des dieux, et après avoir 
goûté elle-même de la liqueur nouvelle que Bacchus lui 
présente, elle remonte aux cieux. Aussitôt Gybèle envoie 
le chef de ses chœurs et de ses danses, rassembler l'armée 
qui doit marcher sous les ordres de Bacchus. On remar- 
que parmi les chefs qui se réunissent sous les drapeaux 
du dieu des raisins, plusieurs héros qufon retrouve dans 
le poëme sur les Argonautes, et on y distingue surtout le 
cortège ordinaire de Gybèle, qui^ ressemble beaucoup à 
celui des mystères de Bacchus. Émathion, ou le prince 
Jour, lui amène de Samothrace ses guerriers. Le reste 
du chant comprend l'énumération des différents peuples 
de l'Asie Mineure, qui se rangent sous les drapeaux de 
Bacchus. 

CHANT XIV. 

Dans le chant suivant, le poète continue à nous donner 
l'énumération des héros, des demi-dieux et des génies, 
que Gybèle envoie avec le fils de Sémélé, tels que les 
Gabires, les Dactyles, les . Gorybantes, les Gentaures, 
les Telchines. Silène, les satyres, les fils des Hyades 
ses nourrices, etc., puis les nymphes Oréades, les Bac- 
chantes. 
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Il nous décrit ensuite l'armure de Bacohus et ses vête- 
ments, qui retracent l'image du ciel et de ses astres. Ce 
héros quitte le séjour de Gybèle, et s'achemine vers les 
lieux qu'occupaient les Indiens. Déjà le bruit de la foudre 
se fait entendre et lui présage la victoire. 

Seconde saison ou l'été. 

Le poëte nous transporte au solstice d'été, et au lieu le 
plus élevé de la course du Soleil, qui répond au signe du 
lion, et dont le lever est précédé de celui du cancer, 
qu'il traverse avant d'atteindre le lion, lieu de son domi- 
cile, et où est. le siège de sa plus grande puissance. Le 
nom du cancer est Astacos, le poëte en fait un fleuve 
d'Asie, TAstacus, qui coule effectivement en Bythinie. 
Comme le solstice est le lieu où l'astre du jour remporte 
son plus beau triomphe, il suppose qu'il y fait la con- 
quête d'une jeune nymphe, appelée Victoire, qui avait un 
lion à ses pieds ; et parce que le solstice est le terme du 
mouvement ascendant du Soleil, le poëte suppose que 
des amours de Bacchus avec la nymphe Victoire il en naît 
un enfant appelé Terme ou Fin. Mais le passage du can- 
cer ou de l'Astacus lui est disputé par le peuple indien, 
ou par celui qui est placé sous le tropique. Il faut livrer 
combat contre le chef de ce peuple appelé Astraïs, dont 
le nom contient une allusion aux astres. C'est après l'avoir 
défait que Bacchus trouve enfin la nymphe Victoire, à 
laqueire il s'unit. L'allégorie perce de toutes parts dans 
ce morceau. Reprenons : Nonnus nous peint l'audacieux 
Indien, qui range ses troupes sur les rives de l'Astacus, 
et de l'autre côté la contenance fière des guerriers que 
conduit Bacchus. Celui-ci franchit enfin le fleuve, dont 
les eaux sont changées en vin. Un partie de l'armée in- 
dienne est détruite ou mise en fuite ; l'autre, étonnée de 
sa déroute, boit des eaux du fleuve, qu'elle prend pour du 
nectar. 
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CHANT XV. 

Le chant quinzième nous offre d'abord le spectacle de 
la troupe des Indiens, qui se précipitent vers les bords 
du fleave, et s'enivrent de ses eaux. Le poëte nous décrit 
assez au long tous les effets de celte ivresse, du délire et 
du sommeil qui en sont la suite, ainsi que l'avantage 
qu'en tire Bacchus, qui surprend un grand nombre d'en- 
tre 'eux et les charge de fers. Tous les chants suivants, 
jusqu'au quarantième, dans lequel le prince Riœe ou Dé- 
riade est tué, renferment les détails des différents combats 
livrés dans cette guerre, qui seule occupé vingt-cinq 
chants du poëme dont elle est le principal nœud. Car Dé- 
riade est le principe de résistance qui s'oppose à l'action 
bienfaisante de Bacchus ; c'est le chef du peuple noir qui 
exerce une lutte terrible contre le dieu, source de bien et 
de lumière. 

Bacchus, après avoir battu les Indiens sur les bords de 
l'Astacus et traversé ce fleuve, où sans figure ce signe, 
s'approche de la forêt voisiné, qu'habitait une jeune nym- 
phe appelée Nice ou Victoire. C'était une jeune chasseuse, 
qui comme Diane voulait conserver sa virginité. Elle de- 
meurait sur un rocher fort escarpé, ayant k ses pieds un 
lion redoutable, qui baissait respectueusement devant elle 
son horrible crinière. Près de là demeurait aussi un jeune 
bouvier nommé Hymnus, qui était devenu amoureux 
d'elle. Nice toujours rebelle à ses vœux repousse ses 
prières, et lui décochant un trait, elle tue ce malheureux 
amant. Les nymphes le pleurent, et l'amoUr jure de le 
venger en soumettant à Bacchus cette beauté farouche : 
toute la nature s'attriste sur la mort de l'infortuné Hym- 
nus. On reconnaît encore ici un personnage allégorique. 
Le nom d'Hymnus ou de chant, amant de la Victoire, in- 
dique assez les chants qui accompagnaient autrefois le 
triomphe du Soleil, et son arrivée au point du solstice d'été. 
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CHANT XVI. 



La mort du jeune Hymnus ne resta pas impunie. L'a- 
mour lance un trait contre Bacchus, qui aperçoit la Jeune 
Nice au bain, et qui en devient amoureux. Il s'attache à 
ses pas, et la cherche au milieu des forêts, à l'aide de son 
chien fidèle, que lui avait donné Pan, et à qui il promet 
une place aux cie'ux auprès de Sirius, ou du chien céleste 
placé sous le lion, et qui annonce le solstice d'été, ou l'é- 
poque de la victoire du Soleil sur le lion. La jeune nym- 
phe, fatiguée de la course, brûlée des ardeurs du Soleil, 
et altérée, va vers le fleuve pour y apaiser sa soif. Elle 
ignorait le changement arrivé aux eaux. Elle en boit, 
s'enivre et s'endort. L'amour en avertit Bacchus, qui pro- 
fite de ce moment heureux pourcommettre un larcin, dont 
Pan lui-même est jaloux. La nymphe se réveille, et se ré- 
pand en reproches contre Bacchus et contre Vénus. Elle 
pleure la perte de sa virginité ; elle cherche le ravisseur 
pour le percer de ses traits. Elle veut se tuer elle-même. 
Elle est enfin forcée de se bannir de ses anciennes forêts, 
dans la crainte de rencontrer Diane, et d'en essuyer les 
reproches. Elle met au monde une fille appelée Télété, et 
Bacchus bâtit en ce lieu la ville de Nicée ou de la vic- 
toire. 

CHANT XVII. 

Bacchus continue sa marche contre les Indiens et pour- 
suit ses victoires en orient avec l'appareil d'un chef de 
fêtes et de jeux,^ plutôt qu'avec celui d'un guerrier. Il ar- 
rive sur les rives tranquilles del'Eudis, où il est reçu par 
le berger Bronchus ou gosier, à qiii il laisse un plant de 
vigne à cultiver. Il marche ensuite contre Oronte, général 
indien, à qui Astraïs avait déjà fait part de la ruse em- 
ployée par Bacchus contre les Indiens, qui défendaient les 
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bords de l'Astacus. Oronle était le beau-père du belli- 
queux Dériade. Oronte anime ses guerriers par son exem- 
ple. Il se mesure avec Bacchus lui-même, qui le repousse 
avec vigueur. L'Indien désespéré se perce de son épée, et 
tombe dans le fleuve auquel il donne son nom. Lés nym- 
phes pleurent ce fils infortuné de l'Hydaspe. Bacchus fait 
un horrible carnage des Indiens. Pan chante sa victoire, 
et Blemys, chef d'Indiens, se présente avec le rameau d'o- 
livier pour demander la paix. Le Soleil approche de la fin 
de l'été, et de la saison qui mûrit les raisins. Le poëte en 
conséquence va nous rappeler cette grande opération de 
la nature, par l'arrivée de Bacchus à la cour du roi Rai- 
sin, qui régnait en Assyrie. Tous les noms employés dans 
ce récit poétique nous indiquent clairement une allégorie 
qui a pour objet les vendanges. 



CHANT XVIII. 

Déjà la renommée avait répandu dans toute l'Assyrie 
le bruit des exploits de Bacchus. Le roi Staphylus ou 
Raisin régnait sur ces contrées. Il avait pour fils le prince 
la Grappe ; pour femme la reine Methé ou ivresse ; et 
pour officier de sa maison Pithos ou tonneau. Nonnus 
dans ce chant nous présente le roi et son fils, qui montés 
sur un char vont au-devant de Bacchus, et l'invitent à 
loger chez eux. Bacchus accepte l'offre. Ici le poëte nous 
peint la magnifique réception faite à Bacchus par le roi 
d'Assyrie, qui étale toutes ses richesses sous ses yeux,' et 
lui sert un repas somptueux dans son palais, dont on 
trouve ici une superbe description. Bacchus 'lui fait part 
de sa nouvelle liqueur; la reine Methé s'enivre dès la pre- 
mière fois qu'elle en boit, ainsi que son époux Raisin, 
son fils la Grappe, et Tonneau, leur vieux domestique. 
Tous se mettent à danser. Ici le poëme prend un carac- 
tère comique qui s'accorde mal avec la noblesse des pre- 
miers chants, qui avaient pour base l'astronomie et le 
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système des deux principes. Ce n'est plus le Soleil, ou le 
chef de la lumière dans son triomphe équinoxial que l'on 
nous peint; le poëte ici est descendu des cieux, pour sui- 
vre sur la terre. les progrès de la végétation que le Soleil 
entretient de ses feux brûlants. 

On se coQche ; Bacchus a un songe qui interrompt 
brusquement son sommeil ; il s'arme; il appelle à son 
secours les satyres. Le roi Raisin, le prince la Grappe et 
leur fidèle Tonneau se réveillent à ce bruit; mais la reine 
Methé ou ivresse continue à dormir. Staphylus ou le 
roi Raisin accompagne Bacchus, lui fait présent d'une 
coupe, et l'exhorte à poursuivre le cours de ses victoires, 
en lui rappelant celle de Jupiter sur les géants, et celle 
de Persée sur le monstre auquel avait été exposée Andro- 
mède. 

Bacchus envoie un hérautj au chef des Indiens, pour 
lui proposer d'accepter ses présents, ou le combat. Ici 
meurt le roi Raisin, regretté de toute la cour d'Assyrie, 
que Bacchus à son retour trouve plongée dans le deuil . 
Il s'informe de la cause de leur douleur, qu'il semble pres- 
sentir déjà. 



CHANT XIX. 

Le chant dix-neuvième nous offre le spectacle de la 
reine Methé ou ivresse, désolée de la mort du roi Raisin 
son époux, et qui raconte k Bacchus le sujet de sa tris- 
tesse. Elle demande à ce dieu pour se consoler sa déli- 
cieuse liqueur. Elle consent à ne plus pleurer son époux, 
pourvu qu'elle ait une coupe pleine. Elle s'offre d'atta- 
cher désormais son sort à celui de Bacchus, à qui elle 
recommande son fils, ou le prince la Grappe et son 
vieux serviteur Pilhos ou tonneau. Bacchus la rassure, 
en lui promettant de les associer tous à ses fêtes. Il méta^ 
morphose Staphylus en raisin et son fils Botrys en 
grappe. 
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Le reste du chant contient la description desjeux, qne 
fait célébrer Bacchus près^ du tombeau du roi Raisin. 
CEagrus de Thrace dispute à Êrechthée d'Athènes le prix 
du chant; la victoire reste au premier. A cet exercice suc- 
cède celui de la pantomime; Silène et Maroii dansent; le 
second est déclaré vainqueur. 



CHANT XX. 

Ces jeux finis, Bacchus, an commencement de ce 
chant, paraît occupé à consoler Methé et toute la mai- 
son du roi Staphylus. La nuit arrive et l'on va se coucher. 
Le lit de Bacchus est préparé par Eupetale, ou Belle 
feuille, nourrice de Bacchus. Pendant son sommeil, la 
Discorde, sous la forme de Cybèle, vient reprocher à 
Bacchus son oîsivité, et l'exhorte k aller combattre Bé- 
riade. Bacchus se réveille et se dispose à marcher, Le 
prince la Grappe et Tonneau se joignent à la troupe des 
satyres et des bacchantes, pour une expédition qu'il serait 
bien difficile de ranger au nombre des événements histo- 
riques, quoiqu'on ait cru jusqu'ici à la réalité des con- 
quêtes de Bacchus. 

Ge dieu prend sa route par Tyr et par Byblos, le long 
des rives du fleuve Adonis, et des fertiles coteaux de 
Nyse en Arabie. Dans ces lieux régnait Lycurgue, des- 
cendant de Mars ; c'était im prince féroce, qui attachait 
aux portes de son palais les têtes des malheureuses victi- 
mes qu'il égorgeait : il avait pour père Dryas ou le Chêne 
roi d'Arabie. Junion dépêche Iris vers ce prince pour 
l'armer contre Bacchus. La messagère perfide prend la 
forme de Mars, et adresse à Lycurgue un discours dans 
lequel elle lui promet la victoire. Elle se rend ensuite 
près de Bacchus, sous la forme de Mercure, et elle l'en- 
gage à traiter le roi d'Arabie avec amitié, et à se présen- 
ter à lui sans armes. Bacchus séduit par ces insinuations 
astucieuses, arrive désarmé au palais de ce prince féroce, 
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qui le reçoit avec un sourire moqueur. Puis il le menace, 
poursuit les Hyades ses nourrices, et le force lui-même, 
pour se sauver, de se précipiter dans la mer, où il est reçu 
par Tliétis, et consolé par le vieux Nérée. Ici le poète met 
un discours insolent et menaçant dans la bouche du tyran 
qui gourmande la mer de ce quelle a reçu Bacchus dans 
son sein. 

Troisième saison. 

Nous sommes arrivés à l'époque où le Soleil franchit le 
passage vers les signes inférieurs, à l'équinoxe d'automne 
près duquel est le loup céleste, animal consacré à Mars 
et hôte des forêts. C'est lui qui est ici désigné sous le 
nom d'un prince féroce, fils des Chênes, descendant de 
Mars, et dont le nom est composé du mot Lycos, ou loup. 
C'est alors que le taureau céleste, opposé au loup, et ac- 
compagné des Hyades ses nourrices, descend le matin au 
sein des flots, au lever du loup. C'est ce taureau qui 
donne ses attributs au Soleil du printemps, ou ses cornes 
à Bacchus. Voilà le phénomène qui se renouvelle tous les 
ans à la fin des vendanges, et que le poëte a chanté dans 
l'allégorie de la guerre de Lycurgue contre Bacchus, qui 
se précipite au fond des eaux, et contre ses nourrices, 
que le tyran attaque. 



CHANT XXÏ. 

Le chant vingt-unième nous présente la suite de cette 
aventure, et le combat d'Ambroisie, une des Hyades, con- 
tre Lycurgue, qui la fait prisonnière ; mais la terre vient 
k son secours, et la métamorphose en vigne. Sous cette 
nouvelle forme, elle enchaîne son vainqueur dans ses re- 
plis tortueux. 11 fait de vains efforts pour se débarrasser. 
Neptune soulève les mers, déchaîne les tempêtes et 
ébranle la terre ; mais rien n'intimide le roi féroce, qui 
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brave les efforts desbacchantes et le pouvoir des dieux pro- 
tecteurs de Bacchus. Il ordonne que Ton coupe toutes les 
vignes, et menace et Nére'e et Bacchus. Jupiter frappe 
d'aveuglement le tyran, qui déjà ne peut plus reconnaître 
sa route. 

Cependant les néréides et les nymphes de la mer Rouge 
prodiguaient leurs soins à Bacchus et s'empressaient de 
le fêter, tandis que les pans et les satyres le pleuraient et 
le cherchaient sur la terre. Cette circonstance est à remar- 
quer; cardans la fable d'Osiris ou du Bacchus égyptien, 
on suppose qu'il fut jeté dans lé Nil par Typhon, génie 
des ténèbres et de l'hiver, et que les pans et les satyres le 
pleurèrent et le cherchèrent. Mais bientôt un de leurs 
compagnons, Scelmus ou le sec, vient les consoler et leur 
annoncer le retour de leur chef. Déjà ils se livrent à, 
la joie que leur inspire cette heureuse nouvelle. Bac- 
chus revient, se met à la tête de son armée et marche 
contre le général indien, qui avait renvoyé avec mé- 
pris son héraut. 



CHANT XXII. 

L'armée de Bacchus arrive sur les bords de l'Hydaspe, 
encouragée par la présence du héros qui la commande, et 
que les dieux lui ont rendu. Tandis que ses soldats se li- 
vrent aux plaisirs et fêtent son retour, les Indiens se dis- 
posent à les attaquer. Mais une Hamadryade découvre 
leur dessein aux troupes de Bacchus, qui prennent secrè- 
tement les armes. Les Indiens sortent de leur retraite et 
les chargent. L'armée de Bacchus prend exprès la fuite, 
afin de les attirer dans la plaine, où l'on fait d'eux 
un horrible carnage. Les eaux de l'Hydaspe sont rougies 
de leur sang. Nous n'entrerons point dans déplus grands 
détails sur ce combat, dont tous les traits sont tirés de 
/l'imagination du poète, et composent un tableau sembla- 
ble à celui de toutes les batailles. 
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CHANT XXIII. 

-Dans le chant vingt-troisième, le poëte continue le 
récit du combat livré sur les bords de l'Hydaspe, dans les 
eaux duquel la plupart des Indiens sont précipités. Junon, 
toujours ennemie deBacchus, invite l'Hydaspe à déclarer 
la guerre au vainqueur, qui se prépare aie traverser. A 
peine Bacchus s'est-il avancé dans le fleuve, que l'Hy- 
daspe engage Éole à soulever les flots et à décliaîner les 
tempêtes. Ici est une description assez étendue du désor- 
dre que cet événement met dans l'armée de Bacchus. Ce 
dieu menace le fleuve, qui n'en devient que plus furieux. 
Bacchus le brûle dans son lit. L'Océan s'en irrite, et me- 
nace et Bacchus et le ciel. 

CHANT XXIV. 

Jupiter calme les fureurs de l'Océan^, et l'Hydaspe 
demande grâce à Bacchus, qui se laisse fléchir. Bien- 
tôt, dit. le poëte, le vent de l'ourse et de l'hiver ra- 
mène les pluies, qui rendent aux fleuves leurs eaux. 

Dériade arme ses Indiens contre Bacchus. Jupiter, ac- 
compagné des autres dieux de l'Olympe, vient au secours 
de son fils et de ses compagnons. Apollon prend soin 
d'Aristée ; Mercure de Pan; Vulcain de ses Gabires. Bac- 
chus marche à la tête de ses troupes, et Jupiter sous la 
forme de l'aigle leur sert de guide. Cependant Thureus, 
échappé au carnage, vient apprendre à Dériade la défaite 
de ses Indiens sur l'Hydaspe . Cette nouvelle jette le deuil ' 
et la consternation dans son camp, et répand Ja joie dans 
l'armée de Bstcchus. Les vainqueurs chantent leur suc- 
cès, et après s'être livrés aux plaisirs de la table, ils 
s'abandonnent au repos. 
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CHANT XXV. 



Lepoëfce commence son vingt-cinquième uhant, ou la se- 
conde moitié de sonpoëme,par une invocation àlaMuse^ 
qu'il invite à chanter le sujet de la guerre de l'Inde, qui 
doit durer sept ans. Après une invocation assez longue, 
Nonnus entrant en matière nous dépeint les alarmes des 
habitants du Grange, et le désespoir de Dériade, qui ap- 
prend que les eaux de l'Hydaspe ont été changées en vin, 
comme celles de l'Astacus j que l'odeur de cette délicieuse 
liqueur s'est fait sentir aux Indiens, et présage déjà la vic- 
toire de Bacchus. Celui-ci rougissait du repos où il lan- 
guissait, et s'indignait des obstacles que Junon mettait 
à ses triomphes. Atys, amant de Gybèle, vient de la part 
de cette déesse consoler Bacchus, et lui apporte une ar- 
mure fabriquée par Vulcain. Ici le poète nous fait la des-» 
cription du superbe bouclier qu'il reçoit. Tout le système 
céleste et les sujets les plus intéressants de la mythologie 
y étaient gravés. Cependant la nuit arrive, et étendant ses 
voiles sombres sur la terre, elle ramène le sommeil aux 
mortels. 

CHANT XXVI. 

Minerve, sous la forme d'Oronte^ apparaît en songe à 
Dériade, et l'engage artificieusement à aller combattre le 
puissant fils de Jupiter. Tu dors, Dériade, lui dit-elle? un 
roi, chargé de veiller à la défense de peuples nombreux, 
doit-il dormir quand l'ennemi est aux portes? Les. meur- 
triers d'Oronte ton gendre vivent encore, et il n*est pas 
vengé? Vois cette poitrine qui porte encore la large bles- 
sure qu'y a faite le thyrse de ton ennemi. Que le re- 
doutable fils de Mars Lycurgue n'est-il ici? tu verrais 
bientôt Bacchus se sauver au fond des eaux. Êtait-il 
alors un dieu, ce Bacchus qu'un mortel a fait fuir ? 
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Après avoir achevé ces mots, Minerve retourne au ciel, 
où elle reprend ses formes âivines. Aussitôt Dériade 
assemble ses guerriers, qu'il appelle de toutes les parties 
de l'orient. Ici est une longue énumération des peuples et 
des princes différents, qui viennent de toutes les contrées 
de l'Inde se ranger sous ses enseignes. Ce chant renferme 
des détails curieux sur les mœurs, sur les .usages, et sur 
l'histoire naturelle de tous ces pays. 



CHANT xxyii. 

, Déjà l'aurore, dit le poëte, avait ouvert les portes 
dorées de l'orient ; déjà la lumière naissante du Soleil, 
dont le Grange réfléchit les rayons, avait banni les ombres 
de dessus la terre, lorsqu'une pluie de sang vint présager 
aux Indiens leur défaite certaine. Néanmoins IDériade, 
plein d'une orgueilleuse confiance, disposait déjà ses ba- 
taillons contre le fils de Sémélé, doiit le front est armé 
de cornes, et adressait à- ses soldats un discours plein de 
mépris pouf son ennemi. Ici est une description de l'armée 
des Indiens, de leur position, de leur habillement et de 
leur armure. On voit aussi Bacchus qui partage la sienne 
en quatre corps, disposés dans le sens des quatre points 
cardinaux du monde, et qui harangue ses guerriers. 

Cependant Jupiter convoque l'assemblée des Immortels, 
et invite plusieurs divinités à s'intéresser àii sort de son 
fils. Les dieux se partagent; Pallas, Apollon, Vulcairi, 
Minerve secondent les vœux de Jupiter : Junon au con- 
traire réunit contre lui, Mars, l'Hydaspe et la jalouse 
Gérés, qui doivent traverser ce héros dans ses entre-^ 
prises. 

CHANT xxviiî. 

Nonnus nous présente en commençant le chant suivant 
lé spectacle des deux armées qui s'avancent en bon ordre^ 
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prêtes à se choquer. On distingue parmi les héros de la 
suite de Bacchus, Faune, Aristée, Œacus, qui marchent . 
les premiers contre les Indiens. 

Phalénus se mesure avec Dériade, et tombe mort. Go- 
rymbasus, un des plus vaillants capitaines de l'armée des 
Indiens, se signale par le nombre des victimes qu'il im- 
mole, et périt k son tour percé de mille traits. On remar- 
que surtout un trait de bravoure d'un Athénien, qui 
perdant successivement ses bras, se montre encore re- 
doutable à l'ennemi, et finit par être tué. 

A la suite des combats de l'infanterie, le poète nous 
décrit ceux des divers corps dé cavalerie. Argilippus 
s'arme de torches enflammées, tue plusieurs Indiens, et 
blesse d'un coup de pierre Dériade lui-même. Le reste du 
chant se passe en divers combats, oii se distinguent les 
corybantes et les cyclopes. 



CHANT XXIX. 

Junon, instruite de la fuite de plusieurs bataillons in- 
diens, vient ranimer le courage et la fureur de Dériade 
leur chef, qui rallie ses troupes et recommence l'attaque 
avec une nouvelle ardeur. Morrheus rompt la ligne des 
satyres. Hyménée, favori de Bacchus, soutient un puissant 
choc, animé par les exhortations de ce dieu; mais il est 
blessé k la cuisse. Bientôt guéri par Bacchus, il blesse à 
son tour son ennemi. Ici est la description des combats 
que livrent Aristée et lesGabires, ainsi que les Bacchantes. 
Calycê ou la coupe est aux côtés de Bacchus ; le combat 
se ranime. Bacchus provoque Dériade. La nuit qui. sur- 
vient sépare les combattants. Mars s'endort, et pendant 
son sommeil il est agité par un songe. Il se lève dès la 
pointe du jour : la terreur et la crainte attellent son char. 
Il vole à Paphos et à Lemnos, et de là il retourne 'au 
ciel. 
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CHANT XXX. 



Bacchus profite de l'absence de Mars pour attaquer les 
Indiens, et pour faire la guerre au peuple noir. Aristée 
combat à l'aile gauche. Morrhée Messe Eurymédon, au 
secours duquel -vole Alcon son frère. Eurymédon invoque 
' Vulcain leur père, qui enveloppe Morrheus de ses feux. 
Mais l'Hydaspe, père de Dériade, les éteint. Vulcain 
guérit son fils : Morrheus tue Phlogius, et insulte à sa 
défaite. Le fameux Tectaphus, que sa fille avait nourri de 
son lait dans sa prison, porte le désordre dans l'armée 
des satyres, et périt sous les coups d'Eurymédon. Ici le 
poète décrit la douleur de sa fille Meroë, et compte les 
autres victimes qu'immole Morrheus. Junon soutient Dé- 
riade, et elle le rend formidable aux yeux de Bacchus, 
qui. prend la fuite. Minerve le rappelle bientôt au com- 
bat, en lui reprochant sa lâcheté. Bacchus reprend cou- 
rage, revient à la charge, et massacre une foule d'Indiens. 
Il blesse surtout Mélanion, ou le noir, qui, caché derrière 
un arbre, lui avait tué beaucoup de monde. 



CHANT XXXI: ■ 

Junon cherche de nouveaux moyens de nuire au fils de 
sa rivale. Elle descend aux enfers pour y trouver Proser- 
pine, qu'elle veut intéresser à sa vengeance, et pour sou- 
lever les furies contre Bacchus. Proserpine acquiesce à sa 
demande, et lui accorde Mégère. Junon part avec elle, fait 
trois pas, et au quatrième elle arrive sur les bords du 
Gange. Lk elle montre à Mégère des monceaux de inorts, 
malheureux débris de l'armée des Indiens. La furie se 
retire dans un antre, où elle se dépouille de sa figure hi- 
deuse et de ses serpents, et se change en oiseau de nuit, 
en attendant que Junon lui fasse annoncer le sommeil de 

8- 
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Jupiter. Iris va trouver Morphée, et engage ce dieu à 
verser ses pavots sur les yeux du maître du tonnerre, afin 
de servir la colère de Junon. Le dieu du sommeil obéit, 
et Iris va dans l'olympe rendre compte k Junon de son 
message, Celle-ci prépare déjà d'autres artifices, pour s'as- 
surer de Jupiter et le séduire. Elle va trouver Vénus sur 
le Liban, et lui expose le sujet de ses chagrins. Elle la 
prie de lui prêter son secours, pour qu'elle puisse réveiller 
l*amour de Jupiter pour elle, et pendant son sommeil 
aider les Indiens. 



CHANT XXXII. 

Vénus se prête aux désirs de Junon, qui aussitôt prend 
son essor vers l'olympe, où elle va faire sa toilette. Elle 
approche ensuite de Jupiter qui en devient amoureux. 
Tandis qu'ils se livrent aux plaisirs de la plus délicieuse 
jouissance^ et qu'ils s'abandonnent ensuite au sommeil, 
la furie, qui est instruite, s'arme contre Bacchus, et sous 
la iorme d'un lion furieux elle se précipite sur lui, et lui 
communique sa rage. En vain Diane veut le guérir; Junon 
s'y oppose. Ici est la description des terribles effets de 
cette rage, qui fait fuir les amis de Bacchus. Dériade 
profite dé cet instant de désordre pour attaquer les bac- 
chantes. Mars, sous la figure de Morrheus, échauffe le 
carnage et combat pour les Indiens. loi est le catalogue 
des morts. Un grand nombre de compagnons de Bacchus 
prennent la fuite, et se sauvent dans les forêts et les ca^ 
verneSi Les Naïades se cachent à la source de leurs fon- 
taines, et les Hamadryades dans les arbres de leurs 
forêts. 

CHANT XXXIII, 

Tandis que le fils de Sémélé, tel qu'uîi taureau furieux, 
Se laissait emporter par les accès de sa rage, la Grâce, 
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fille de Bacchus et de Vénus, intéresse sa mère au sort 
de son inâlheureux père. Vénus fait venir Gupidon, et lui 
fait part de ses volontés et de ses alarmes sur Bacchus. 
Elle l'engage à inspirer à Morrheus, chef des Indiens, 
un violent amour pour la Lelle Galchomédie, une des 
bacchantes qui servaient dans l'armée de Bacchus. L'A- 
mour, docile aux ordres de sa mère, décoche unirait brû- 
lant contre le héros indien, qui devient éperdument 
amoureux de la belle bacchante ; Morrheus ne pense plus 
aux combats. Subjugué par l'Amour, il consentirait vo- 
lontiers à porteries fers de Bacchus. Il poursuit la nym- 
phe qui se dérobe à ses recherches, et qui veut se préci- 
piter dans la mer, plutôt que de l'épouser. Thétis, sous 
la .forme d'une bacchante, la détourne de ce projet. Elle 
lui conseille de tromper le fier Indien par une condes- 
cendance apparente; elle dit que c'est le seul moyen de 
sauver l'armée des bacchantes. , 



CHANT XXXIV. 

Thétis retourne au séjour humide de Nérée, tandis que 
Morrheus est agité des inquiétudes les plus vives sur le 
sort de ses amours. Il fait son esclave confident de sa 
flamme, et lui demande un remède à sa passion, qui lui 
ôte tout son courage, et lui fait tomber les armes des 
mains k la vue de son amante. Il rentre dans son apparte- 
ment et s'y endort. Un songe trompeur lui présente à ses 
côtés celle qu'il aime, qui ne refuse rien à ses dé- 
sirs. Mais le retour de l'aurore lui fait évanouir son bon- 
heur. 

Cependant Mars arme les bataillons des Indiens. Les 
bacchantes sont plongées dans le deuil, et toute l'armée 
de Bacchus reste sans courage* Morrheus fait plusieurs 
bacchantes prisonnières, et les donne à Dériade son beau- 
père, qui les fait servir à son triomphe, et expirer dans 
divers Supplices. Morrheus continuait de poursuivre l'ar- 
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mée de Bacchus, lorsque Galchomédie paraît richement 
parée. Elle feint d'avoir de l'amour pour le chef indien, 
qui se montre moins en guerrier et en ennemi, qu'en 
amant, et qui soupire pour elle plutôt qu'il n'ose la com- 
Battre. 



CHANT XXXV. 

Tandis que plusieurs bacchantes sont ou tuées ou bles- 
sées dans la ville, Galchomédie sur le rempart attend 
Morrheus, qui de son côté vole vers elle, aussitôt qu'il 
l'aperçoit. 

Elle lui promet ses faveurs, pourvu qu'il consente à 
venir la voir désarmé, et après s'être lavé dans le fleuve. 
Morrheus consent à tout. Vénus sourit à son triomphe, 
et plaisante Mars, protecteur des Indiens. 

Au moment où Morrheus veut obtenir le prix de sa dé- 
férence, un dragon, gardien fidèle de la pudeur de la bac- 
chante, s'élance de son sein et s'oppose à ses jouissances. 
L'Indien en est effrayé, et pendant ce temps-là les. bac- 
chantes, sous la conduite de Mercure qui prend la forme 
de Bacchus, s'échappent de la ville et des mains de Dé- 
riade, qui se met à leur poursuite. 

Cependant Jupiter, revenu de son sommeil et touché 
du désordre de l'armée de Bacchus et de la maladie de 
son fils, gourmande Junon, qu'il force de donner à Bac- 
chus de son lait, afin qu'il puisse recouvrer la raison et 
la santé. Bacchus est guéri, et déjà reparaît à la tête de 
son armée, à qui sa présence présage la victoire. Il plaint 
le sort des guerriers qui ont été tués pendant son absence, 
et il se dispose à les venger. 



CHANT XXXVI. 

Les dieux se partagent entre Dériade et Bacchus. Mars 
combat contre Minerve; Diane contre Junon, qui la blesse 
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et qui insulte à sa défaite. Apollon l'enlève de la mêlée et 
se mesure lui-nïême contre Neptune. Mercure réconcilie 
les dieux et rétablit la paix dans l'olympe. Dériade se 
prépare de nouveau au combat, et ranimant ses soldats, il 
les détermine à livrer une bataille décisive. Bacchus se 
prépare de son côté à une nouvelle action, et les bac- 
chantes font déjà siffler leurs serpents. Le Tartare ouvre 
ses portes pour recevoir les morts. Ici est la description 
de la mêlée et du carnage. 

Bacchus se mesure contre Dériade, et pour le com- 
battre, il prend diverses formes, comme Prêtée : il est 
blessé sous celle de panthère. Il se métamorphose, comme 
l'âme du monde, en feu, en eau, en plante, en arbre, en 
lion, etc. Dériade combat en vain le fantôme qui lui 
échappe, et il défie inutilement Bacchus, qui fait naître 
une vigne, dont les branches entrelacent les roues du 
char de Dériade et l'entortillent lui-même ; il est forcé 
d'implorer la clémence de Bacchus qui le débarrasse de 
ses liens. Mais le fier Indien n'en. reste pas plus soumis, 
et cherche toujours à faire de ce dieu son esclave. 

Bacchus ne pouvant réussir à vaincre les Indiens par 
terre, fait construire des vaisseaux par lès Rhadamanes. 
Il se rappelle la prédiction de Rhéa, qui lui avait annoncé 
que la guerre ne finirait que lorsqu'il armerait des vais- 
seaux contre ses ennemis. Il y avait déjà six ans que cette 
guefre durait, lorsque Dériade fit assembler ses noirs su- 
jets. Morrheus les harangue et leur rappelle ses anciens 
exploits. Il leur "apprend que les Khadamanes construisent 
des vaisseaux pour Bacchus ; et il les rassure sur les 
suites de ce nouveau genre d'attaque. En attendant, 
on fait une trêve de trois mois pour enterrer les morts. 



CHANT XXXVIL 

Cette trêve occupe tout le livre suivant, qui contient 
la description des diverses pompes funèbres. On coupe 
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dans les forêts les arbres qui doivent servir à, dresser les 
bûchers auxquels on va mettre le feu, Bacéhus fait 
célébrer des jeux à roccasion de ces funérailles et propose 
divers prix. 

La course des chars, la course à pied, la lutte, le com- 
bat du ceste, le disque, et différents autres exercices, for- 
ment cet intéressant spectacle. 



CHANT XXXVIII. 

La trêve expire, et la septième année de la guerre com- 
mencé. Divers phénomènes en présagent l'issue. On re- 
marque entre autres une éclipse de Soleil, dont un astro- 
logue fait l'application aux événements présents, d'une 
manière toute favorable à Bacchus. Mercure vient lui- 
même confirmer le sens qu'il lui donne et les pronostics 
heureux qu'il en tire : il compare l'obsciirité momentanée 
de réclipse, et le retour de la lumière du Soleil, qui finit 
par en triompher, à ce qui doit arriver à Bacchus dans son 
combat contre le chef du peuple noir. Mercure est con- 
duit au récit épisodique de l'histoire merveilleuse de la 
chuté de Phaéthon, à qui le Soleil avait autrefois confié les 
rênes de son char. Le récit fini, Mercure retourne au 
'ciel, 

CHANT XXXIX, 

Le commencement du chant suivant nous offre le spec- 
tacle de la flotte conduite par les Radhamanes et par Lycus. 
Dériade, à cette vue, devient furieux, et prononce un dis- 
cours où éclate partout son insolent orgueil. - 

Bacchus de son côté encourage ses soldats, et avec sa 
flotte il enveloppe les Indiens. Il se fait de part et d'autre 
un affreux carnage ; les rivages de la mer sont couverts de 
morts. Morrheus, blessé par Bacchus, est guéri par lés 
Brachmanes. Enfin Jupiter fait pencher la balance en fa- 
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veur de Bacchus. La flotte des Indiens est brûlée ; Dériade 
se sauve à terre. 



CHANT XL. 

Minerve, sotis la forme de Morrheus, paraît au com- 
mencement du livre suivant, et fait à Dériade les plus vifs 
reproches sur sa lâche fuite. II. retourne au combat et 
provoque de nouveau Bacchus, qui enfin le tue. Son ca- 
davre est roulé dans les flots de l'Hydaspe.Les bacchantes 
applaudissent à la victoire de leur chef, et les dieux, té- 
moins d'une défaite qui termine la guerre de Bacchus 
contre les Indiens, retournent aux cieux avec Jupiter. Le 
reste du chant est employé à décrire les suites de ce grand 
événement, la douleur de toute la famille de Dériade et 
les funérailles des morts. Le poëte y joint aussi un tableau 
de la joie des bacchantes ; elles célèbrent par leurs chants 
et leurs danses la victoire de Bacchus sur le chef du peu- 
ple noir, qui avait apporté tant de résistance aux conquêtes 
du dieu bienfaisant qui parcourait le monde pour l'enri- 
chir de ses dons. Ici Dériade joue dans le poëme de Bac- 
chus un rôle d'opposition, que Typhon joue dans les 
fables sacrées sur Osiris. Ce principe de résistance du 
chef des noirs étant vaincu par le dieu chef de lumière et 
source de tous les biens, il ne reste plus à Bacchus qu'à 
continuer sa route et k regagner le point d'où il était 
parti. Ce point est l'équinoxe du printemps, ou le signe 
du taureau où il va revenir, quand il aura dissipé la tris- 
tesse que l'hiver a répandue sur le monde, et qui, soùs le 
nom de Penthée on du Deuil, ne peut plus tenir devant le 
dieu qui nous rapporte ïa lumière et la joie par son re- 
tour vers nos climats. La guerre a fini à la septième 
année ou au septième signe. 

Quatrième saison. 

En conséquence Nonnus suppose que Bacchus quitte 
l'Asie pour retourner en Grèce ou vers le nord du monde. 
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Il lui fait prendre sa route par l'Arabie et la Phénicie : ce 
qui lui fournit plusieurs chants épisodiques qui ont trait 
aux pays k travers lesquels il le fait passer. Il fixe prin- 
cipalement ses regards sur Tyr et sur Béryte, dont il ra- 
conte l'origine : ce qui comprend la' fin de ce chant et les 
trois chants suivants, qu'on peut regarder comme abso- 
lument épisodiques. 



CHANT XLI. 

On voit ici Bacchus parcourant la Phénicie et tous les 
lieux voisins du Liban, où il plante la vigne sur les co- 
teaux fameux par les amours de Vénus et d'Adonis. Là 
était la superbe ^ilh de Béryte dont le poète fait l'éloge, 
et dont il nous donne une pompeuse description. 

Elle est la ville la plus ancienne qui ait existé. C'est 
cette première terre où aborda Vénus au sortir des eaux 
de la mer, au moment de sa naissance. Bacchus et Nep- 
tune se disputent la main de la nymphe, qui doit lui don- 
ner son nom. 

CHANT XLir. 

Ge chant contient un tableau des effets qu'a produits 
sur le cœur de Bacchus la vue de la jeune nymphe dont 
il brigue la main.- Il lui découvre sa flamme et cherche à 
la dégoûter du dieu des eaux ; mais la nymphe ferme l'o- 
reille à ses discours séducteurs. Neptune paraît à son 
tour sur la scène , et n'est pas accueilli plus favorable- 
ment. Vénus déclare que le sort d'un combat décidera 
qui des deux rivaux aura la préférence. 

CHANT XLIII. 

Le poète nous décrit l'armure des deux concurrents 
ainsi que la disposition de leurs troupes. Parmi les chefs 
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de l'armée de Bacchus, on distingue le Vineux, le Buveur 
de vin, la Grappe et autres personnages allégoriques. Ce 
dieu encourage ses guerriers et propose un défi plein de 
mépris aux soldats de Neptune, qui pareillement anime 
son armée par un discours dans lequel Bacclius n'est pas 
ménagé davantage. Un triton sonne la charge d'un côté, 
et Pan de l'autre. On voit paraître le fameux Protée, suivi 
du vieux Nérée, et de la foule des divinités marines. L'ar- 
mée des bacchantes marche à leur rencontre en bon ordre. 
L'action s'engage ; Silène combat contre Palémon ; Pan 
contre Nérée ; les éléphants sont opposés aux veaux ma- 
rins. La nymphe Psammathé, placée sur le sable du ri- 
vage, prie Jupiter en faveur de Neptune, à qui le maître 
des dieux finit par accorder la nymphe Béroë. L'Amour 
console Bacchus, en lui promettant la main de la belle 
Ariadne. 



CHANT XLIV. 

Le long épisode, qui a pour objet là fondation de Tyr 
et de Béryte, étant terminé, le poëte nous présente Bac- 
chus qui repasse en Grèce. Son arrivée est marquée par 
des fêtes de joie; toute la nature applaudit k son retour. 
Penthée ou le Deuil personnifié est le seul qui s'en 
afflige. 

Pour comprendre le sens de l'allégorie qui règne dans 
ce chant du poëme, il faut se rappeler que nous sommes 
ici au solstice d'hiver, époque à laquelle le Soleil qui s'é- 
tait éloigné de nous reprend sa route vers nos climats, et 
nous rapporte la lumière qui avait semblé nous abandon- 
ner. C'était à cette même époque que les anciens Égyp- 
tiens célébraient des fêtes de joie qui avaient pour objet 
ce retour, et qui annonçaient qu'ils n'avaient plus à redou- 
ter le deuil dont était menacée la nature par Tabsence du 
Soleil, qu'ils avaient craint de voir fuir loin d'eux pour 
toujours. Ainsi le deuil va cesser aux premiers rayons 
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d'espérance que les hommes de nos climats auront de voir 
le Soleil revenir vers eux et leur rendre, avec la lumière 
et la chaleur, tous les hiens dont l'astre du jour est la 
source féconde. 

Le Deuil ou Penthée, effrayé de ce retour, arme contre 
Bacchus ses soldats, et lui ferme l'entrée de la ville de 
Cadmus. Tylais d'affreux, prodiges présagent déjà son sort 
et les désastres de toute sa maison. Il persiste néan- 
moins à vouloir perdre Bacchus. 

Ge dieu invoque la Lune, qui lui promet son appui. 
Elle lui donne pour garant de ses succès futurs les vic- 
toires qu'il a déjà remportées; et entre autres la défaite 
des pirates toscans qui avaient voulu l'enchaîner. Cette 
dernière aventure trouve naturellement ici sa place , car 
c'est celle du solstice d'hiver. Nous en donnons une ex- 
plication détaillée dans notre grand ouvrage. 

Cependant les furies, soulevées par Proserpine, mère 
du premier Bacchus, se préparaient à porter le désordre 
dans le palais de Penthée et à répandre leurs noirs poi- 
sons dans la maison d'Agave. Bacchus, sous la forme du 
taureau, adresse un discours à Autonoê, femme d'Aristée, 
et lui annonce que son fils Actéon n'est pas mort, et 
qu'il chasse avec Diane et Bacchus. 



CHANT XLV. 

Trompée par ce faux avis, la malheureuse Autonoë 
court aussitôt dans les forêts, suivie d'Agave, mère de 
Penthée, qui déjà était remplie de toute la fureur des 
bacchantes. 

Tirésias fait un sacrifice pour Penthée, qu'il engage à 
ne pas tenter contre Bacchus un combat dont le sort ne 
serait pas égal. Mais rien n'intimide Penthée; il fait 
chercher Bacchus dans les forêts et veut le faire charger 
de fers. Les bacchantes sont emprisonnées j et bientôt 
elles sortent de la prison en opérant des prodiges. Bac- 
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chus met le feu au palais de Penthée, qui inutilement 
s'efforce de l'éteindre. On remarque, parmi les différents 
miracles de Bacchus et de ses bacchantes, des prodiges 
assez semblables à ceux qu'on attribue à Moïse et au 
Ghrist : tel est celui des sources d'eau, que le premier 
fait jaillir du sein des rochers; et celui des langues de 
feu, qui, dit-on, remplirent l'appartement où les disciples 
de Ghrist se trouvaient rassemblés. 



CHANT XLVI. 

Le chant quarante-sixième commence par un discours 
de Penthée contre Bacchus, à qui il conteste son origine 
divine. Bacchus le réfute et l'invite ensuite à se déguiser 
en femme, pour être témoin par lui-même de ce qui se 
passe dans ses orgies. Penthée se laisse persuader, et 
sous ce déguisement il approche des bacchantes, dont il 
imite le délire et les mouvements. Il paraît aux yeux de sa 
mère, sous les formes d'un lion furieux qui voulait attaquer 
Bacchus. Elle s'unit aux bacchantes pour le tuer ; et 
près d'expirer il tâche de dissiper l'erreur de sa mère, en 
disant que celui qu'elle croit un lion est son fils. Mais 
rien ne peut détromper Agave et ses compagnes ; elles 
mettent en pièces le malheureux Penthée ou le prince 
Deuil. La mère infortunée fait couper la tête de son fils 
et veut la faire attacher au palais de Gadmus, toujours 
persuadée que c'est un lion qu'elles ont tué. 

Gadmus la tire de son erreur et lui reproche les 
cruels effets de son délire. Alors elle reconnaît son crime; 
elle tombe évanouie, et revenue à elle-même elle se ré- 
pand en imprécations contre Bacchus. Ge dieu assoupit 
sa douleur par un breuvage et la console. 
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CHANT XLVII. 



Pour bien entendre les chants suivants, il faut se sou- 
venir qu'il reste encore trois mois au Soleil pour arriver 
au point d'où il est primitivement parti. A' ces trois mois 
répondent une suite de constellations, qui montent suc- 
cessivement le soir sur l'horizon, et qui se développent 
chaque mois au levant, au commencement de la nuit, à 
mesure que le Soleil gagne les signes du verseau, des 
poissons et du bélier auxquels ces constellations sont 
opposées. Parmi les plus remarquables, on distingue le 
bouvier et la vierge céleste, suivis de la couronne d'A- 
riadne et du dragon du pôle, qui fournit ses attributs aux 
géants. Le bouvier est connu sous le nom d'Icare, cul- 
tivateur de l'Attique, qui avait pour .fille Érigone, nom de 
la vierge céleste. Ge sont là les aspects célestes, qui tra- 
çaient la marche du temps et. la succession des mois, 
depuis le solstice d'hiver où Bacchus tue le Deuil ou Pen- 
thée, jusqu'à, son retour au premier des signes. Ge sera 
aussi la base des fictions du poëme dans les chants sui- 
vants. 

Bacchus quitte Thèbes et s'avance vers Athènes, où 
son arrivée répand la joie. Il va loger chez Icare qui Tac- 
cueille avec transport ainsi qu'Érigone sa fille, qui lui 
prodigue tous ses soins. Bacchus, en reconnaissance de ce 
service, leur fait présent d'une coupe pleine de vin, li- 
queur jusqu'alors inconnue. Icare en boit et finit par 
s'enivrer. On remarquera que le bouvier ou Icare est 
l'astre des vendanges, ainsi que la vierge, dont une des 
étoiles porte le nom de vendangeuse. Elle a au-dessous 
d'elle la coupe céleste, qu'on nomme en astronomie coupe 
de Bacchus et à' Icare. Yoilà tout le fondement de cette 
allégorie. 

Bacchus enseigne k Icare l'art de cultiver l'arbuste 
qui donne ce jus délicieux. Gelui-ci communique à d'au- 
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très cette découverte. Bientôt tous les paysans du voisi- 
nage sont enivrés. Dans leur délire, ils tournent leurs 
mains contre celui qui leur a donné ce breuvage si éton- 
nant dans ses effets. Ils le tuent, et ils enterrent son 
corps dans un lieu écarté. Son ombre apparaît en songe à 
Érigone, et lui demande vengeance. Gelle-ci tout effrayée 
court sur les montagnes et dans les forêts pour chercher 
le cadavre de son père. Elle le trouve, et son chien fi- 
dèle expire de douleur sur le tombeau de son maître. 
Erigone elle-même finit par se pendre de désespoir. Ju- 
piter touché de leurs malheurs les place dans les cieux. 
Icare devient le bouvier céleste ; Érigone la vierge des 
signes; et leur chien devient le chien céleste, qui se lève 
devant eux. A la suite de cet événement, Bacchus passe 
dans l'île de Naxe, où il aperçoit Ariadne que Thésée 
venait d'abandonner pendant son sommeil. Bacchus la 
trouve encore endormie ; il admire ses charmes et en 
devient amoureux. 

L'infortunée princesse se réveille, et reconnaît qu'elle 
est délaissée. Elle prononce en pleurant le nom de Thé- 
sée, et regrette les illusions du sommeil, qui lui avait 
fait voir son amant en songe. Elle fait retentir l'île de ses 
plaintes et de ses douloureux regrets. Bacchus l'écoute 
avec intérêt; il reconnaît bientôt l'amante de Thésée. Il 
s'approche d'elle et cherche à la consoler. Il lui offre sa 
foi et lui promet de la placer aux cieux avec une superbe 
couronne d'étoiles, qui perpétuera le souvenir de ses 
amours avec Bacchus. On remarquera que cette constel- 
lation se lève le matin avec le Soleil, au temps des ven- 
danges, et que c'est là ce qui a donné lieu d'en faire une 
des amantes de Bacchus. 

Ce discours et les promesses du dieu calment la dou- 
leur d' Ariadne et lui font oublier son lâche ravisseur. 
Toutes les nymphes s'empressent de célébrer son union 
avec le dieu des raisins. 
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CHANT XLVIII. 

Bacchus quitte cette île pour se rendre à Argos. Les 
Argiens se disposaient à repousser les deux époux loin 
d'une terre consacrée à Junon, ennemie de Bacchus. 
Mais les femmes argiennes, pressées des fureurs de 
Bacchus, se portent à tuer leurs propres enfants. Le mo- 
tif de leur refus était, qu'ayant déjà Persée pour dieu, ils 
n'avaient pas besoin de Bacchus. On remarquera ici que c'est 
à cette époque, où le Soleil est près d'atteindre les signes 
du printemps, que Persée paraît le matin avec le Soleil. 
C'est ce qui donne ici lieu à un combat entre Persée et 
Bacchus, qui finit par une réconciliation entre ces deux 
héros. Ce chant finit par la description des fêtes, que 
célèbrent les Argiens, en honneur du nouveau dieu. 

Bacchus quitte Argos et s'avance vers la Thrace. Là, 
Junon toujours implacable, suscite contre lui les géants, 
que nous avons vus emprunter leurs formes du serpent ou 
du dragon céleste, qui se lève à la suite de la couronne 
d'Ariadne. Ici le poète décrit les diverses armes dont les 
monstres se saisirent pour combattre Bacchus, qui finit 
par les terrasser. Ce sont ces mêmes serpents qui ont 
fourni à Typhon ses attributs, et qui formaient son cor- 
tège dans le premier chant du poëme. Ceci prouve évi- 
demment que la révolution annuelle est achevée, puis^ 
que les- mêmes aspects célestes se reproduisent, Yoilà 
donc une nouvelle confirmation de notre théorie, et une* 
preuve que la course de Bacchus est circulaire, comme 
celle du Soleil, puisqu'en suivant la marche de cet astre 
aux cieux et en la comparant à celle du héros du poëme, 
nous sommes ramenés au point équinoxial d'où nous 
étions partis. 

C'est alors que souffle le zéphyr ou le vent doux, qui 
annonce le retour du printemps. Le poète le personnifie 
ici sous le nom de la nymphe 4wm, dont Bacchus de- 
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vient amoureux ; ce qui lui fournit une charmante allé- 
gorie, par laquelle finit son poëme. 

Il suppose que Bacchus trouve dans les montagnes de 
Phrygie, où il avait été élevé, une jeune chasseuse ap- 
pelée iwra, petite-fille de l'Océan. Elle était aussi légère 
à la course que le vent. 

Fatiguée, elle s'était endormie vers le milieu du jour, 
et elle avait eu un songe qui lui présageait qu'elle serait 
aimée de Bacchus. Elle crut voir l'Amour chasser, et 
'présenter à sa mère les animaux qu'il avait tués. Aura 
elle-même paraissait soulever son carquois. L'Amour 
plaisante son goût pour la virginité. Elle se réveille et 
s'irrite contre l'Amour et contre le sommeil. Elle s'enor- 
gueillit de sa virginité et prétend qu'elle ne le cède en 
rien à Diane. La déesse l'entend, et irritée de cette com- 
paraison, elle s'en plaint k Némésis, qui lui promet de 
punir la nymphe orgueilleuse, par la perte de sa virgi- 
nité. Aussitôt elle arme contre elle TAmour, qui inspire à 
Bacchus de la passion pour elle. Ge dieu soupire long- 
temps et sans espoir. Il n'ose avouer sa flamme k cette 
nymphe farouche. Ici est un discours plein de passion, 
que tient cet amant infortuné, qui se plaint des rigueurs 
de celle qu'il aime. Tandis que Bacchus, au milieu des 
prairies émaillées de fleurs, exprimait ses regrets amou- 
reux, une nymphe Hamadryade lui conseille de surpren- 
dre Aura et de lui dérober le dépôt qu'elle garde si 
soigneusement. 

Bacchus se rappelle la ruse dont il a usé pour jouir 
des faveurs de Nice, près des bords de l'Astacus. .Le 
hasard conduit aussi dans ces lieux Aura, qui, dévorée 
par la soif, cherchait une fontaine pour s'y désaltérer. Le 
dieu saisit cette occasion , et frappant de son thyrse un 
rocher, il en fait jaillir une source de vin, qui coule au 
milieu des fleurs que font naître les saisons. Les zéphyrs 
planent mollement au-dessus et agitent l'air, que le ros- 
signol et les a,utre8 oiseaux font retentir de leurs concerts 
harmonieux. 
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C'est dans ces lieux charmants qu'arrive la jeune 
nymphe pour se désaltérer. Elle boit, sans s'en douter, 
la liqueur délicieuse que Bacchus fait couler pour elle. 
Sa douceur la charme, et bientôt elle en ressent les 
étonnants effets. Elle s'aperçoit que ses yeux s'appesan- 
tissent, que sa tête tourne, que ses pas chancellent. Elle 
se couche et s'endort. L'Amour la voit, avertit Bacchus^ 
et revole aussitôt dans l'Olympe, après avoir écrit sur les 
feuilles du printemps : «Amant, couronne ton ouvrage, 
tandis qu'elle dort. Point de bruit, de peur qu'elle ne , 
s'éveille. » 

Bacchus, fidèle à cet avis, s'approche très-doucement 
du lit de gazon, où ïa nymphe dormait. Il lui ôte son 
carquois sans qu'elle le sente, et le cache dans la grotte 
voisine. IJ l'enchaîne, et cueille la première fieur de -sa 
virginité. Il laisse un doux baiser sur ses lèvres ver- 
meilles ; il la dégage de ses liens, et rapporte près d'elle 
son carquois. 

A peine le dieu s'est éloigné, que la nymphe sort des 
bras du sommeil, qui avait si bien servi à son amant; 
elle s'étonne du désordre dans lequel elle se trouve, et 
dont le poète nous fait une délicieuse peinture. Elle 
s'aperçoit qu'un larcin amoureux lui a ravi son plus pré- 
cieux trésor. Elle entre en fureur ; elle s'en prend à tout 
ce qu'elle rencontre. Elle frappe les statues de Vénus et 
de Gupidon. Elle ingnore quel est le ravisseur audacieux 
qui a profité de son sommeil. Mais bientôt elle s'aperçoit 
qu'elle est mère ; et dans son désespoir, elle veut dé- 
truire le fruit qu'elle porte dans son sein, et se détruire 
elle-même. 

C'est alors que Diane insulte à son orgueil humilié, en 
lui rappelant les circonstances d'une aventure, dont les 
signes non équivoques trahissent déjà le mystère. Elle 
lui fait plusieurs questions malignes, et finit par lui dé- 
couvrir que Bacchus est l'auteur du larcin. 

Après avoir goûté le plaisir de la vengeance, Diane se 
retire, et laisse la malheureuse Aura, errante sur les 
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rochers et dans la solitude, qui retentit de ses douloureux 
gémissements. Enfin, elle accouche, et devient mère de 
deux enfants qu'elle expose sur un rocher, afin qu'ils 
deviennent la proie des animaux féroces. Une panthère 
survient qui les allaite. La mère, furieuse de ce qu'ils 
peuvent être conservés, en tue un. Diane soustrait l'autre 
à sa rage, et le remet à Minerve qui le fait élever à 
Athènes. C'est le nouveau Bacchus ou l'enfant des mys- 
tères. 

Après avoir achevé ses travaux et fourni sa carrière 
mortelle, Bacchus est reçu dans l'Olympe, et va s'asseoir 
près du fils de Maïa ou de la Pléiade, qui ouvre la nou- 
velle révolution. 

On voit que Nonnùs en finissant son poëme, ramène 
son héros au point équinoxial de printemps, d'où il l'a- 
vait fait partir, c'est-à-dire que le poëme finit avec la 
révolution annuelle. Le poëte a mis en allégorie les ta- 
Lleaux divers que présente le ciel, et personnifié les êtres 
physiques, qui dans les éléments et sur la terre se lient 
à la marche périodique du temps, et à la force céleste qui 
entretient la végétation. 

Les quarante-huit chants du poëme comprennent le 
cercle entier de l'année, et celui des effets qu'elle pro- 
duit sur la terre. C'est un chant sur la nature et sur la 
force bienfaisante du Soleil. 

L'Héracléide et les Dionysiaques ont donc pour objet 
le même héros. Ces deux poëmes supposent la même 
position dans les équinoxes et les solstices, ou se rappor- 
tent aux mêmes siècles. Dans l'un ou dans le poëme sur 
Hercule, le Soleil est censé partir du solstice d'été, et 
dans l'autre de l'équinoxe de printemps. Dans l'un c'est 
la force, dans l'autre la bienfaisance de cet astre, qui est 
chantée : dans tous les deux, c'est le bon principe qui 
triomphe en dernier résultat de tous les obstacles que 
ses ennemis lui opposent. Nous verrons également, dans 
la fable sacrée des chrétiens, le dieu Soleil aux formes 
d'agneau, et peint avec les attributs du signe qui rem- 
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plaça le taureau à l'équinoxe du printemps, triompher à 
Pâques de ropposition que ses ennemis mettent à l'exer- 
cice de sa bienfaisance, et aller à l'Ascension reprendre 
sa place aux cieux comme Bacchus. 

Il serait difficile de se persuader que le héros des 
Dionysiaques fût un mortel, que ses conquêtes et la re- 
connaissance des hommes aient élevé au rang des Im- 
mortels, quoique beaucoup de personnes l'aient pré- 
tendu : les traits de l'allégorie percent de toutes parts 
dans ce poëme. Sa marche correspond exactement à celle 
du Soleil dans le ciel et à celle des saisons , de manière 
qu'il est évident pour tout homme qui veut faire la plus 
légère attention, que Bacchus n'est que l'astre du jour et 
que cette force solaire qui, suivant Eusèbe, se déve- 
loppe dans la végétation des fruits, que nous offre l'au- 
tomne. Tous ces caractères ont été conservés dans les 
divers hymnes qu'Orphée adresse à Bacchus. 

Il y est peint, tantôt comme un dieu qui habite l'obscur 
tartare, tantôt comme une diviDité qui règne dans l'O- 
lympe, et qui de là préside à la maturité des fruits que 
la terre fait éclore de son sein. Il prend toutes sortes de 
formes; il alimente tout; il fait croître la verdure, 
comme fait le taureau sacré que les Perses invoquent 
dans leurs hymnes. 

Il voit tour à tour s'allumer et s'éteindre son flam- 
beau dans le cercle périodique des saisons. C'est lui qui 
fait croître les fruits. Il n'est aucun de ces traits qui ne 
convienne au Soleil, et l'analyse que nous avons faite du 
poëme, dont il est le héros, prouve par une comparaison 
suivie avec la marche de l'année, comme nous l'avons 
déjà dit, que Bacchus n'est que l'astre bienfaisant qui 
vivifie tout sur Ja terre, à chaque révolution annuelle. 

Voilà donc encore un héros fameux dans toute l'anti- 
quité par ses voyages et ses conquêtes en Orient, qui 
se trouve n'avoir jamais existé comme homme, quoi 
qu'en ait dit Gicéron; et qui n'existe que dans le Soleil, 
comme Hercule et Osiris. Son histoire se réduit à un 
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poëme allégorique sur l'année, sur la végétation et sur 
l'astre qui en est l*âme, et donô l'action féconde com- 
mence à se développer à Téquinoxe de printemps. Le roi 
Raisin, la reine Ivresse, le prince la Grappe, le vieux 
Pitgos ou Tonneau, ne sont que des êtres secondaires 
personnifiés dans une allégorie, qui a pour objet le dieu 
des vendanges. Il en est de même du jeune Ampelm, ou 
vigne, ami de Bacchus ; de ' la nymphe vent doux, ou 
Aura, dont il est amoureux, et de tous les autres êtres 
physiques ou moraux qui figurent dans ce poëme, dont 
les fonds comme les acccessoires appartiennent à l'allé- 
gorie, et où rien n'est du domaine de l'histoire. Mais si 
l'histoire y perd un héros, l'antiquité poétique y gagne 
de son côté, et retrouve un des plus beaux monuments 
de son génie. Ce nouveau poëme nous apprend à juger 
de son caractère original, et nous donne la mesure des 
élans de la poésie. On voit encore ici, comment sur un 
canevas aussi simple qu'un calendrier, on a su broder 
les fictions les plus ingénieuses, dans lesquelles tout est 
personnifié, et où tout prend de l'âme, de la vie et du senti- 
ment. C'est aux poëfces de nos jours k voir par ces exem- 
ples de quelle hauteur ils sont tombés, et à nous à juger 
de la certitude des anciennes histoires, surtout de celles 
dont les personnages figurent dans les siècles héroïques 
et dans les légendes religieuses. 



CHAPITRE VIII. 



La fable de Jason, vainqueur du bélier à toison d'or, 
ou du signe céleste, qui par son dégagement des rayons 
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solaires le matin, annonçait l'arrivée de l'astre du jour 
au taureau équinoxial du printemps, est aussi fameuse 
dans la mythologie, que ]a fiction des douze travaux du 
Soleil, sous le nom d'Hercule, et que celle de ses voyages ' 
sous celui de Bacchus. C'est encore un poëme allégorique 
qui appartient à un autre peuple, et qui a été composé 
par d'autres prêtres, dont le Soleil était la grande divi- 
nité. Celui-ci nous semble être l'ouvrage des Pélasges 
de Thessalie, comme le poëme de Bacchus était celui des 
peuples de Béotie. Chaque nation, en rendant un culte 
au même dieu Soleil, sous divers noms, eut ses prêtres 
et ses poètes, qui ne voulurent pas se copier dans leurs 
chants sacrés. Les Juifs célébraient cette même époque 
équinoxiale, sous le nom ^de fête de l'agneau, et de 
triomphe du peuple chéri de Dieu sur le peuple ennemi. 
C'était alors que délivrés de l'oppression^ les Hébreux 
passaient dans la terre promise, dans le séjour des dé- 
lices, dont l'immolation de l'agneau leur ouvrait l'entrée. 
Les adorateurs de Bacchus disaient de ce bélier ou de cet 
agneau équinoxial, que c'était lui qui dans le désert et au 
milieu des sables avait fait trouver des sources d'eau 
pour désaltérer l'armée de Bacchus, comme Moïse en fit 
aussi jaillir d'un coup de baguette dans le désert, pour 
apaiser la soif de son armée. Toutes ces fables astrono- 
miques ont un point de contact dans la sphère céleste, et 
les cornes de Moïse ressemblent beaucoup à celles d'Am- 
mon et de Bacchus. 

Dans l'explication que nous avons donnée du poëmie 
fait sur Hercule, nous avons déjà observé que ce pré- 
tendu héros, dont l'histoire s'explique tout entière par 
le ciel, était aussi de l'expédition des Argonautes ; ce qui 
déjà nous indique le caractère de cette dernière fable. 
Donc c'est encore dans le ciel que nous devons suivre les 
acteurs de ce nouveau poëme, puisqu'un des héros les 
plus distingués, d'entre eux est au ciel, et que là est la 
scène de toutes ses aventures ; que son image y est pla- 
cée, ainsi que celle de Jason, chef de cette expédition 
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tout astronomique. On retrouve également au nombre 
des constellations le navire que montaient les Argo- 
nautes, et qui est encore appelé navire Argo ; on y voit 
aussi le fameux bélier à toison d'or, qui est le premier 
des signes, le dragon et le taureau qui gardaient sa toi- 
son, les gémeaux. Castor et PoUux, qui étaient les princi- 
paux héros de cette expédition, ainsi que le Géphée et le 
centaure Ghiron. Les images du ciel et les personnages 
dupoëme.ont tant de correspondances entre eux, que le 
célèbre Newton a cru pouvoir en tirer un argument, pour 
prouver que la sphère avait été composée depuis l'expé- 
dition des Argonautes, parce que la plupart des héros 
qui y sont chantés se trouvent placés aux cieux. Nous ne 
nierons point cette correspondance parfaite, non plus que 
celle qui se trouve entre le ciel et les tableaux du poëme 
sur Hercule et sur Bacchus. Mais nous n'en tirerons 
qu'une conséquence, c'est que les figures célestes furent 
le fonds commun sur lequel travaillèrent les poètes, qui 
leur donnèrent différents noms, sous lesquels ils les fi- 
rent entrer dans leurs poèmes. 

Il n'y a pas plus de raison de dire que ces images furent 
consacrées aux cieux, à l'occasion de l'expédition des 
Argonautes, que de dire qu'elles le furent à l'occasion 
des travaux d'Hercule, puisque les sujets des deux 
poèmes s'y retrouvent également, et que si elles y ont 
été mises pour l'une de ces fables, elles n'ont pu l'être 
pour l'autre, la place étant "déjà occupée; car ce sont les 
mêmes groupes d'étoiles, mais chacun les a chantés à sa 
manière. De là vient qu'elles cadrent avec tous ces 
poèmes. 

La conclusion de Newton ne pourrait avoir de force 
qu'autant qu'il serait certain que l'expédition des Argo- 
nautes serait un fait historique, et non pas une fiction de 
la nature de, celles faites sur Hercule, sur Bacchus, sur 
Osiris et Isis, et sur leurs voyages. Et nous sommes bien 
loin d'avoir cette certitude. Tout concourt au contraire à 
la ranger dans la classe de ces fictions sacrées, puisqu'elle 
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se trouve confondue avec elles dans le dépôt de l'antique 
mythologie des Grecs, et qu'elle a des héros et des carac- 
tères communs avec ceux de ces poëmes, que nous avons 
expliqués par l'astronomie. Nous allons donc faire usage 
de la même clef pour analyser ce poëme solaire. 

Le poëme sur Jason n'embrasse pas toute la révolution 
annuelle du Soleil, comnie ceux de l'Héraeléide et des 
Dionysiaques que nous avons expliqués ; mais il n'a pour 
objet qu'une de ses époques, à la vérité très-fameuse, 
celle où cet astre vainqueur de l'hiver atteint le point 
équinoxial de printemps, et enrichit notre hémisphère de 
tous les bienfaits de la végétation périodique. C'est alors 
que Jupiter, métamorphosé en pluie d'or, donne naissance 
à Perséè, dont l'image est placée sur le bélier céleste, 
appelé bélier à toison d'or, dont- la riche conquête est 
attribuée au Soleil, vainqueur des ténèbres et réparateur 
de la nature. 

C'est ce fait astronomique, cet unique phénomène an- 
nuel qui a été chanté dans le • poëme appelé Argonauti- 
ques. Aussi ce fait n'entre-t-il que partiellement dans le 
poëme solaire sur Hercule, et forme-t-il un morceau épi- 
sodique du neuvième travail, ou de celui qui répond au 
bélier céleste. Dans les Argonautiques au contraire, il est 
un poëme entier qui a un sujet unique. C'est ce poëme 
que nous allons analyser, et dont nous ferons voir les rap- 
ports avec le ciel, sinon dans les détails, au moins par le 
fonds principal que le génie de chaque poëte a brodé à sa 
manière. La fable de Jason et des Argonautes a été traitée 
par plusieurs poëtes, par Êpiménide, Orphée, Apollonius 
de Rhode, et Valerius Flaccus. Nous n'avons les poëmes 
que des trois derniers; et nous n'analyserons ici que 
celui d'Apollonius, qui est écrit en quatre chants. Tous 
portent sur la même base astronomique, qui se réduit à 
très-peu d'éléments. 

Nous nous rappelons qu'Hercule, dans le travail qui 
répond au bélier, avant d'arriver au taureau équinoxial, 
est censé s'embarquer pour aller en Colchide conquérir la 
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Toison d'ôï*. C'est â cette même époque qu'il délivra line 
fille exposée à uû monstre marin, comme Andromède 
placée près du même bélier. Il montait alors le navire 
Afgo, une des constellations qui fixe ce même passage du 
Soleil au bélier des signes. Voilà donc la position du ciel, 
qui nous est donnée pour l'époque de cette expédition 
astronomique. Tel estl'étatdela sphère, que nous devons 
supposer au moment où le poète chante le Soleil sous le 
nom de Jason, et la conquête qu'il fait du fameux bélier. 
Cette supposition est confirmée par ce que nous dit" 
Théocrite, que ce fut au lever des Pléiades et au prin- 
temps que les Argonautes s'embarquèrent. Or les Pléiades 
se lèvent lorsque le, Soleil arrive vers la fin des étoiles du 
bélier, et qu'il entre au taureau, signe qui dans ces temps 
éloignés répondait à Féquinoxe. Gela posé, examinons 
quelles constellations le soir et le mâtin fixaieiit cette 
époque importante. 

Nous trouvons le soir au bord oriental, le vaisseau cé- 
leste, appelé vaisseau des Argonautes par tous les anciens. 
Il est suivi dans son lever du serpentaire appelé Jason ; 
entre eux est le centaure Ghiron, qui éleva Jason ; et au- 
dessus de Jason la lyre d'Orphée, précédée de l'Hercule 
céleste, un des Argonautes. 

Au couchant, nous voyons les dioscures Castor et Pollux, 
chefs de cette expédition avec Jason. Le lendemain au 
matin, nous apercevons au bord oriental de l'horizon,' 
le bélier céleste qui se dégage des rayons du Soleil avec 
les Pléiades, Persée, Méduse et le cocher ou Absyrte ; tan- 
dis qu'au couchant le serpentaire Jason et son ser- 
pent descendent eu sein des flots à la suite de la vierge 
céleste. A l'orient monte Méduse, qui joue ici le rôle de 
Médée, et qui placée sur le bélier semble livrer à Jason 
sa riche dépouille, tandis que le Soleil éclipse de ses feux 
le taureau qui suit le bélier et le dragon marin placé 
dessous, et qui paraît garder ce dépôt précieux. Voilà à 
peu près quels sont les principaux aspects célestes qui 
s'offrent à notre vue ; nous les avons projetés sur un des 
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planisphères de notre grand ouvrage, destinés à faciliter 
l'intelligence de nos explications. Le lecteur doit surtout 
se rappeler ces divers aspects, afin de les reconnaître sous 
le voile allégorique, dont le poëte va les couvrir, en mê- 
lant sans cesse des descriptions géographiques et des po- 
sitions astronomiques, qui ont un fonds de vérité, à des 
récits qui sont tout entiers feints. Presque tous les détails 
du poëme sont le fruit de l'imagination du poëte. 



ARGONAUTIQUES. 



CHANT PREMIER. 

Apollonius commence par une invocation au dieu même 
qu'il va chanter, ou au Soleil, chef des Muses, et divinité 
tutélaire des poètes. Il fixe dès les premiers vers ou dans 
la proposition le but de l'action unique de son poëme. 
Il va, dit- il, célébrer la, gloire d'anciens héros, qui par 
_ ordre du roi Pélias se sont embarqués sur le vaisseau 
Argo, celui-là même dont l'image est aux cieux, et qui 
ont été conquérir la toison d'or d'un bélier, qui est éga- 
lement parmi les constellations. C'est à travers les roches 
cyanées et par l'entrée du Pont qu'il trace la route de 
ces intrépides voyageurs. 

Un oracle avait appris à i'éiias qu'il périrait de la 
main d'un homme, qu'il reconnut depuis être Jason. Ce 
fut pour détourner les effets de cette triste prédiction 
qu'il- proposa à celui-ci une expédition périlleuse, dont 
il espérait qu'il ne reviendrait jamais. Il s'agissait d'aller 
en Golchide conquérir une toison d'or, dont Aétès, fils 
du Soleil, et roi du pays, était le possesseur. Le poëte 
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entre en matière par l'énumération des noms des diffé- 
rents héros qui suivirent Jason dans cette conquête. On dis- 
tingue entre autres Orphée, que Ghiron, instituteur de 
Jason, lui conseilla de s'associer ; l'harmonie de ses chants 
devait servir à adoucir l'ennui de ses pénibles travaux. 
On observera que la lyre d'Orphée est aux cieux sur le 
serpentaire Jason, près d'une constellation appelée aussi 
Orphée. Ces trois figures célestes, Jason, Orphée et la 
lyre, montent ensemble k l'entrée delà nuit, ou au départ 
de Jason pour sa conquête. Tel est le fonds de l'allégorie, 
qui associe Orphée à Jason. 

Après Orphée viennent Astérion, Tiphys, fils de Phor- 
bas, pilote du vaisseau, Hercule, Castor et PoUux, Gé- 
phée, Augias, fils du Soleil, et une fouie d'autres héros 
dont nous supprimerons ici les noms. Plusieurs sont ceux 
des constellations. 

On voit ces braves guerriers s'avancer vers le rivage, 
au milieu d'une foule immense, qui forme des vœux au 
ciel pour le succès de leur voyage, et qui déjà présage la 
chute d'Aétès, s'il s'obstine à leur refuser la riche toison 
qu'ils vont chercher sur ces rives éloignées. Les femmes 
surtout versent des larmes à leur départ, et s'affligent 
sur le sort du vieil Éson, père de Jason, et sur celui d'Al- 
cimède sa mère. 

Le poëte s'arrête à nous peindre le tableau attendris- 
sant de cette séparation, et la fermeté de Jason qui 
cherche à consoler les personnes qui lui sont chères. On 
•voit sa mère qui lui exprime ses regrets et ses craintes, 
en même temps qu'elle le serre entre ses bras et le baigne 
de ses larmes. Les femmes de sa suite partagent sa dou- 
leur, et les esclaves chargés d'apporter les armes de son 
fils, gardent un morne silence et n'osent lever les yeux. 
On sent que tous ces tableaux et ceux qui suivent ont 
pour base une idée simple, le départ de Jason qui se sé- 
pare de sa famille. Dès que le génie chargé de conduire 
le char da Soleil a été personnifié, tous les détails de 
raetion sont sortis de l'imagination du poëte, excepté 
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ceux qui ont pour base quelques positions astronomiques 
en petit nombre, et que le poëte a su revêtir des charmes 
de la poésie, et du merveilleux de la fiction. 

Jason, toujours ferme dans sa résolutiouj rappelle à sa 
mère les flatteuses espérances que l'oracle lui a données, 
et celles qu'il a mises lui-même dans la force et le cou- 
rage des héros qui l'accompagnent. Il la prie de sécher 
ses larmes, qui pourraient être prises pour un augure- 
sinistre par ses guerriers. En achevant ces mots, il 
échappe à ses embrassements, et il paraît déjà au milieu 
d'une foule nombreuse de peuple, tel qu'Apollon lors- 
qu'il marche le long des rives du Xanthe, au milieu des 
chœurs sacrés qui l'entourent. La multitude fait retentir 
l'air de cris de joie, qui présagent d'avance son succès. La 
vieille prêtresse de Diane conservatrice, Iphis, lui prend 
la main et la baise ; et ne peut jouir du bonheur de lui 
parler, tant la foule se presse autour de lui. 

Déjà ce héros a gagné le 'port de Pagase, où mouillait 
le vaisseau Argo, et où ses compagnons l'attendaient. Il 
les assemble et les harangue. Il leur propose avant toutes 
choses de se nommer un chef. Tout le monde jette les 
yeux sur Hercule, qui s'en défend, et qui déclare qu'il ne 
souffrira pas que personne accepte le commandement, 
que celui qui les a réunis ; qu'à lui seul est dû cet hon- 
neur. Hercule ici joue un rôle secondaire, parce qu'il 
s'agit non pas da Soleil, mais de l'Hercule constellation, 
qui est son image, placée aux cieux près du pôle. 

Tout le monde approuve ce conseil généreux, et Jason 
-se lève pour témoigner à l'assemblée sa reconnaissance; 
il annonce que rien ne retardera plus leur départ. Il les 
invite à faire un sacrifice à la divinité du Soleil ou à 
Apollon, sous les auspices duquel ils vont s'embarquer, 
et à qui il fait dresser un autel. j 

Le poëte entre ensuite dans quelques détails sur les à 
préparatifs de l'embarquement. On tire au sort la place | 
des rameurs. Hercule a celle du milieu et Tiphys prend | 
sa place au gouvernail. j 

à 
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On faii le sacrifice, dans lequel Jason adresse nné 
prière au Soleil, son aïeul, divinité adorée dans le port 
d'oii il part. On lui immole deux taureaux, qui tom- 
bent sous les coups d'Hercule et d'Ancèe. 

Cependant l'astre du jour penchait vers le terme de sa 
carrière, et touchait au moment où la nuit allait étendre 
ses sombres voiles sur les campagnes. Les navigateurs 
s'assoient sur le rivage, où Ton sert à boire et'à manger : 
ils égayent leur festin par des propos enjoués. Jason seul 
paraît rêveur et profondément occupé des soins impor- 
tants dont il est chargé. Idas lui adresse un discours 
outrageant, qui a l'improbation de toute la troupe. La 
dispute allait s'engager, lorsque Orphée calme les esprits 
par ses chants harmonieux, sur la nature et sur le dé- 
brouillement du chaos. On fait des libations aux dieux ; 
puis on se livre au sommeil. 

A peine les premiiers rayons du jour avaient doré le 
sommet du mont Pélion, à peine le vent frais du matin 
agitait la surface des eaux, que Tiphys, pilote du vaisseau, 
éveille l'équipage et le presse de se rembarquer ; on obéit. 
Chacun prend le poste que le sort lui a marqué. Hercule 
est au milieu : le poids de son corps en entrant fait en- 
foncer plus profondément le vaisseau. On lève l'ancre, 
et Jason tourne encore ses regards vers sa patrie. Les ra- 
meurs manœuvrent en mesure au son de la lyre d'Orphée, 
qui soutient par ses chants leurs efforts. L'onde blanche 
d'écume murmure sous le tranchant de l'aviron et bouil- 
lonne sous la quille du vaisseau, qui laisse après lui de 
longs sillons. .Tusqu'ici on ne voit qu'un départ, décrit 
avec les meilleures circonstances qui ordinairement l'ac- 
compagnent et qui dépendent de l'imagination du poète, 

Cependant les dieux avaient ce jour-là les yeux atta- 
chés sur la mer et sur le vaisseau qui portait Télite des 
héros de leur siècle, qui s'étaient associés aux travaux et 
à la gloire de Jason. Les nymphes de Pélion, du haut de 
leurs montagnes, contemplaient avec étonnement le na- 
vire qu'avait construit la sage Minerve. Chiron, dont 
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l'image est aux cieux près du serpentaire Jason, descend au 
rivage oîi se brise Tonde écumante, qui vient mouiller ses 
pieds. Il encourage les navigateurs et fait des vœux pour 
leur heureux retour. 

Cependant les Argonautes avaient dépassé le cap Tissée, 
et les côtes de Thessalie se perdaient derrière eux dans 
un obscur lointain. Le poëte décrit les îles et les caps 
près desquels ils passent ou qu'ils découvrent, jusqu'à 
ce qu'ils aient gagné l'île de Lemnos, où régnait la 
Pléiade Hypsipyle. Il prend de là occasion de raconter la 
célèbre aventure des Lemniades, qui avaient égorgé tous 
les hommes de leur île, à l'exception du vieux Tb.oas, 
qui fut épargné par Hypsipyle sa fille, laquelle devint 
reine .de tout le pays. Forcées de cultiver elles-mêmes 
leurs champs et de se défendre par leurs propres armes, 
ces femmes se livraient à l'agriculture et aux pénibles tra- 
vaux de la guerre ; elles pouvaient repousser l'attaque de 
leurs voisins; elles se tenaient surtout en garde contre les 
Thraces, dont elles redoutaient la vengeance. 

Lorsqu'elles aperçurent le vaisseau Argo approcher de 
leur île, elles se précipitèrent hors de la ville vers le ri- 
vage pour écarter par la force des armes ces étrangers, 
qu'elles prirent d'abord pour les Thraces ; à leur tête 
marchait la fille de Thoas, couverte de l'armure de son 
père. Les Argonautes leur envoient un' héraut, afin de les 
engager à les recevoir dans leur île. Elles délibèrent dans 
une assemblée convoquée par la reine. Celle-ci leur con- 
seille d'envoyer à ces étrangers tous les secours en sub- 
sistances dont ils peuvent avoir besoin, mais de ne pas . 
les recevoir dans leur" ville. Polyxo, autre Pléiade, et 
dont le poëte fait ici la nourrice d'Hypsipyle, combat en 
partie l'opiniou de la reine. Elle veut aussi que l'on ac- 
corde à ces navigateurs des rafraîchissements ; mais elle 
demande de plus, contre l'avis de la reine, qu'on les re- 
çoive dans la ville. Elle se fonde principalement sur ce 
qu'elles ne peuvent longtemps se passer d'hommes; elle 
dit qu'elles en ont besoin pour leur propre défense, et 
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pour réparer les pertes que fait chaque jour leur popu- 
lation. Ce discours est accueilli par les plus vifs applau- 
dissements, et par' un assentiment si général, qu'on ne 
pouvait guère douter qu'il n'eût été goûté par toutes les 
femmes. On peut remarquer ici que l'intervention de 
deux Pléiades, dans ce premier moment du départ de 
Jason, contient une allusion aux astres du printemps au- 
quel s'unit le Soleil, et qui sont en aspect avec le serpen- 
taire Jason, qui se lève à leur couchant et se couche à leur 
lever. 

Hypsîpyle, ne pouvant plus ignorer l'intention de l'as- 
semblée, dépêche Iphinoé vers les Argonautes, pour inviter 
de sa part leur chef à se rendre à son palais et engager 
tous ses compagnons à accepter des terres et des établis- 
sements dans son île. Jason se rend à l'invitation; et 
pour paraître devant la princesse il se couvre d'un magni- 
fique manteau que Minerve lui avait donné, et qu'elle 
avait brodé elle-même. Elle y avait tracé une longue suite 
de sujets mythologiques, entre autres l'aventure de 
Phryxus et de son bélier. Ge héros prend aussi en main la 
lance dont Atalante lui avait fait présent, lorsqu'elle le 
reçut sur le mont Ménale. 

Jason ainsi armé s'avance vers la ville où la Pléiade 
tenait sa cour. Arrivé aux portes, il trouve nue foule de 
femmes des plus distinguées qui l'attendaient, et au milieu 
desquelles Jl avancé les yeux modestement baissés, jus- 
qu'à ce qu'il fût introduit dans le palais de la princesse. 
On le place sur un siège vis-à-vis de la reine, qui le re- 
garde en rougissant et lui adresse un discours affectueux. 
Elle lui cache la véritable raison du dénûment d'hommes 
dans lequel se trouve son île ; elle feint qu'ils étaient 
passés en Thrace pour une expédition, et que s'étant 
attaché leurs captives, ils avaient fini par se dégoûter de 
leurs épouses ; qu'alors elles leur avaient fermé leurs 
ports, qu'elles s'en étaient séparées pour toujours. Ainsi, 
ajouta-t-elle, rien ne s'oppose à ce que vous et vos com- 
pagnons vous établissiez parmi nous, et que vous suc- 
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cédiez aux Etats de Thoas mon père. Allez reporter mes 
offres aux héros de votre suite, et qu'ils entrent dans nos 
murs. 

Jason remercie la princesse et accepte une partie de 
ses propositions, c'est-à-dire les secours et les approvi- 
sionnements qu'elle leur promet : quant au sceptre de 
Thoas, il l'invite à le garder, non pas qu'il le dédaigne, 
mais parce qu'une expédition importante l'appelle ailleurs. 

Cependant des voilures chargées portent aux vaisseaux 
les présents de la reine, dont les bonnes dispositions 
pour les Argonautes sont déjà connues de ceux-ci par le 
récit que leur a fait Jason. L'attrait du plaisir retient les 
Argonautes dans l'île et les attache à cette terre enchan- 
teresse. Mais le sévère Hercule, qui était resté à son 
bord avec l'élite de ses amis, les rappelle à leur devoir et 
à la gloire qui les attend sur les rivages de la Golchide. 
Les reproches qu'il fait à la troupe sont écoutés sans mur- 
mure, et l'on se prépare à partir. Ici le poëte nous fait le 
tableau de la douleur des femmes, au moment de cette 
séparation, et les vœux qu'elles forment pour le succès 
et le retour de ces hardis voyageurs. Hypsipyle baigne 
de ses larmes les mains de Jason, et lui fait de tendres 
adieux. Quelque part que tu sois, lui dit-elle, souviens- 
toi d'Hypsipyle ; et avant de partir, prescris-moi ce que je 
dois faire s'il me naît un enfant, fruit chéri de nos trop 
courts amours. 

Jason la prie, si elle met au monde un fils, de l'en- 
voyer à Jolcos près de son père et de sa mère, afin qu'il 
soit pour eux une consolation durant son absence. Il dit, 
et aussitôt il s'éiance sur son vaisseau à la tête de tous 
ses compagnons, qui s'empressent de prendre en main la 
rame. On coupe le câble, et déjà le vaisseau s'est éloigné 
de l'île de Lemnos. Les Argonautes arrivent à Samo- 
thrace, aux mêmes lieux où avait débarqué Gadmus, le 
même que le serpentaire, sous un autre nom ; c^est celui 
qu'il prend dans les Dionysiaques. Là régnait Electre, 
autre Pléiade ; ainsi voilà déjà trois Pléiades que le poète 
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met sur la scène. Jason se fait initier aux mystères de 
cette île et continue sa route. C'est moins dans le ciel que 
sur la terre qu'il faut maintenant suivre les Argonautes. 
Le poëte ayant supposé que c'était dans les contrées orien- 
tales et à l'extrémité de la mer Noire que montait le bé- 
lier céleste, au moment où le Soleil se levait, le jour de 
l'équinoxe, il nous trace la route que tous les vaisseaux 
étaient censés tenir pour arriver sur ces plages éloignées. 
C'est donc une carte géographique, plutôt qu'une carte 
astronomique, qui doit nous servir ici de guide. 

En conséquence, ou voit les Argonautes qui passent 
entre la Thrace et l'île d'Imbros, en cinglant vers le 
golfe Noir ou le golfe Mêlas. Ils entrent dans l'Helles- 
pont, laissant à leur droite le mont Ida et les champs de 
la Troade ; ils côtoient les rivages d'Abydos, de Percola, 
d'Abarnis et de Lampsaque. 

La plaine voisine de l'Isthme était, habitée par les Do- 
lions, qui avaient pour chef Cyzique, fondateur de leur 
ville. Il était Thessalien d'origine; aussi il accueille favo- 
rablement les Argonautes, qui étaient Grecs et dont le 
chef était Thessalien. Cet hôte malheureux périt ensuite 
dans un combat nocturne, qui, par erreur, s'était engagé 
entre les Argonautes et les Délions, lorsque les premiers, 
après avoir quitté ce pays, y furent reportés par les vents. 
On fit de superbes funérailles à ce prince infortuné et on 
lui éleva un tombeau. 

Les Argonautes quittent de nouveau ces ports, après 
avoir fait des sacrifices à Gybèle. Ils approchent du golfe 
Gianée et du mont Arganthon. 

Les Mysiens qui habitaient ces rivages, pleins de con- 
fiance dans la bonne conduite des Argonautes, les reçu- 
rent avec amitié et leur fournirent tout ce dont ils avaient 
besoin. Tandis que tout l'équipage se livre à la joie du 
festin, Hercule s'éloigne du vaisseau et va dans la forêt 
voisine pour y couper une rame qui soit propre à sa 
main, car la sienne avait été cassée par la violence des 
flots. Après avoir cherché quelque temps, il découvre un 
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sapin, qu'il ébranle à coups de massue ; il l'arraolie et 
s'en fait une rame. 

Pendant ce temps le jeune Hylas, qui l'avait accom- 
pagné, s'était avancé assez loin dans la forêt pour y 
chercher une fontaine, afin de procurer au héros l'eau 
dont il aurait besoin à son retour. Le poëte raconte à 
cette occasion l'histoire si connue de ce jeune enfant qui 
se noie dans la fontaine où une nymphe amoureuse de 
lui le précipita ; il nous peint aussi les regrets d'Hercule, 
qui dès ce moment ne songea plus à remonter sur le 
vaisseau. 

Cependant l'étoile du matin paraissait sur le sommet 
des montagnes voisines et un vent frais commençait à 
s'élever, lorsque Tiphys avertit les Argonautes de se 
rembarquer et de profiter du vent. On lève l'ancre, et 
déjà on côtoyait le cap Posidéon, lorsqu'on s'aperçut de 
l'absence d'Hercule. 

On parlait de retourner en Mysie, quand Glaucus, di- 
virdté marine, éleva sa tête limoneuse hors des eaux et 
adressa un discours aux Argonautes pour les tranquil- 
liser. Il leur dit que c'est en vain que, contre la volonté 
de Jupiter, ils veulent conduire en Golchide Hercule, à 
qui il reste à achever la carrière pénible de ses douze 
travaux ; qu'ainsi ils doivent cesser de s'en occuper plus 
longtemps. Il leur apprend le sort du jeune Hylas, qui 
a épousé une nymphe des eaux. Ge discours achevé, le 
dieu marin se replonge au fond des mers et laisse les 
Argonautes continuer leur route. Ils abordent sur la rive 
voisine le lendemain. Ici finit le premier chant. 



CHANT n. 

Les navigateurs avaient pris terre dans le pays des Bé- 
bryciens oui régnait Amycus, fils de Neptune. Ge prince 
féroce défiait tous 'les étrangers aux combats du ceste et 
avait déjà tué beaucoup de ses voisins. On remarquera 
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que le poëte, à mesure qu'il fait arriver les Argonautes 
dans un pays, ne manque pas de rappeler toutes les tra- 
ditions mythologiques qui appartiennent aux villes et aux 
peuples dont il a occasion de parler ; ce qui forme une 
suite d'actions particulières, qui se lient à l'action princi- 
pale ou plutôt à l'action unique du poëme, qui est l'ar- 
rivée en Golchide et la conquête de la fameuse toi- 
son d'or. 

Amycus vient à la rencontre des compagnons de Jason ; 
il s'informe du sujet de leur voyage, et leur tient un dis- 
cours menaçant. Il leur propose le combat du ceste, dans 
lequel il s'était rendu si redoutable. Il leur dit qu'ils aient 
à choisir celui d'entre eux qu'ils croiront le plus brave, 
afin de le lui opposer. PoUux, un des dioscures, accepte 
son insolent défi. Le poëte nous donne une description 
assez intéressante de ce combat, dans lequel le roi des 
Bébryciens succombe. Les Bébryciens veulent venger sa 
mort et sont mis en fuite. 

Déjà le Soleil brillait aux portes de l'orient, et sem- 
blait appeler aux champs le pasteur et ses troupeaux, 
lorsque les Argonautes, ayant chargé sur leurs vaisseaux 
le butin qu'ils avaient fait sur les Bébryciens, se rembar- 
quent et font voile vers le Bosphore. La mer devient grosse; 
les flots s^'accumulent en forme d'énormes montagnes, 
qui menacent de retomber sur le vaisseau; mais l'art du 
pilote en détourne l'effet. Après quelques dangers, ils 
abordent sur la côte où régnait Phinée, célèbre par ses 
malheurs. 

Ici le poëte raconte les aventures fameuses de Phinée, 
qui avait été frappé d'aveuglement et que les Harpies' 
tourmentaient. Apollon lui avait accordé l'art de la divi- 
nation.. Lorsque le malheureux Phinée est averti de l'ar- 
rivée de ces voyageurs, il sort de chez lui, guidant et as- 
surant ses pas chancelants à l'aide d'un bâton. Il leur 
parle comme étant déjà instruit du sujet de leur voyage : 
il leur fait le tableau de ses malheurs et sollicite leur 
secours contre les oiseaux dévorants, qui troublent son 
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repos, et qu'il est réservé aux seuls fils de Borée de dé- 
truire. Ces fils de Borée faisaient partie des héros qui 
montaient le vaisseau de Jason. Un d'eux, Zéthus, les 
yeux moudlés de larmes, prend les mains du vieillard et 
lui adresse un discours dans lequel il cherche à le con- 
soler en lui donnant les plus flatteuses espérances. En 
conséquence l'on sert à PÏiinée un repas, que les Harpies 
se préparent, comme d'ordinaire, à lui enlever. Elles sa- 
lissent les tables, mais pour la dernière fois ; et laissant 
après elles une odeur infecte, elles s'envolent. Mais les 
fils de Borée les poursuivent l'épée à la main, et ils les 
auraient tuées, si les dieux n'eussent dépêché Iris, 
à travers les airs, pour les en empêcher. Ils tirent aii 
moins d'elles la promesse qu'elles ne troubleront plus le 
repos de Phinée ; et les fils de Borée retournent à leur 
vaisseau, , 

Cependant les Argonautes font servir un repas auquel 
assiste Phinée et où il mange du meilleur appétit. Assis 
devant son foyer, ce vieillard leur trace la route qu'ils ont 
à suivre, et leur découvre les obstacles qu'ils auront à 
surmonter. En qualité de devin, il leur découvre tous les 
secrets qu'il est en son pouvoir de révéler, sans déplaire 
aux dieux, qui l'ont déjà puni de son indiscrétion. 11 les 
avertit qu'en quittant ses États, ils vont être obligés de 
passer à travers les roches Gyanées, dont on n'approche 
guère impunément. Il leur fait une courte "description de 
ces écueils, et leur donne des avis utiles pour échapper 
aux dangers. Il leur conseille de consulter les dispositions 
des dieux à leur égard en lâchant une colombe. « Si elle 
fait le trajet sans danger, leur dit-il, ne balancez pas à 
la suivre et à franchir ce terrible passage, en forçant de 
rames; car les efforts que Ton fait pour son salut, va- 
lent bien au moins les vœux que l'on adresse aux dieux. 
Mais si l'oiseau périt, revenez : ce sera une preuve que 
les dieux s'opposent à votre passage. » Il trace ensuite la 
carte de toute la côte, qu'ils auront à parcourir : il leur 
révèle surtout le terrible secret des dangers auxquels Ja- 
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son sera exposé sur les rives du Phase, s'il veut enlever 
le dépôt précieux que garde un dragon redoutable, cou- 
ché au pied du hêtre sacré où est suspendue la Toison 
d'or. La peinture qu'il leur en fait effraye les Argonautes; 
mais Jason invite le vieillard à poursuivre, et surtout à 
lui dire s'ils peuvent se flatter de retourner sains et saufs 
en Grèce. 

Le vieux Phiné lui répond, qu'il trouvera des guides 
qui le conduiront an hut où il veut arriver ; que Vénus 
favorisera son entreprise; mais qu'il ne lui est pas per- 
mis d'en dire davantage. Il achevait ces mots, lorsqu'on 
voit arriver les fils de Borée, qui annoncent qu'ils ont 
donné pour toujours la chasse aux Harpies, et qu'elles 
sont réléguées en Crète, d'où elles ne sortiront plus. Cette 
heureuse nouvelle comble de joie toute l'assemblée. 

Les Argonautes, après avoir élevé douze autels aux 
douze grands dieux, se rembarquent, emportant avec eux 
une colombe qui devait leur servir de guide. Déjà Minerve, 
qui s'intéressait au succès de leur entreprise, s'était pla- 
cée près des roches redoutables, pour leur faciliter le 
passage. On voit ici que c'est la sagesse qui, personnifiée 
sous le nom de Minerve, va leur faire éviter les écueils 
dangereux qui bordent de toutes parts ce détroit. Tel était 
le langage de la poésie ancienne. 

Le poète nous décrit l'étonnement et la frayeur des 
Argonautes, à l'instant où ils s'approchent de ces terribles 
écueils, au milieu desquels bouillonne l'onde écumante. 
Leurs oreilles sont étourdies du bruit affreux des ro- 
ches qui s'entre-choquent, et du mugissement des vagues 
qui vont se briser sur le rivage. Le pilote Tiphys manœu- 
vre avec son gouvernail , tandis que les rameurs le secon- 
dent de toutes leurs forces. 

Euphémus, placé sur la proue, lâche la colombe, dont 
chacun suit des yeux le vol ; elle file à travers les roches 
qui se heurtent et se froissent entre elles, et néanmoins 
sans les toucher. Elle n'y perd que l'extrémité de sa queue* 
Cependant l'onde agitée fait pirouetter le vaisseau; les 
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rameurs poussent des cris aigus, mais le pilote les répri- 
mande, et leur ordonne de forcer de rames, pour échap- 
per au torrent qui les entraîne; le flot les reporte encore 
au milieu des rochers. Leur frayeur est extrême, et la 
mort paraît suspendue sur leurs têtes. Le vaisseau porté 
sur la cime des vagues s'élève au-dessus des roches elles- 
mêmes, et un moment après est précipité dans l'abîme 
des eaux. C'est alors que Minerve, appuyant sa main gau- 
che sur une des roches, pousse le navire avec la droite et- 
le fait voler avec la rapidité du trait; à peine a-t-il souffert 
un très-léger dommage. 

La déesse, satisfaite d'avoir sauvé le vaisseau, retourne 
dans l'Olympe, et les rochers se raffermissent, conformé- 
ment aux ordres du destin. Les Argonautes rendus à une 
mer libre se croient pour ainsi dire arrachés aux gouffres 
de l'enfer. C'est alors que Tiphys leur adresse un dis- 
cours, dans lequel il leur fait sentir ce qu'ils doivent 
à la sagesse de leurs manœuvres, ou figurément à. la 
protection de Minerve; et il leur rappelle que c'est cette 
même déesse qui a pris soin de construire leur vaisseau, 
qui par cela même est impérissable. Le passage des ro- 
ches Cyanées était fort redouté des navigateurs; il l'est 
encore aujourd'hui; il fallait beaucoup d'art et de pru- 
dence pour le franchir. Voilà le fonds de ces récits ef- 
frayants, que tous les poètes ont répétés. Il en était de 
même du détroit de Sicile. C'est ainsi que la poésie a semé 
partout le merveilleux, et couvert du voile de l'allégorie 
les phénomènes de la nature. 

Cependant les Argonautes ramant sans relâche avaient 
déjà dépassé l'embouchure de l'impétueux Rhébas; celle 
du Phyllis, oii Phryxus avait autrefois immolé son bélier. " 
Ils arrivent au crépuscule près d'une île déserte, appelée 
Thynias, où ils débarquent. Là, ils eurent une apparition 
d'Apollon; ce dieu avait quitté la Lycie, et s'avançait vers 
le nord; pe qui arrive au passage du Soleil à l'équinoxe 
de printemps, ou lorsque le Soleil va conquérir le fameux 
bélier des constellations. 
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Après avoir sacrifié à Apollon, les Argonautes quit- 
tent cette île , et passent à la vue de l'emboucliure du 
fleuve Sagaris, du Lycus, et du lac Anthémoïs. Ils arri- 
vent à la presqu'île Acliérusie, qui se prolonge dans la 
mer de Bithynie. Là est une vallée, où l'on trouve au mi- 
lieu d'une forêt, l'antre de Pluton, et l'embouchure de 
l'Achéron. 

Ils sont favorablement accueillis par le roi du pays, en- 
nemi d'Amycus, roi des Bébryciens qu'ils avaient tué. 
Ce prince et les Maryandiniens ses sujets croyaient voir 
dansPolluxun génie bienfaisant et un dieu. Lycus, c'était 
le nom de ce prince, écoute avec plaisir le récit qu'ils lui 
font de leurs aventures ; il fait porter sur leur vais- 
seau toutes sortes de rafraîchissements et leur donne son 
fils pour les accompagner dans leur expédition. Le devin 
Idmon et le pilote Tiphys moururent dans ces lieux. 
Ancée remplace ce dernier, et prend la conduite du vais- 
seau. 

On se rembarque, et l'on profite d'un vent favorable, 
qui porte bientôt les navigateurs à l'embouchure du fleuve 
Gallirhoé, où Bacchus autrefois, à son retour de l'Inde, 
célébra des fêtes accompagnées de danses. On fit en ce 
lieu des libations sur le tombeau de Sténéléus; puis on 
se rembarqua. Les Argonautes arrivent au bout de peu 
de jours à Sinope, où ils trouvent quelques compagnons 
d'Hercule, qui s'étaient fixés dans ce pays. Ils doublent 
ensuite le cap des Amazones, et passent vis-à-vis l'em- 
bouchure du Thermodon. Enfin ils arrivent près de l'île 
Arêtiade, où ils sont attaqués par des oiseaux redoutables 
qui infestaient cette île. Ils leur donnent la chasse, et les 
mettent en fuite. 

C'est là qu'ils trouvent les fils de Phryxus, qui avaient 
quitté la Golchide pour venir en Grèce, et qu'un naufrage 
Avait poussés sur cette île déserte. Ces infortunés récla- 
ment lé secours de Jason; àqui ils découvrent leur nais- 
sance, et le sujet de leur voyage en Grèce. 

Les Argonautes, transportés de joie, ne peuvent se 
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lasser de les -regarder, et se félicitent d'une aussi heureuse 
rencontre.Eneffet, ils étaient les petits-fils d'Aétès, poSîo 
sesseur de la riche toison, et fils de Phryxus, qui avait 
été porté sur le dos du fameux bélier, Jason se fait re- 
connaître pour leur parent, comme étant petit-fils de Gré- 
théUs, frère d'Athamas leur grand-père. Il leur dit qu'il 
va lui-même en Golchide trouver Aétès, sans leur décou- 
vrir encore le motif de son voyage. Mais bientôt il les en 
instruit, et les invite à s'embarquer sur son vaisseau, et 
k lui servir de guide. 

Les fils de Phryxus ne lui dissimulent pas les dan- 
gers d'une telle entreprise, et surtout ils lui peignent cet 
affreux dragon, qui ne dort ni jour ni nuit, et qui gardé 
le riche dépôt qu'ils veulent enlever. Ce discours fait 
pâlir les Argonautes, excepté le brave Pelée, qui menace 
de sa vengeance et de celle de ses compagnons, Aétès, s'il 
se refuse à leur demande. Les fils de Phryxus sont 
reçus dans le vaisseau, qui, poussé par un bon vent, ar- 
rive au boutde quelques jours à l'embouchure du Phase, 
fleuve qui traverse la Golchide. Ils calent les voiles, et à, 
l'aide de la rame ils remontent le fleuve. Le fils d'Èson, 
tenant une coupe d'or, fait des libations de vin dans les 
eaux du Phase; il invoque la terre, les divinités tutélai- 
res delà Golchide et les mânes des héros qui l'ont autre- 
ment habitée. Après cette cérémonie, Jason, ranimé par 
les conseils d'Argus, un des fils de Phryxus, fait jeter 
l'ancre en attendant le retour du jour. Ainsi finit le se- 
cond chant. 



CHANT III. 

Jusqu'ici tout s'est passé en préparatifs qui étaient uér- 
cessaires pour amener l'action principale du poëme. 
Le dépôt qu'il s'agissait de conquérir était aux ex^ 
trémités de l'orient. Il fallait y arriver, avant de tenter 
^'obtenir par la douceur, ou d'enlever parla rusé ou la 
force la précieuse toison. Le poëte a donc dû décrire un 



DE TOUS LES CULTES. 171 

aussi long voyage avec toutes les circonstances qui sont 
supposées l'avoir accompagné. Ainsi Virgile fait voyager 
son héros pendant sept années avant d'arriver dans le La- 
tium, et d'y former l'établissement qu'il projette, et qui 
est l'unique but de tout le poëme. Ce n'est qu'au sep- 
tième livre que l'action principale commence; aussi est-ce 
là qu'il invoque de nouveau Erato, ou la muse, qui lui 
fera obtenir la main de Lavinie, fille du roi des Latins, 
chez qui il doit se fixer. Pareillement ici, Apollonius 
après avoir conduit son héros sur les rives du Phase, 
comme Virgile conduit par Énée sur celles du Tibre, in- 
voque Érato, ou la muse qui préside à l'amour. Il l'in- 
. vite à raconter comment Jason vint à bout de s'emparer 
de cette riche toison par le secours de Médée, fille d'Aé- 
tès, qui devint amoureuse de lui. Il nous présente d'abord 
le spectacle de trois déesses, Junon, Minerve et Vénus, 
qui s'intéressent au succès du fils d'Éson. Les deux pre- 
mières se transportent au palais de Vénus, dont le poète 
nous fait la description. Junon fait part à Vénus de ses 
alarmes sur le sort de Jason, qu'elle protège contre le 
perfide Pélias, qui l'a outragée elle-même. Elle fait 
l'éloge de Jason, de qui elle n'a qu'à se louer. Vénus lui 
répond qu'elle est prête à faire tout ce qu'exigera d'elle 
i' épouse du grand Jupiter. Celle-ci invite Vénus k char- 
ger son fils du soin d'inspirer à la fille d'Aétès un vio- 
lent amour pour Jason, parce que si ce héros peut mettre 
dans ses intérêts la jeune princesse, il est siir du succès 
de son entreprise. La déesse de Gythère promet d'en- 
gager son fils à se prêter aux désirs des deux déesses, et 
aussitôt elle parcourt l'Olympe pour chercher Gupi- 
don. Elle le trouve dans un verger qui s'amusait à 
jouer avec le jeune Ganymède, nouvellement placé aux 
cieux. Sa mère le surprend et lui donne un ten- 
dre baiser; en même temps elle lui fait part des désirs 
des déesses, et lui expose les services qu'on attend de 
lui. 
Le jeune enfant, gagné par les caresses de Vénus, 
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et séduit par les promesses qu'elle lui fait, laisse son 
jeu, prend son carquois qui reposait au pied d'un arbre, 
et s'arme de son arc. Il sort des portes de l'Olympe, 
quitte les cieux, traverse les airs, et descend sur la 
terre. 

Cependant les Argonautes étaient encore cachés dans 
l'ombre des épais roseaux, qui bordaient le fleuve. Jason 
les haranguait. Il leur commmunique ses projets, en 
même temps qu'il invite chacun d'eux à lui faire part de 
leurs réflexions. Il les exhorte à rester sur leur bord, 
pendant qu'il ira au palais d'Aétès, accompagné seulement 
des fils de Phryxus et de Ghalciopé, et de deux autres de 
ses compagnons. Il leur dit que son dessein est d'employer 
d'abord la douceur et les sollicitations, -pour obtenir du 
roi la fameuse toison. Il part, tenant en main le caducée; 
il s'avance vers la ville d'Aétès, et arrive au palais de 
ce prince. Le poëte fait ici la description de ce magnifi- 
que édifice, près duquel on remarque deux tours élevées. 
Dans l'une habitait" le roi avec son épouse ; dans l'autre 
son fils Absyrthe, que les Golchidiens nommaient Phaé- 
ton. On observera ici que Phaéton est le nom du cocher 
céleste, placé sur le point équinoxial du printemps, et qui 
éprouva le sort tragique d' Absyrthe, sous les noms de 
Phaéton, de Myrtile, d'Hippolyte, etc.; il suit Persée et 
Méduse aux cieux. 

Dans les autres appartements logeaient Ghalciopé, 
épouse de Phryxus, et mère des deux nouveaux compa- 
gnons de Jason; et sa sœur Médée. Gelle-ci faisait les 
fonctions de prêtresse d'Hécate, à qui l'on donnait Perses 
pour père. Ghalciopé apercevant ses fils, vole au-devan 
d'eux et les reçoit dans ses bras. Médée pousse un cri à 
la vue des Argonautes. A étés sort de son palais accom- 
pagné de son épouse. Toute la cour est en mouvement. 
Cependant l'Amour, sans être aperçu, avait traversé les 
airs ; il s'était arrêté dans le vestibule pour tendre son 
arc; puis franchissant le seuil de la porte, il s'était caché 
derrière Jason. C'est de là qu'il décoche une flèche dans 
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le sein de Médée : celle-ci reste muette et interdite. Bien- 
tôt le feu qui est allumé dans son cœur fait des proj;rès, 
et brûle dans toutes ses veines ; ses yeux brillent d'une 
flamme vive et sont fixés sur Jason. Son cœur soupire ; 
un léger battement agite son sein ; sa respiration est 
pressée ; la pâleur et la rougeur se peignent successive- 
ment sur ses joues. Le poëte passe ensuite au récit de l'ac- 
cueil qu'Aétès fait à ses petits-fils, dont le retour inat- 
tendu le surprend. Ce prince rappelle aux fils de Phryxus 
les avis qu'il leur avait donnés avant leur départ, pour les 
détourner d'une entreprise dont il connaissait tous les 
dangers. Il les interroge sur ces étrangers qui les accom- 
pagnent. Argus répondant au nom d'eux tous, fait le récit 
de la tempête qui les a jetés dans une île déserte consa- 
crée à Mars, et d'où ils n'ont été tirés que par les se- 
cours de ces navigateurs. Il découvre en même temps 
à son aïeul l'objet de leur voyage, et les terribles 
ordres de Pélîas. Il ne lui dissimule pas tout l'intérêt 
que Minerve prend au succès de leur entreprise; c'est 
elle qui a pris soin de construire leur vaisseau, dont 
il vante l'excellente construction, et qui est monté par 
l'élite des héros de la Grèce. II lui présente Jason, qui 
avec ses compagnons vient lui demander la fameuse 
toison. 

Ce discours met le roi en fureur ; il s'indigne contre les 
fils de Phryxus, qui se sont chargés d'un tel message. 
Pendant qu'il s'emportait en menaces contre ses petits- 
fils et contre les Argonautes, le bouillant Télamon vou- 
lait lui répondre avec la-^-mème violence. Mais Jason 
le retient, et prenant un ton modeste et doux, il" ex- 
pose au roi les motifs de son voyage, dont l'ambition 
n'a jamais été le but, et qu'il n'a entrepris que pour 
obéir aux volontés de Pélias. II lui promet, s'il veut leur 
être favorable, de publier sa gloire à son retour en Grèce, 
et même de le soutenir dans les guerres qu'il pourrait 
avoir à faire contre les Sarmates et les autres peuples 
voisins. 
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Aétès, d'abord incertain du parti qu'il doit prendre à 
leur égard, se détermine à leur promettre ce qu'ils deman- 
dent, mais sous une condition qu'il leur imposé, et dont 
l'exécution sera pour lui un sûr garant de leur courage. Il 
dit à Jason qu'il a deux taureaux, qui ont des pieds d'ai- 
rain, et qui soufflent des feux de leurs naseaux; qu'il les 
attèJe à une charrue, et qu'il trace des sillons dans un 
champ consacré k Mars ; et qu'au lieu de blé, il y sème 
des dents de serpent, d'où naissent tout k coup des guer- 
riers, qu'il moissonne ensuite avec le fer de sa lance ; et que 
tout cela s'exécute dans l'intervalle du lever au coucher du 
Soleil. Il propose à Jason d'en faire autant, et il lui pro- 
met s'il réussit de lui livrer le riche dépôt qu'il demande. 
Sans cela, il n'a rien à espérer; car, ajoute-t-il, il serait 
indigne de moi de céder un tel trésor à quelqu'un moins 
brave que je ne le suis. 

A cette proposition, Jason resta muet et interdit, 
ne sachant que répondre, tant cette entreprise lui sem- 
ble hardie. Cependant il finit par accepter la condi- 
tion. 

Les Argonautes sortent du palais suivis du seul Argus, 
qui fait signe à ses frères de rester. Médée qui les a aperçus' 
remarque surtout Jason, que sa jeunesse et ses grâces 
distinguent de tous ses compagnons. Ghalciopé, dans la 
crainte de déplaire à son père,. rentre dans son apparte- 
ment avec ses enfants, tandis que sa sœur suit toujours ' 
des yeux le héros, dont la vue l'a séduite. Lors-, 
qu'elle ne le voit plus, son image reste encore gra- 
vée dans son souvenir. Ses discours, ses gestes, sa dé- 
marche, et surtout son air inquiet, sont toujours présents 
k son esprit agité. Elle craiat pour ses jours; il lui 
semble déjà victime d'une entreprise aussi hardie. Des 
larmes coulent de ses beaux yeux; elle se répand en 
plaintes et fait des vœux pour le succès de ce jeune héros. 
Elle invoque pour lui les secours de la déesse, dont elle 
est prêlresse. 

Les Argonautes traversent la ville, et reprennent la 
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route qu'ils avaient déjà tenue. Alors Argus adresse un 
discours à Jason, dans lequel il lui rappelle ce qu'il avait 
déjà dit de l'art magique de Médée, et de l'importance 
qu'il avait pour lui de la mettre dans ses intérêts. Il se 
charge de faire les démarches nécessaires pour cela, et 
de sonder les dispositions de sa mère. Jason le remercie 
dé ses offres, qu'il consent à accepter, et il retourne vers 
sa flotte. Sa vue y répand l'allégresse, à laquelle succède 
bientôt la tristesse, lorsqu'il a informé ses compagnons 
des conditions qui lui sont imposées. Cependant Argus 
cherche à les tranquilliser. Il leur parle de Médée et de 
son art puissant, dont il raconte des effets merveilleux. Jl 
ge charge d'obtenir ses secours. 

Jason, après avoir pris l'avis de ses compagnons, envoie 
Argus au palais de sa mère, tandis que les Argonautes dé- 
barquent sur la rive du fleuve, où ils se disposent à com- 
battre, s'il est nécessaire. 

Cependant Aétès avait assemblé ses Golchidiens, pour 
préparer quelque entreprise perfide contre Jason et ses 
soldats, qu'il peint à ses sujets comme une horde de bri^ 
gands qui viennent se répandre dans leur pays. En con- 
séquence il ordonne à ses troupes d'aller attaquer les 
Argonautes et de brûler leur yaisseau. 

Argus, arrivé dans l'appartement de sa mère, la priait 
de solliciter les secours de Médée en faveur de Jason et de 
ses compagnons. Déjà celle-ci s'était intéressée d'elle- 
même au sort de ce héros; mais elle craignait le courroux 
de son père. Un songe, dont le poète nous décrit tous les 
détails, la force à rompre le silence. Elle a déjà fait 
quelques pas pour aller trouver sa sœur, lorsque tout à 
coup elle rentre chez elle, se jette sur son lit oîi elle 
s'abandonne aux transports de sa douleur et pousse de 
longs gémissements. C'est alors que Ghalciopé, qui en 
est instruite, vole au secours de sa sœur. Elle la trouve 
les yeux baignés de larmes, et se meurtrissant la figure 
dans son désespoir. Elle lui demande les motifs de son 
agitation violente; et supposant que c'est l'effet des re- 
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proches de son père, dont elle se plaint elle-même, elle 
annonce le désir qu'elle a de fuir loin de ce palais avec ses 
enfants. 

Médée rougit, et la pudeur rempêche d'abord de ré- 
pondre ; enfin elle rompt le silence, et cédant à l'empire 
de l'amour qui la subjugue, elle lui témoigne ses inquié- 
tudes sur le sort des fils de Phryxus, que leur aïeul Aétès 
menace de faire périr avec ces étrangers. Elle lui fait 
part du songe qui semble présager Ce malheur. Médée 
parlait ainsi pour sonder les dispositions de sa sœur, et 
pour voir si elle ne lui demanderait pas son appui pour 
son fils. Ghalciopé effectivement s'ouvre à elle; mais avant 
de lui confier son secret, elle lui fait jurer qu'elle le gar- 
dera fidèlement, et qu'elle fera tout ce qui dépendra 
d'elle pour la servir et protéger ses enfants. En disant ces 
mots, elle fond en larmes et elle presse les genoux de 
Médée dans l'attitude de suppliante. Ici le poète nous 
fait le tableau de la douleur de ces deux princesses. Mé- 
dée élevant ïa voix atteste tous les dieux qu'elle est dispo- 
sée à faire tout ce que sa sœur exigera d'elle. Ghalciopé se 
hasarde à lui parler de ces étrangers et surtout de Jason, 
à qui ses enfants prennent un vif intérêt. Elle lui avoue, 
qu'Argus son fils est venu l'engager à solliciter près d'elle 
des secours pour eux dans cette périlleuse entreprise. A 
ces mots la joie pénètre le cœur de Médée ; une mo- 
deste rougeur colore ses belles joues. Elle consent à 
faire pour eux tout ce que demandera une sœur à qui 
elle n'a rien à refuser et qui lui a servi presque de mère. 
Elle lui recommande le plus profond secret. Elle lui an- 
nonce qu'elle fera porter dès le point du jour, dans le 
temple d'Hécate, les drogues nécessaires pour assoupir 
les redoutables taureaux. Ghalciopé sort aussitôt, et court 
informer son fils des promesses de sa sœur. Pendant ce 
temps-là Médée, restée' seule dans son appartement, se 
livrait aux réflexions, qui devaient être naturellement la 
suite d'un tel projet. 
" Il était déjà tard, et la nuit étendait son ombre épaisse 
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sur la terre et sur la mer. Un silence profond régnait dans 
toute la nature. Le cœur seul de Médée n'était pas tran- 
quille, et le sommeil ne fermait pas ses paupières. Inquiète 
sur le sort de Jason, elle redoutait pour lui ces terribles 
taureaux, qu'il devait atteler à la charrue, et avec lesquels 
on le forçait de sillonner le champ consacré à Mars. 

Ces craintes et ces agitations sont assez bien décrites 
par le poëte, qui emploie à peu près les mêmes comparai- 
sons que Virgile lorsqu'il peint la perplexité soitd'Ênée, 
soit de Didon. Il met dans la bouche de la jeune prin- 
cesse un discours qui nous retrace l'anxiété de son âme 
et les irrésolutions de son esprit. Elle porte sur ses genoux 
la précieuse cassette, qui contient ses trésors magiques ; 
elle la baigne de ses larmes, et fait les réflexions les plus 
tristes. Elle attend le retour de l'aurore, qui vient enfin 
chasser les ombres de la nuit. Argus cep'endant avait 
laissé ses frères pour attendre l'effet des promesses de 
Médée, et était retourné au vaisseau. 

Le jour avait reparu, et la jeune princasse occupée des 
soins de sa toilette avait oublié quelque temps ses cha- 
grins. Elle avait réparé le désordre de ses cheveux, par- 
fumé son corps d'essences et attaché un voile blanc sur sa 
tête. Elle donne ordre à ses femmes, qui étaient au nom- 
bre de douze et toutes vierges, d'atteler les mules qui de- 
vaient conduire son char au temple d'Hécate. Pendant ce 
temps-là elle s'occupe à préparer les poisons, qu'elle avait 
extraits de simples du Caucase, nés du sang de Promé- 
thèe. Elle y mêle une liqueur noirâtre, qu'avait vomie 
l'aigle qui rongeait le foie de ce fameux coupEible.Elle en 
frotte la ceinture qui entoure son sein. Elle monte sur 
son char, ayant k ses côtés deux de ses femmes, et elle 
traverse la ville, en tenant les rênes et le fouet qui lui 
servent à conduire les mules. Ses femmes la suivent, for- 
mant un cortège assez semblable à celui des nymphes de 
Diane, lorsqu'elles sont rangées autour du char de cette 
déesse. 

Elle était déjà sortie des murs de la ville. Arrivée près 
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du temple, elle met pied à terre. Elle communique son 
projet à ses femmes, k qui elle demande le plus grand se- 
cret; elle les invite à cueillir des fleurs et leur ordonne 
de se retirer à Técart, au moment où elles verront 
paraître cet étranger, dont elle désire servir les desseins, 
-Cependant le fils d'Éson, conduit par Argus et accom- 
pagné du devin Mopsus, s'avançait vers le temple, où 
il savait que Médée devait se rendre au point du jour. 
Junon avait pris soin elle-même de l'embellir, et l'avait 
environné d'un éclat éblouissant. Le succès de sa démar- 
che lui est déjà annoncé par des présages heureux, que 
Mopsus inlerprète. Il conseille à Jason d'aller seul trou- 
ver Médée, et de s'entretenir avec elle, tandis que lui et 
Argus resteront à l'attendre, Médée, impatiente de voir . 
arriver le héros, tournait ses regards inquiets du côté que 
devait venir Jason. Enfin il paraît à ses yeux, tel que l'as- 
tre qui annonce les ardeurs de l'été se montre, au moment 
où il sort du sein des flots. Ici le poëte nous décrit l'im- 
pression que cette vue produit sur la princesse. Ses yeux 
se troublent, ses joues se colorent, ses genoux chancellent, 
et ses femmes témoins de son embarras se sont déjkéloi- 
gnées. Les deux amants restent en présenccj muets et in- 
terdits pendant quelque temps. Enfin Jason prenant le 
premier la parole, cherche à rassurer ça pudeur alarmée, 
et l'invite à lui ouvrir son cœur, dans un lieu surtout qui 
lui impose pour elle un respect religieux. 

Il lui dit qu'il est déjà informé de ses bonnes disposi- 
tions à leur égard et des secours qu'elle a bien voululeur 
promettre. Il la conjure, au nom d'Hécate et de Jupiter 
qui protège les étrangers et les suppliants, de vouloir bien 
s'intéresser au sort d'un homme, qui paraît devant elle 
en cette double qualité. Il l'assure d'avance de toute sa 
reconnaissance et de celle de ses compagnons, qui iront 
publier en Grèce la 'gloire de son nom. Il ajoute qu'elle 
seule peut combler les vœux de leurs mères et de leurs 
épouses qui les attendent et qui ont les yeux fixés sur les 
mers, par où ils doivent retourner dans leur pairie. Il lui 
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cite l'exemple d'Ariadne, qui s'intéressa au succès deThé-^ 
sée, et qui, après- avoir assuré la victoire à ce héros, 
s'embarqua avec lui et abandonna sa patrie. En recon'- 
naissance de ce service, continue Jason, sa couronne a été 
placée aux cieux. La gloire qui vous attend n'est pas 
moindre, si vous rendez celte foule de héros aux vœux de 
la Grèce. 

Médée, qui l'avait écouté les yeux baissés, sourit dou- 
cement à ces paroles; elle le regarde et veut lui répondre, 
sans savoir encore par où commencer son discours, tant 
ses pensées se pressent et se confondent. Elle tire de sa 
ceinture la drogue puissante qu'elle y a cachée. Jason s' en 
saisit avec joie; elle lui eût donné son âme tout entière, 
s'il la lui eût demandée, tant elle était éprise de la beauté 
de ce jeune héros, dont le poëte nous fait ici la plus 
charmante peinture. L'un et l'autre, tantôt baissent les 
yeux, tantôt se regardent en face. Enfin Médée prend la pa- 
role et lui donne des avis utiles pour assurer le succès de 
son entreprise : elle lui recommande, lorsque son père 
Aétès lui aura remis les dents du dragon, qu'il doit semer 
dans les sillons, d'attendre l'heure précise de minuit, pour 
faire un sacrifice seul et en particulier, après s'être lavé 
dans le fleuve. 

Elle lui prescrit tontes les cérémonies requises pour 

rendre ce sacrifice agréable à la redoutable déesse. Elle 

lui enseigne l'usage qu'il doit faire de la drogue 

qu'elle lui a remise, et dont il doit frotter ses armes et 

son corps pour devenir invulnérable. Elle lui indique les 

moyens de détruire les guerriers qui naîtront des dents 

qu'il aura semées. C'est ainsi, ajoute Médée, que vous 

réussirez à enlever la riche toison, et que vous la porterez 

en Grèce, s'il est enfin vrai que votre intention soit de 

courir encore les dangers de la mer. En achevant ces mots, 

la princesse arrose ses joues de larmes, que lui arrache 

l'idée que ce héros va se séparer d'elle, et regagner les 

régions lointaines. Elle baisse les yeux, et garde quelque 

temps le silence, qu'elle rompt bientôt; elle lui presse la 
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main en lui disant : « Au moins, lorsque vous serez re- 
tourné dans votre patrie, souvenez-vous de Médée, comme 
elle se souviendra de Jason, et dites-moi avant de partir 
où vous comptez aller. » Jason, touché de ses larmes, et 
déjà percé des traits de l'amour, lui jure de ne l'oublier 
jamais, s'il est assez heureux pour arriver en Grèce, et si 
Aétès ne lui suscite pas de nouveaux obstacles. Il finit par 
lui donner quelques détails sur la Thessalie, et lui parle 
d'Ariadne, sur laquelle Médée lui avait fait des questions; 
il manifeste le désir d'être aussi heureux que Thésée. Il 
l'invite_à l'accompagner en Grèce, où elle jouira de toute 
la considération qu'elle mérite ; il lui offre sa main, et lui 
jure une foi éternelle. 

Le discours de Jason flatte le cœur de Médéé, lors 
même qu'elle ne peut se dissimuler les malheurs qui la 
menacent, si elle prend le parti de le suivre. 

Cependant ses femmes l'attendaient avec impatience, et 
l'heure était arrivée où la princesse devait se rendre au 
palais de sa mère. Elle ne s'aperçoit pas des instants qui 
s'écoulent trop rapidement pour son désir, si Jason ne l'eût 
prudemment avertie de se retirer avant que la nuit la sur- 
prît, et que quelqu'un pût soupçonner leur entretien. 

Ils se donnent un rendez-vous à une autre fois et se 
séparent. Jason regagne son vaisseau, et Médée rejoint 
ses femmes, qu'elle n'apercevait pas, tant son esprit était 
occupé d'autres idées. Elle remonte sur son char, et re- 
tourne au palais du roi. Ghalciopé sa sœur l'interroge sur 
le sort de ses enfants ; elle n'entend rien, ne répond rien. 
Elle s'assied sur un siège près du lit, et là, plongée dans 
la douleur la plus profonde, elle se livre aux plus sombres 
réflexions. 

Jason, retourné à son bord, fait part à ses compagnons 
du succès de son entrevue et leur montre l'antidote puis- 
sant dont il est muni. La nuit se passe, et le lendemain 
dès la pointe du jour les Argonautes envoient demander 
au roi les dents du dragon. Elles leur sont remises; et ils 
les donnent à Jason, qui, dans cette occasion, joue abso- 
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lument le rôle de Gadmus. Geoi confirme l'identité de ces 
deux héros, dont le nom est celui du Serpentaire ou de la 
constellation, qui se lève le soir h. l'entrée du Soleil au 
taureau, lorsque le Bélier à toison d'or précède son char. . 
Cependant l'astre brillant du jour était descendu au sein 
des Ilots, et la nuit avait attelé ses noirs coursiers. Le ciel 
était pur, l'air calme. Jason fait dans le silence de la nuit 
un sacrifice à la déesse qui y préside. Hécate l'exauce et 
lui apparaît sous la forme d'un spectre effrayant, Jason 
est étonné, mais non pas découragé; et déjà il a rejoint 
ses compagnons. 

Cependant l'aurore montrait les sommets du Caucase 
blanchis d'une glace éternelle. Le roi Aétès, revêtu de la 
redoutable armure, que lui avait donnée le dieu des com- 
bats, se préparait à partir pour se rendre au champ de 
Mars. Sa tête était couverte d'un casque, dont l'éclat 
éblouissant offrait l'image du disque du Soleil, au mo- 
ment où il sort.du sein de Thétis. Il présentait en avant 
un énorme bouclier, formé de plusieurs cuirs, et balançait 
ilne pique redoutable, à laquelle aucun des Argonautes 
n'aurait pu résister, si ce n'est Hercule; mais ce héros les 
avait déjà abandonnés. Près de lui était Phaéthon son fils; 
il tenait les coursiers qui étaient attelés au char sur lequel 
son père allait monter. Déjà il en a pris les rênes et il s'a- 
vance à travers la ville, suivi d'un peuple nombreux. 

Jason, de son côté, docile aux conseils deMédée, frotte 
ses armes avec la drogue que Médée lui a donnée, 
et qui doit en fortifier la trempe. Il en frotte aussi son 
corps, qui acquiert une nouvelle vigueur et une force à 
laquelle rien ne peut résister. Il agite avec fierté ses ar- 
mes et déploie ses bras nerveux. Il s'avance vers le champ 
de Mars où déjà s'était rendu Aétès avec ses Golchidiens. 
Jason s'élance le premier de son vaisseau, tout équipé, 
tout armé, et se présente au combat; on l'eût pris pour le 
dieu Mars lui-même. Il promène ses regards assurés sur 
le champ qu'il doit labourer; il voit le joug d'airain au- 
quel il doit arracher les redoutables taureaux, et lo dur soo 

II 
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avec lequel il va sillonner ce champ. Il approche; il enfonce 
enterre sa lance, pose son casque, et s'avance armé de 
son seul bouclier pour chercher la trace des taureaux à 
la brûlante haleine. Ceux-ci s'élancent déjà de leur retraite 
obscure, que couvre une épaisse' fumée. Le feu sortait 
avec bruit et impétuosité de leurs larges naseaux. Cette 
vue effraye les Argonautes ; mais Jason, toujours intrépide, 
tient son bouclier en avant, el les attend de pied ferme, 
comme le rocher immobile qui présente ses flancs à la 
vague écumante. Les taureaux fougueux le heurtent avec 
leurs cornes sans pouvoir l'ébranler. L'air retentit de leurs 
affreux mugissements, La flamme qui se précipite en 
bouillonnant de leurs narines, ressemble à ces tourbillons 
de feu que vomit une fournaise embrasée, et qui succes- 
sivement rentrent et ressortent avec une nouvelle impé- 
tuosité. L'activité de la flamme est bientôt émoussée par 
la force magique de la drogue dont le corps du héros est 
frotté. Jason, toujours invulnérable, saisit un des taureaux 
par la corne, et d'un bras nerveux il l'amène près du joug 
et l'attelle; il en fait autant au second, et il les tient ainsi, 
tous deux abattus. 

Tel Thésée, ou le Soleil, sous un autre nom, défaitaux.. 
champs de Marathon ce même taureau, placé ensuite aux 
cieux, et qui figure ici dans la fable de Jason, pu de l'as- 
tre vainqueur des hivers, et qui triomphe du taureau 
équinoxial. C'est le taureau que subjugue aussi Mithra. 



CHANT IV. 

Aétès reste interdit à la vue d'une victoire aussi inalten^ 
due. Déjà Jason, après avoir attelé les taureaux, les pressait 
de l'extrémité de sa lance, -et faisait avancer la charrue ; 
déjà il a tracé plusieurs sillons, malgré la dureté du. ter-» 
rain, qui cède avec peine et se brise avec bruit. Il sème 
les dents' du dragùn, dételle ses taureaux, et retourne àson 
vaisseau. -Mais des géants, nés des sillons qu'il a tracés, 
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cpuyr^ient de leurs armes lei champ qu'il vena,it4elabou- 
rçsr.Jason, retourné, s'élance vers eux, et jette une énorme 
pierre au milieu de leurs épais bat3,ilïpfl.s ; plusieurs en 
gppt écrasés; les g,utres s'entre-tuent, en se disputant 
entre eux le rocher qu'on vient de leur lancer. Jaspupro;- 
fite de leur désordre pour les charger l'épée à la main, et 
le fer de ce héros en fait une ample moisson. Ils tombent 
les uns sur les autres, et la terre qiii les a produits, reçoit 
leurs cadavres dans son sein, Ce spectacle étonne et afflige 
Aétès, qui retourne vers sa ville, tout rêveur et méditant 
de nouveaux moyens de perdre Jason et ses compagnons. 
La nuit qui survient termine ce combat. 

Actes, inquiet et soupçonneux, craint que ses filles ne 
soient d'intelligence avec les Argonautes; Médée s'en 
iaperçoit, et en est alarmée, Elle allait même se porter aux 
dernières extrémités dans son désespoir, lorsque Junpn 
lui suggère le dessein de fuir avec les fils de Pliryxus. 
Cette idée relève son courage, Elle cache dans son sein 
les, trésors que contenait sa cassette magique et ses herbes 
puissantes; elle baise son lit et les portes dans son appar- 
tement; elle détache une boucle de cheveux qu'elle laisse 
pour servir de souvenir à s^, mère. Elle prononce un dis- 
coups qui exprime ses regrets, et qui contient ses tristes 
adieuj^; Elle verse des torrents de larmes; puis elle s'é^ 
çhappp; furtivement du palais, dont ses enchantements lui 
ouvrent les portes. Elle était nu-pieds : elle soutenait de 
la, maiq gauche l'extrémité d'un voile léger, qui s'abaisT- 
sait sucj son front, et de la main droite elle relevait le pan 
de sa rbbe. Médée traverse ainsi la ville d'un pied agile, 
en prenant des rués détournées; elle est déjà hors de^ 
murs, sans que. les sentinelles l'aient aperçue, Elle 
dirige sa fuite vers le templp, dont les routes lui étaient 
connues, et près desquelles elle av^iit été cueillir souvent 
des plantes qui croissaient autoi^r des tojnbeauîc. Son cœur 
hdiX dans la crainte qu'elle a d'être surprise. |j3.Li;ne qui 
la voit, se rg-ppelle ses amours a,yeç Endymion, dont ceux 
de Médép ppur Jasoj^ lui rçtVS-PSPt Hpiage, Le poëte met 



184 DE L'ORIGINE 

à cette occasion un discours dans la bouche de cette 
déesse, qu'elle adresse à Médc^^^ tandis que celle-ci vole 
à travers la plaine dans les hras de son amant. Elle dirige 
ses pas le long du rivage vers les feux qu'elle voit briller 
dans le camp des Argonautes. Sa voix se fait entendre au 
milieu des ombres de la nuit : elle appelait Phrontis, le 
plus jeune des fils de Phryxus, qui bientôt, ainsi que ses 
frères et Jason, reconnurent la voix de la princesse : les 
autres Argonautes restent surpris. Trois fois elle cria ; 
trois fois Phrontis lui répondit. Les Argonautes rament 
vers le bord du fleuve, où déjà son amant s'est élancé 
pour la recevoir. Phrontis et Argus, les deux fils de 
Phryxus, y sautent aussi. Médée tombe à leurs genoux, 
en leur criant : amis, sauvez-moi ; sauvez-vous vous-mê- 
mes : nous sommes perdus ; tout est découvert. Embar- 
quons-nous, avant que le roi ait monté ses coursiers. Je 
vais vous livrer la toison, après avoir assoupi le terrible 
dragon qui la garde. Et toi, Jason, souviens-toi des ser- 
ments que tu m'as faits, et si je quitte ma patrie et mes 
parents, prends soin de ma réputation et de ma gloire. 
Tu me l'as promis, et les dieux en sont témoins. 

Ainsi parlait Médée d'un ton de douleur ; la joie 'au 
contraire pénétrait le cœur de Jason. 11 la relève, l'em- 
brasse et la rassure. Il atteste les dieux, Jupiter et Junon, 
garants des serments qu'il lui a faits, de la prendre pour 
épouse, dès l'instant qu'il sera retourné .dans sa patrie. 
En même temps, il lui prend la main en signe d'union. 
Médée conseille aux Argonautes de faire avancer promp- 
tement leur vaisseau vers le bois sacré, qui recèle la riche 
toison, afin de l'enlever à la faveur des ombres de la nuit, et 
à l'insu d'Aétès. On exécute ce qu'elle ordonne. Elle monte 
elle-même à bord du vaisseau, qui déjà s'éloigne de la 
rive. L'onde écUme avec bruit sous le tranchant de la 
rame. Médée regarde encore la terre, vers laquelle elle 
étend les bras. Jason la console par ses discours et relève 
son courage. C'était l'instant de la nuit, qui précède le re- 
tour de l'aurore, .et dont profite le chasseur. Jason et Mé- 
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dée débarquent dans une prairie où reposa autrefois le 
bélier, qui porta Phryxus en Golchide. Ils aperçoivent 
l'autel qu'avait élevé le fils d'Athamas, et sur lequel il 
avait immolé ce bélier à Jupiter. Les deux amants s'a- 
vancent seuls dans la forêt, pour y chercher le bêlre sacré 
auquel était suspendue la toison. Ils aperçoivent au pied 
de l'arbre un énorme serpent, qui déroule déjà ses 
replis tortueux, prêt à s'élancer sur eux, et dont les siffle- 
ments horribles portent au loin l'épouvante. La jeune 
princesse s'avance vers lui, après avoir invoqué le dieu du 
sommeil, et la redoutable Hécate. Jason la suit, quoique 
saisi de crainte. Déjà le monstre, vaincu par les enchante- 
ments de Médée, développait sur la' terre les mille replis 
de son immense corps; sa tête néanmoins se relevait en- 
core, et menaçait le héros et la princesse. Médée secoue 
sur ses yeux une branche trempée dans une eau sopori- 
fique. Le dragon assoupi retombe et s'endort. Aussitôt 
Jason saisit la toison, l'enlève, et revole avec Médée vers 
son vaisseau qui l'attendait. Déjà de son épée il a coupé 
le câble qui le retient au rivage. Il se place près du pilote 
Ancée, ayant Médée à ses côtés, tandis que le navire, à 
l'aide de la rame, s'efforce de gagner le large. 

Cependant les Çolchidieus, ayant à leur tête- leur roi, se 
précipitaient en foule vers le rivage, qu'ils faisaient re- 
tentir de leurs cris menaçants : mais le vaisseau Àrgo 
voguait déjà en pleine mer. Le roi désespéré invoque la 
vengeance des dieux, et ordonne à ses sujets de poursuivre 
ces étrangers qui lui ont ravi le précieux dépôt, et qui 
enlèvent sa fille. Ses ordres sont exécutés; on s'embarque ; 
on se met à la poursuite des Argonautes. 

Ceux-ci, poussés par un vent favorable, arrivent au bout 
de trois jours à l'embouchure du fleuve Halys. Ils débar- 
quent sur la côte, et font un sacrifice à Hécate, par les 
conseils de Médée. Là ils délibèrent sur la route qu'ils 
doivent tenir pour retourner dans leur patrie. Le résultat 
fut qu'ils devaient gagner l'embouchure du Danube, et 
remonter ce fleuve. 
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Pendant ce temps-là, leurs ennemis s'étaient partagea 
en deux bandes ; les uns avaient pris le chetûin 
du détroit et des roches "Gyanées; les autres se portaient 
aussi vers le Danube. Absyrthe ou Phaéton, frère deMé- 
dée, était à la tête de ces derniers. Les Golchidiens 
entrentpar un canal du fleuve; les Argonautes par l'autre. 
Ils abordent dans une île consacrée à Diane, et là ils dé- 
libèrent s'ils ne composeront pas avec leurs ennemis, con- 
sentant à rendre Médée, pourvu qu'on leur laisse empor- 
ter la toison. C'est là que périt Absyrthe, de la main de 
Jason, attiré dans un piège que lui avait tendu sa sœur. 
Les Golchidiens sans chef sont bientôt défaits. Echappés 
à ce danger, les Argonautes remontent le fleuve et gagnent 
rïllyrie, puis les sources de î'Êridan. Ils entrent ensuite 
dans la Méditerranée, et côtoyant l'Éfcrurie, ils abordent 
dans l'île de Gircé, fille du Soleil, pour s^y faire purifier 
du meurtre d' Absyrthe. De là ils cinglent vers la Sicile. Ils 
aperçoivent les îles des Sirènes, et les écueils de Gharybde 
et de Scylla, auxquels ils échappent. Enfin ils arrivent 
dans l'île des Phéaciens, où régnait Alcinous, qui les 
accueille favorablement. Leur bonheur est bientôt troublé 
par l'arrivée de la flotte des Golchidiens, qui les avait 
poursuivis par le Bosphore. Alcinous les tire de ce nou- 
veau danger, et Jason épouse Médée dans cette île. Au 
bout de sept jours, les Argonautes se rembarquent; mais 
une violente tempête les jette sur les côtes de Libye, près 
des redoutables Syrtes; ils traversent les sables, em- 
portant leur vaisseau sur leurs épaules pendant douze 
jours. Ils arrivent au jardin des Hespérides; et se remet- 
tant en mer de nouveau, ils abordent en Grète pendant 
la nuit : puis ils gagnent l'île d'Egine, et enfin le port de 
Pagase d'où ils étaient partis. 

Nous avons abrégé le récit de leur retour, comme celui 
de leur voyage, parce que l'un et l'autre ne sont que les 
parties accessoires du poème, dont l'action unique est la 
conquête de la toison d'or, après la défaite des taureaux et 
du redoutable dragon. Voilà la partie véritablement as- 
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tronomique, et comme le centre auquel toutes les fictions 
du poëme aboutissent. Le poëte avait à chanter une épo- 
que importante de la' révolution solaire, Celle à laquelle 
l'astre du jour, vainqueur des hivers et des ténèbres qu'a- 
mène le Dragon du pôle, arrive au signe céleste du Tau- 
reau, et conduit le printemps à la suite de son char, que 
devance le Bélier céleste ou le signe qui précède le 
Taureau. 

C'est ce qui avait lieu tous les ans en mars, au lever du 
soir du Serpentaire Jason, et au lever du matin de Mé- 
duse et de Phaéton, fils du Soleil. C'était k l'orient que les 
peuples de la Grèce voyaient se lever ce fameux Bélier, 
qui semblait naître dans les climats où l'on plaçait la Gol- 
chide, c'est-k-dire k l'extrémité orientale de la mer Noire. 
Lé soir on apercevait dans les mêmes lieux le Serpentaire, 
qui le matin, au lever du Bélier, avait paru descendre au 
sein des flots dans les mers . du couchant. Voilà le cane- 
vas simple sui* lequel toute cette fable a été brodée. C'est 
ce phénornène Unique, qui fait la matière des poèmes qui 
ont porté chez les anciens le nom d'Argonautiques, ott 
d'expédition de Jason. et des Argonautes. Le grand navi- 
gateur est le Soleil : son vaisseau est encore une constel- 
lation, et le bélier qu'il va conquérir est aussi' l'un des 
douze signes, c'est-k-dire celui qui, dans ces siècles éloi- 
gnés, annonçait le retour heureux du printemps. 

Nous allons bientôt retrouver le même dragon au pied 
d'un arbre qui porte des pommes, qu'on ne peut cueillir, 
sans que ceux qui ont l'imprudence d'y toucher ne soient 
malheureux. Nous voyons également le même bélier, 
sous le nom d'agneau, faire l'objet des vœux des initiés, 
qui sous ses auspices entrent dans la ville sainte, où l'or 
brille de toutes parts, et cela après la défaite du redou- 
table dragon. Enfin nous allons voir Jésus, vainqueur du 
dragon, paré des dépouilles de l'agneau ou du bélier, ra- 
mener ses fidèles compagnons dans la céleste patrie, 
comme Jason : c'est ce que sous d'autres noms nous mon- 
trent les fables d'Eve et du serpent; celle du triomphe de 
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Christ agneau sur l'aiicien dragon, et celle de l'Apoca- 
lypse. Le fond astronomique et l'époque du temps sont" 
absolument les mêmes. 



CHAPITRE IX. 



Explication de la fable faite, sur le Soleil, adoré sous le nom 

de Christ. 



S'il est une fable qui semble devoir échapper à l'ana- 
lyse que nous avons entrepris de faire des poëmes reli- 
gieux et des légendes sacrées, par la physique et l'astro- 
nomie, c'est sans doute celle de Christ, ou la légende 
qui sous ce nom aie Soleil pour objet. La haine que les 
sectateurs de cette religion, jaloux de rendre leur culte 
dominant, ont jurée aux adorateurs de la Nature, du So- 
leil, de la Lune et des Astres, aux divinités Grecques et 
Romaines dont ils renversaient les temples et les autels, 
donnerait à penser que leur religion ne faisait point par- 
tie de la religion universelle, si l'erreur d'un peuple sur 
le véritable objet de son culte prouvait autre chose que 
son ignorance ; et si le culte d'Hercule, de Bacchus, d'Isis 
cessait d'être le culte du Soleil et de la Lune, parce que, 
dans l'opinion des Grecs, Hercule et Bacchus étaient des 
hommes mis au rang des dieux, et que, dans l'opinion du 
peuple égyptien, Isis était une princesse bienfaisante qui 
avait régné autrefois sur l'Egypte. 

Les Romains tournaient en ridicule les divinités ado- 
rées sur les bords du Nil ; ils proscrivaient Anubis, Isis 
et Sérapis, et cependant ils adoraient eux-mêmes Mer- 
cure, Diane, Cérès et Pluton, c'est-à-dire absolument les 
mêmes dieux sous d'autres noms et sous d'autres formes; 
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tant les noms. ont d'empire sur le vulgaire ignorant! Pla- 
tpn disait que les Grecs, dès la plus haute antiquité, ado- 
raient le Soleil, la Lune, les Astres; et Platon ne voyait 
pas qu'ils conservaient encore de son temps les mêmes 
dieux, sous les noms d'Hercule, de Bacchus, d'Apollon, 
de Diane, d'Esculape, etc., comme nous l'avons prouvé 
dans notre grand ouvrage. Convaincus de cette vérité, que 
l'opinion qu'un peuple a du caractère de sa religion ne - 
prouve rien autre chose que sa croyance, et n'en change 
pas la nature, nous porterons nos recherches jusque dans 
les sanctuaires de Rome moderne, et nous trouverons que 
le dieu Agneau qui y est adoré, est l'ancien Jupiter des 
Romains, qui prit souvent les mêmes formes sous le nom 
d'Ammon, c'est-à-dire celles du Bélier ou de l'Agneau du 
Printemps; que le vainqueur du prince des ténèbres à 
Pâques est le même dieu, qui dans le poëme des Diony- 
siaques triomphe de Typhon à la même époque, et qui 
répare les maux que le chef des ténèbres avait introduits 
dans le monde, sous les formes de serpent, dont Typhon 
est revêtu. Nous y reconnaîtrons aussi, sous le nom de 
Pierre, le vieux Janus avec ses clefs et sa barque à la tête 
des douze divinités des douze mois, dont les autels sont à 
ses pieds. Nous sentons que nous aurons k vaincre bien 
des préjugés, et que ceux qui nous accordent que Bacchus 
et Hercule ne sont que le Soleil, ne nous accorderont pas 
aussi facilement que le culte de Christ ne soit que le 
culte du Soleil. Mais qu'ils réfléchissent que les Grecs et 
les Romains nous l'auraient volontiers accordé sur les 
preuves que nous allons en apporter, tandis qu'ils n'au- 
raient point aussi aisément consenti à ne pas reconnaître 
dans Hercule et dans Bacchus, des héros et des. princes 
qui avaient mérité d'être élevés au rang des dieux par leurs 
exploits. Chacun est en garde contre tout ce qui peut dé- 
truire les illusions d'un ancien préjugé, que l'éducation, 
l'exemple, l'habitude de croire ont fortifié, Aussi, malgré 
toute la force des preuves les plus lumineuses dont 
nous étayerons notre assertion, nous n'espérons couvain- 
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cre que rhomme sage, le sincère ami de la vérité^ dis- 
posé à lui sacrifier ses préjugés aussitôt qu'elle, se montré 
k lui. Il esterai que nous n'écrivons que pour lui; le 
reste est voué à l'ignorance et aux prêtres qui vivent aux 
dépens de leur crédulité, et qui les conduisent comme un 
vil troupeau. 

Nous n'examinerons donc pas si la religion chrétienne 
est une religion révélée; il n'y a plus que les sots qui 
croient aux idées révélées et aux revenants. La philoso- 
phie de nos jours a fait trop de progrès, pour que nous en 
soyons encore à disputer sur les communications de la di- 
vinité avec l'homme, autres que celles qui se font par les 
lumières de la raison et par la contemplation delanalure^ 
Nous ne commencerons pas même à examiner, s'il a 
existé soit un philosophe, soit un imposteur appelé Christ 
qui ait établi la religion, connue sous le nom de christia- 
nisme. Car, quand tien même nous aurions accordé ce 
dernier point, les chrétiens n'en seraient pas satisfaits, si 
nous n'allions pas jusqu'à reconnaître en Christ un 
homme inspiré, un fils de Dieu, un dieu lui-même, cru- 
cifié pour nos péchés : oui c'est un dieu qu'il leur faut, 
un dieu. qui ait mangé autrefois sur la terre et qu'on y 
mange aujourd'hui. Or, nous sommes bien loin de por^ 
ter la condescendance jusque-là. Quant à ceux qui seront 
contents, si nous en faisons tout simplement un philo- 
sophe ou un homme, sans lui attacher un caractère divin, 
nous les invitons à examiner cette question, quand nous 
aurons analysé le culte des chrétiens^ indépendamment 
de celui ou de ceux qui peuvent l'avoir établi, soit qu'il 
doive son institution à un ou plusieurs hommeSj soit que 
son origine date du règne d'Auguste ou de TibèrOj comme 
la légende moderne semble l'indiquer, et comme on le 
croit vulgairement, soit qu'elle remonte à une bien plus 
haute antiquité et qu'elle prenne sa source dans le culte 
mithriaque établi en Perse, en Arménie, en Gappadooe^ 
et même à Rome, comme nous le pensons. Le point im- 
portant est de bien connaître à fond la nature du culte 
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des chrétiens, quel qu'en soit l'auteur, Ôril ne nous sera 
pas difficile de prouver que c'est encore le culte de la Na- 
ture et celui du Soleil, son premier et son plus brillant 
agent; que le héros des légendes, connues sous le nom 
d'évangiles, est le même héros, qui a été chanté avec beau- 
coup plus de génie dans les poëmes sur BacchuSjSur Osi- 
ris, sur Hercule, sur Adonis, etc. 

Quand nous aurons fait voir que l'histoire prétendue 
. d'un dieu qui est né d'une vierge au solstice d'hiver, qui 
ressuscite à Pâques ou à l'équinoxe du printemps, après 
être descendu aux enfers ; d'un dieu qui mène avec lui ' 
un cortège de douze apôtres, dont le chef a tous les attri- 
buts de Janus ; d'un dieu vainqueur du prince des ténè- 
bres, qui fait passer les hommes dans l'empire de la lu- 
mière, et qui répare les maux de la nature, n'est qu'une 
fable solaire, comme toutes celles que nous avons analy- 
sées, il sera à peu près aussi indifférent d'examiner s'il y 
a eu un homme appelé Christ, qu'il l'est d'examiner si 
quelque prince s'est appelé Hercule, pourvu qu'il reste 
démontré que l'être consacré par un culte, sous le nom 
de Christ, est le Soleil, et que le merveilleux de la lé- 
gende ou du poëme a pour objet cet astre. Car alors il 
paraîtra prouvé que les chrétiens ne sont que les ado- 
rateurs du Soleil, et que leurs prêtres ont la même 
religion que ceux du Pérou, qu'ils ont fait égorger. Yoyons 
donc quelles sont les bases sur lesquelles reposent les 
dogmes de cette religion. 

La première base est l'existence d'un grand désordre, 
introduit dans le monde par un serpent, qui a invité une 
femme à cueillir des fruits défendus ; faute dont la suite 
a été la connaissance du mal, que l'homme n'avait pas 
, encore éprouvé, et qui n'a pu être réparé que par un Dieu 
vainqueur de la mort et du prince des ténèbres. Voilà le 
dogme fondamental de la religion chrétienne. Car dans 
l'opinion des chrétiens, l'incarnation du Christ n'est de- 
venue nécessaire que parce qu'il fallait réparer le mal 
introduit dans l'univers par le serpent, qui séduisit la 
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première femme et le premier homme. On ne peut sépar 
rer ces deux dogmes l'un de l'autre; point de péché, point 
de réparation ; point de coupable, point de réparateur. Or 
cette chute du premier homme, ou cette supposition du 
double état de l'homme, d'abord créé par le bon prin- 
cipe, jouissant de tous les biens qu'il verse dans le 
monde, et passant ensuite sous l'empire du mauvais prin- 
cipe, à un état de malheur et de dégradation, dont il n'a 
pu être tiré que par le principe du bien et de la lumière, 
est une fable cosmogonique, de la nature de"" celles que 
. faisaient les mages sur Ormusd et sur Ahriman, ou plu- 
tôt elle n'est qu'une copie de celles-là. Consultons leurs 
livres. Nous avons déjà vu dans le chapitre IV de cet ou- 
vrage, comment les mages avaient représenté le monde 
sous l'emblème d'un œuf divisé en douze parties, dont six 
appartenaient à Orsmud ou au Dieu auteur du bien et de 
la lumière, et les six autres à Ahriman, auteur du mal et 
des ténèbres ; et comment le bien et le mal de la nature 
résultaient de l'action combinée de ces deux principes. 
Nous avons également observé que les six portions de 
l'empire du bon principe, comprenaient les six mois qui 
s'écoulent depuis l'équinoxe de printemps jusqu'à celui 
d'automne, et que les six portions de l'empire du mauvais 
principe embrassaient les six mois d'automne et d'hiver 
C'est ainsi que le temps de la révolution' annuelle se dis- 
tribuait entre ces deux chefs, dont l'un organisait les 
êtres, mûrissait les fruits ; et l'autre détruisait les effets 
produits par le premier, et troublait l'harmonie dont la 
terre et le ciel donnaient le spectacle pendant les six mois 
de printemps et d'été. Cette idée cosmogonique a été en- 
core rendue d'une autre manière par les mages. Ils sup- 
posent que du temps sans bornes ou de l'éternité est née 
une période bornée qui se renouvelle sans cesse. Us divi- 
sent cette période en douze mille petites parties, qu'ils 
noihment années, dans le style allégorique. Six mille de 
ces parties appartiennent au bon principe, et les six autres 
au mauvais. Et afin qu'on ne s'y méprenne point, ils font 
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répondre chacune de ces divisions paillésimales ou chaque 
mille à un des signes que parcourt le Soleil durant cha- 
cun des douze mois. Le premier mille, disent-ils, répond 
à l'Agneau ; le second au Taureau ; le troisième aux Gé- 
meaux, etc. C'est sous ces six premiers signes, ou sous 
les signes des six premiers' mois de l'année équinoxiale, 
qu'ils placent le règne et l'action bienfaisante du principe 
de la lumière ; et c'est sous les six autres signes qu'ils pla- 
cent l'action du mauvais principe. C'est au septième signe 
répondant à la Balance, ou au premier des signes d'au- 
tomne, de la saison des fruits et de l'hiver qu'ils font com- 
mencer l'empire des ténèbres et du mal. Leur règne dure 
jusqu'au retour du Soleil au signe de l'Agneau, qui répond 
à Mars et à Pâques. Voilà le fonds de leur système théo- 
logique sur la distribution des forces opposées des deux 
principes, à l'action desquels l'homme se trouve soumis 
durant chaque année, ou pendant chaque révolution so- 
laire; c'est l'arbre du bien et du mal, près duquel la na- 
ture l'a placé. Écoutons-les eux-mêmes. 

Le temps, dit l'auteur du Boundesh, est de douze mille 
ans : les mille de Dieu comprennent VAg7ieau, le Tau- 
reau, les Gémeaux, le Cancer, le Lion, et VÈpi ou la Vierge, 
ce qui fait six mille ans. Substituez au mot ans, celui de 
parties ou petites périodes de temps, et aux noms des 
signes ceux des mois, et alors vous Siurez germinal, floréal, 
prairial, messidor, thermidor, fructidor ; c'est-à-dire les 
beaux mois de la végétation périodique. Après les mille de 
dieu, vint la Balance. Alors Ahriman courut dans le 
monde. Puis vint l'Arc ou le Sagittaire, et Afrasiab fit le 
mal, etc. 

Substituez au nom des signes ou de la Balance, du Sa- 
gittaire, du Capricorne, du Verseau et des Poissons, ceux 
des mois, vendémiaire, brumaire, frimaire, nivôse, plu- 
viôse et ventôse, et vous • aurez les six temps affectés au 
mauvais principe et à ses effets, qui sont les frimas, les 
neiges, les vents et les pluies excessives. Vous remar- 
querez que c'est en vendémiaire ou dans la saison des 
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pommes que le mauvais génie vient répandre dans le 
monde sa funeste influence, 1^ froid et la désorganisation 
des plantes, etc. C'est alors que l'homme connaît les 
maux qu'il avait ignorés pendant le printemps et l'été, 
dans les beaux climats de l'hémisphère septentrional; 

C'est là l'idée qu'a voulu exprimer l'auteur de la Ge- 
nèse dans la fable de la femme qui, séduite par un ser- 
pent, cueille la pomme funeste qui, comme la boîte de 
Pandore, fut une source de maux pour tous les hommes. 

Le Dieu suprême, dit l'auteur du Modimel el Tawarik, 
créa d'abord l'homme et le taureau dans un lieu élevé, et 
ils restèrent pendant trois mille ans sans mal. Ces trois 
mille ans comprennent V Agneau, le Taureau et les Gé- 
meaux. Ensuite ils restèrent encore sur la terre pendant 
trois mille ans, sans éprouver ni peine ni contradiction. 
Et ces trois mille ans répondent au Cancer^ au Lion, 'et à 
YÉpi ou à h Vierge. Yoilà bien les six mille, désignés 
plus haut sous le nom de mille de Dieu, et les signes af- 
fectés à l'empire du bon principe, 

«. Après celaj au septième mille, répondant à la Ba- 
lance, c'est-à-dire en vendémiaire, suivant notre ma- 
nière de compter, le mal parut, et l'homme commença à 
labourer. » 

Dans un autre endroit de cette même cosmogonie, on 
dit : « que toute la durée du monde, du commencement 
à la fiuj a été fixée à douze mille aus; que l'homme dans 
la partie supérieure, c'est-à-dire dans l'hémisphère bo- 
réal et supérieur, resta sans mal pendant trois mille ans. 
Il fut encore sans mal pendant trois autres mille ans. En- 
suite parut Ahriman, qui fit naître les maux et les oom- ' 
bats dans le septième mille, c'est-à-dire sous la Balance 
sur laquelle est placé le Serpent céleste. Alors fut produit 
le mélange des biens et des maux. » 

C'était là, en eifet, que se touchaient les limites de 
l'empire des deux principes; là était le point de contact 
du bien et du mal, ou pour parler le langage allégorique 
de la Genèse, c'était là qu'était planté l'arbre de la science 
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dti bien et du mal, auquel riiômme ne pouvait loucher 
sans passer aussitôt sous l'empire du mauvais principe, h 
qui appartiennent les signes de l'hiver et de l'automne. 
Jusqu''à ce moment, il avait été le favori des cieux. Ormusd 
l'avait comblé de tous ses biens ; mais ce dieu bon avait 
dans Ahriman un rival et un ennemi, qui deyait empoi- 
sonner ses dons les plus précieux, et l'homme en devenait 
là victime, aii moment de la retraite du dieu du jour vers 
les climats méridionaux. Alors les nuits reprenaient leur 
empire; et le souffle meurtrier d' Ahriman, sous la forme 
ou sous l'ascendant du Serpent des donstellations, dévas- 
tait les beaux jardins où Ôrmtisd avait placé l'homme. 
C'est là l'idée théologique que l'auteur de la Genèse a 
prise dans la cosmogonie des Perses, et qu'il a brodée à 
sa manière. Voici comme s'exprime Zoroastre ou l'auteur 
de la Genèse des mages, en peignant l'action successive 
des deux principes dans lé monde. 

Ormusd, dit-il, dieu lumière et bon principe, apprend 
à Zoroastre qu'il a donné à l'homme un lieu de délices et 
. d'abondance. « Si je n'avais pas donné ce lieu de délices, 
aucun être ne l'aurait donné. Ce lieu est Éiren, qui au 
commencement était plus beau que le monde entier, qui 
e'xiste par ma puissance. Rien n'égalait la beauté de ce 
lieu de délices que j'avais donné. J'ai agi le premier; et 
ensuite Petiâré (c'est Ahriman oU le mauvais principe), ce 
Petiâré Ahriman, plein de mort, fit dans le fleuve ta 
grande couleuvre, mère de l'hiver^ qui répandit le froid 
dans l'eau, dans la terre et dans les arbres. » 

il résulte d'après .les termes formels de cette cosmogo- 
nie, que le mal introduit dans le monde est l'hiver. Quel 
en sera le réparateur ? le dieu du printemps, ou le Soleil 
dans son passage sous le signe de l'Agneau, dont le Christ 
des chrétiens prend les formes. Car il est l'agneau qui 
répare les malheurs du monde ; et c'est sous cet emblème 
qu'il est représenté dans les monuments des premiers 
chrétiens. 

Il est évident qu'il ùe s'agit ici que dii niai physique et 
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périodique dont la terre éprouve tous les ans les atteintes, 
par la retraite du Soleil, source de vie et de lumière pour 
tout ce qui habite la surface de notre globe. Cette cosmo- 
gonie ne contient donc que le tableau allégorique des phé- 
nomènes de la nature, et de l'influence des signes célestes. 
Car le serpent ou la grande couleuvre qui ramène les hi- 
vei's, est, comme la Balance, une des constellations pla- 
cées sur les limites qui séparent l'empire des deux prin- 
cipes, c'est- k-dire ici sur l'é^uinoxe d'automne. Voilà le 
véritable Serpant dont Ahriman prend les formes dans la 
fable des mages, comme dans celle des Juifs, pour intro- 
duire le mal dans le monde; aussi les Perses appellent-ils 
ce génie malfaisant Y astre serpent^ et le Serpent céleste, 
le serpent d'Eve. C'est dans le ciel qu'ils font cheminer 
Ahriman, sous la forme de serpent. Voici ce que dit le 
Boundesh ou la Genèse des Perses. « Ahriman ou le prin- 
cipe du mal et des ténèbres, celui par qui vient le mal 
dans le monde, pénétra dans le ciel sous la forme d'une 
couleuvre, accompagné des Dews, ou des mauvais génies 
qui ne cherchent qu'à détruire. » Et ailleurs : & Lorsque 
les mauvais génies désolaient le monde, et que l'astre Ser- 
pent se faisait un chemin entre le ciel et la terre, c'est- 
à-dire, montait sur l'horizon, etc.» 

Or à quelle époque de la révolution annuelle, le Ser- 
pent céleste uni au Soleil monte-t-il sur l'horizon avec 
cet aslre ? C'est lorsque le Soleil est arrivé à la Balance, 
sur laquelle s'étend la constellation du Serpent, c'est-à-dire 
au septième signe à partir de l'Agneau, ou au signe sous 
lequel nous avons vu plus haut que les mages fixaient le 
commencement du règne du mauvais principe, et l'intro- 
duction du mal dans l'univers. 

La cosmogonie des Juifs ou la Genèse, met en scène le 
serpent avec l'homme et la femme. Elle lui prête un dis- 
cours : mais on sent que tout cela tient au génie oriental, 
et au caractère de l'allégorie. Le fond de l'idée théologi- 
que est absolument le même. On ne dit pas, il est vrai, 
chez les Juifs, que le serpent amena l'hiver, qui détruit 
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tout le bien.de la nature ; mais on dit que l'homme sentit 
le besoin de se couvrir, et qu'il fut réduit à labourer la 
terre, opération qui répond à l'automne. On. ne dit pas 
que ce fut au septième mille, ou sous le septième signe, 
qu'arriva ce changement dans l'état de l'homme ; mais on 
distribue en six temps l'action du bon principe, et c'est 
au septième que l'on place son repos ou la cessation de 
son énergie, ainsi que la chute de l'homme dans la saison 
des fruits, et l'introduction du mal par le serpent, dont le 
mauvais principe ou le diable prit la forme pour tenter 
les premiers mortels. On fixe le lieu de la scène dans les 
contrées mêmes comprises sous le nom d'Eiren ou d'Iran, 
et vers les sources des grands fleuves de l'Euphrate, du 
Tigre, du Phison ou de l'Araxe : seulement an lieu d'Ei- 
ren, les copistes hébreux ont mis Êden, les deux lettres r 
et d dans cette langue étant très-ressemblantes. On ne se 
sert point dans la Genèse hébraïque de l'expression mil- 
lésimale, qui est employée dans celle des Perses ; mais 
la Genèse des anciens Toscans, conçue dans les mêmes 
termes pour le reste que celle des Hébreux, a conservé 
cette dénomination allégorique des divisions du temps, 
durant lequel s'exerce l'action puissante du Soleil, âme 
de la nature. Voici comme elle s'exprime : 

« Le Dieu architecte de l'univers a employé et consacré 
douze mille ans aux ouvrages qu'il a produits et il les a 
partagés en douze temps, distribués dans les douze si- 
gnes ou maisons du Soleil. 

« Au premier mille il a fait le ciel et la terre. 

« Au second le firmament, qu'il appela ciel. 

œ Au troisième, il fit la mer et les eaux qui coulent 
dans la terre. 

« Au quatrième, il fit les deux grands flambeaux de la 
nature. 

« Au cinquième, il fit l'âme des oiseaux, des reptiles, 
des quadrupèdes, des animaux qui , vivent dans l'air, sur 
la terre et dans les eaux. 

a An sixième mille, il fit l'homme. 
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a ïl Semble, ajoute l'auteur, que leë six pfèmiôrs inillfe 
aiis ayant précédé la formation de rhôiiime, l'espèce hu-' 
maine doit subsister pendant les six atitl-es mille ans, de 
manière que tout le temps de la consommation de bè 
grand ouvrage soit renfermé dans une période de dou^e 
mille ans. » Nous avons vu que cette période était un 
dogme fondamental dans là théologie des Perses, et 
qu'elle se partageait entre les deux principes, par égalés 
portions. Ces expressions de mille ont été remplacées par 
celles dé jours dans la Genèse déS Hébreux 5 mais lé 
nombre six est toujours conservé, comme dans celle des 
Toscans et des Perses. Aussi les anciens Perses, suivant 
Chardin, prenaient-ils les mois de l'année pOûr les six 
jours de la semaine, que Dieu employa à la création. 
D'où il résulte que dans le style allégorique et mystique, 
les expressions de mille ans, de jours, de Ghaànifaârs, ex- 
priment tout simplement des mois, puisqu'on les fait cor- 
respondre aux signes du zodiaque, qui en sont la mégurè 
naturelle. Du reste, la Genèse hébraïque se sert absolu- 
ment des mêmes expressions que celle des Toscans; et 
elle a de plus, ce que n'a pas celle-ci, la distinction dés 
deux principes, et le serpent qui joue un si grand rôle 
dans la Genèse des Perses, sous le nom d'Ahriman et 
d'astre serpent. Celle qui réunit les traits communs aux 
deux cosmogonies, c'est-à-dire Celle des Perses, et qui 
nous donne la clef dés deux autres, me semble être la 
cosmogonie originale. Aussi nous verrons par toute là 
suite de cet ouvrage, que c'est surtout de là religion des 
mages, que dérive celle des chrétiens. 

Nous ne chercherons donc dans la Genèse des Hébreux, 
rien autre chose que ce que nous trouvons dans celle dés 
mages. Et nous verrons dans ses récits merveilleux, non 
pas l'histoire des premiers hommes, mais la fable allégo- 
rique que faisaient les Perses sur l'état des homtiaes sou- 
mis ici-bas à l'empire des deux principes, c'est-à-dire, le 
grand mystère de l'administration universelle du mondé, 
consacré dans la théologie de tous les peuples, retracé 
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^ôus toutes les formes dans les initiations anciennes, et 
enseigné par les législateur'^, par les philosophes, par lès 
poètes et les théologiens, comme nous Ta dit Plutârquè. 
L'allégorie était alors le voile sous lequel s'enveloppait 
la science sacrée, pour imprimer plus de respect aux ini- 
tiés, si nous en croyons Sanchoniaton. 

Les docteurs hébreux eux-mêmes, ainsi que les doc- 
teurs chrétiens, conviennent que les livres attribués à 
Moïse sont écrits dans le stylé allégorique ; qu'ils renfer- 
ment souvent un sens tout autre que celui de la lettre 
présente, et que Ton prendrait des idées fausses et abr 
surdes de la divinité, si l'on s'arrêtait à Fécorce qui cou- 
vre la science sacrée. C'est surtout dans le premier et le 
second chapitre de la Genèse, qu'ils ont reconnu un sens 
caché et allégorique, dont, disent-ils, on doit bien se 
garder de donner l'interprétation au vulgaire. Voici ce 
que dit Maimonide, le plus savant des rabbins : 

a On ne doit pas entendre ni prendre à la lettre ce qui 
est écrit dans le livre de la création, ni en avoir lès idées 
qu'en a le commun des hommes ; autrement nos anciens 
sages ne nous auraient pas recommandé avec autant de 
soin d'en cacher le sens, et de ne point lever le voile al- 
légorique qui cache les vérités qu'il contient. Pris à la 
lettre, cet Ouvrage donne les idées les plus absurdes et 
les plus extravagantes de la divinité. Quiconque en devi- 
nera le vrai sens, doit bien se garder de le divulguer. 
C'est une maxime que nous répètent tous nos sages, sur- 
tout pour l'intelligence de l'œuvre des six jours. Il est 
possible que par soi-même ou à l'aide des lumières d^ au- 
trui, quelqu'un vienne à bout d'en deviner le sens ; alors 
il doit se taire, ou s'il en parle, il ne doit en parler 
qu'obscurément, comme je fais moi-même, laissant le 
reste à deviner à ceux qui peuvent m'entendre, » Mai- 
monide ajoute, que ce génie énigmatique n'était pas par- 
ticulier à Moïse et aux docteurs juifs, mais qu'il leur 
était commun avec tous les sages de l'antiquité, et 
il a raison, au moins s'il entend parler des Orientaux. 
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Philon, écrivain juif, pensait de même sur le caractère 
des livres sacrés des Hébreux. Il a fait deux traités par- 
ticuliers, intitulés des allégories, et il rappelle au sens al- 
légorique l'arbre de vie, les fleuves du Paradis, et les 
autres fictions de la Genèse. Quoiqu'il n'ait pas été heu- 
reux dans ses explications, il n'en a pas moins aperçu 
qu'il serait absurde de prendre ces récits à la lettre. 
C'est une chose avouée de tous ceux qui connaissent un 
peu les Ecritures, dit Origène, que tout y est enveloppé 
sous le voile de l'énigme et de la parabole. Ce docteur et 
tous ses disciples regardaient en particulier comme une 
allégorie, toute l'histoire d'Adam et d'Eve, et la fable du 
Paradis terrestre. 

Augustin, dans sa Cité de Dieu, convient que bien des 
gens voyaient dans l'aventure d'Eve et du serpent, ainsi 
que dans le Paradis terrestre, une fiction allégorique. Ce 
docteur, après avoir apporté plusieurs explications qu'on 
en donnait, et qui étaient tirées do la morale, ajoute 
qu'on pouvait en trouver de meilleures encore ; qu'il ne 
s'y oppose pas, pourvu toutes fois, dit-il, qu'on y voie 
aussi une histoire réelle: 

Je ne sais comment Augustin peut concilier, la fable, 
avec l'histoire, une fiction allégorique avec un fait réel. 
S'il tient à cette' réalité, au risque d'être inconséquent, 
c'est qu'il fût tombé dans une contradiction plus grande 
encore : savoir, de reconnaître la mission réelle de Christ, 
réparateur du pjché du premier homme, et de ne voir 
dans les deux premiers chapitres de la Cenèse qu'unç 
simple allégorie. Gomme il voulait que la réparation du 
mal par Christ fût un fait historique, il fallait bien que 
l'aventure d'Adam, d'Eve et du serpent, fût un fait égale- 
ment historique. Car l'une est liée essentiellement à l'au- 
tre. Mais d'un autre côté, l'invraisembiance de ce roman 
lui arrache un aveu précieux, celui du besoin de recou- 
rir à l'explication allégorique, pour sauver tant d'absur- 
dités. On peut même dire avec Beausobre, qu'Augustin 
abandonne en quelque sorte le vieux Testament aux Ma- 
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nichéens qui s'inscrivaient en faux contre les trois pre- 
miers chapitres de la Genèse, et qu'il avoue qu'il n'y a 
pas moyen d'en conserver le sens littéral, sans blesser la 
piété, sans attribuer à Dieu des choses indignes; qu'il 
faut absolument, pour l'honneur de Moïse et de son his- 
toire, recourir à l'allégorie. En effet, quel homme de 
bon sens, dit Origène, se persuadera jamais qu'il y ait eu 
un premier, un second, un troisième jour, et que ces 
jours-là aient eu chacun leur soir et leur matin, sans qu'il 
y eût encore, ni Soleil, ni Lune, ni étoiles? Quel homme 
assez simple pour croire que Dieu, faisant le personnage 
de jardinier, ait planté un jardin en orient? que l'arbre 
de vie fût un arbre véritable, sensible, dont le fruit eût la 
vertu de conserver la vie, etc. Ce docteur continue, et 
compare la fable de la tentation d'Adam à celle de la 
naissance de l'amour, qui eut pour père Porus, ou l'a- 
bondance, et pour mère la pauvreté. Il soutient qu'il y a 
plusieurs histoires de l'ancien Testament qui ne sauraient 
s'être passées, comme l'auteur sacré les rapporte, et qui 
ne sont que des fictions qui cachent quelque vérité se- 
crète. 

Si les docteurs chrétiens, si les Pères de l'Église, qui 
n'étaient rien moins que philosophes, n'ont, malgré leur 
invincible penchant à tout croire, pu digérer autant d'ab 
surdités, et ont senti le besoin de recourir k la clef allé- 
gorique, pour trouver le sens de ces énigmes sacrées, on 
nous permettra bien à nous, qui vivons dans un siècle où 
l'on sent le besoin de raisonner, plus que celui de croire, 
de supposer à ces histoires merveilleuses le caractère que 
toute l'antiquité a donné aux dogmes rehgieux, et de sou- 
lever le voile allégorique qui les cache. Tout choque en 
effet dans ce récit romanesque quand on s'obstine à le 
prendre pour une histoire de faits qui se sont réellement 
passés dans les premiers jours qui éclairèrent le monde. 
L'idée d'un Dieu, c'est-à-dire de la cause suprême et 
éternelle, qui prend un corps pour le plaisir de se prome- 
ner dans un Jardia; celle d'une femme qui fait la con- 
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yersation av^c un serpent, rBcoute, et en reçoit des con?î 
seils ; celle d'un homme et d'une femme, organisés pour 
se reproduire,. et cependant destinés' à être' immortels, et 
à produire à l'infini d'autres êtres immortels comme eux, 
et qui se reproduiront aussi et se Dourriront des fruits 
d'un jardin qui va les contenir tous durant l'éternité : une 
pomme cueillie qui yâ donner la mort, et imprimer la, 
tache héréditaire d'un crime à tant de générations 
d'hommes, qui n'ont eu aucune part au larcin; crime qui 
ne sera pardonné qu'autant que les hommes en auront 
commis un autre, infiniment plus grand, un déiqide, s'i^ 
était possible qu'un tel crime existai : la femme depuis, 
cette époque, condamnée à engendrer avec douleur^, 
comme si les douleurs de l'enfantement ne tenaient point, 
à son organisation, et ne lui étaient pas communes avep 
tous les autres animaux, qui n'ont point goûté de la 
pomme fatale ; le serpent forcé de ramper, comme si le 
reptile sans pieds pouvait se mouvoir autrement : tant 
d'absurdités et de folies, réunies dans un ou deux chapi- 
tres de ce livre merveilleux, ne peuvent être admises 
comme histoire par l'homme qui n'a pas éteint entière- 
ment le flanabeau sacré de la raison dans, la fange des 
préjugés. Sïl était quelqu'un parmi nos lecteurs, dont la 
crédulité courageuse fût en étfit de les djgérer, npus le 
prions bien franchement de ne pas continuer à nous lire, 
et de retourner à la lecture des contes de peau d'âpe, (Je 
la. barbe bleue, du petit poucet, de l'Évangile, ^e la vie 
des saints, et des oracles de l'âne de jBalaam, Ija, philo^ 
Sophie n'est que pour les hommes; les çpntes sont pour 
les enfants. Quant à ceux qui consentent à reponnaîtr^ 
dans Qhrist un dieu réparateur, et qui ne peuvent cepçji-^ 
dant se résoudre à admettre l'^iyeiiture d'Adam et d'Êyes 
et du serpent, et la chute qui a nécessité la réparfitipn, 
nous les invitons à se disculper du reproche d'inconsé- 
quence, En effet si la faute n'est pas réelle, que deyiept 
la réparation ; pu si les faits se sont passés autrement que 
le tesçte de la Qenèse l'annonce,, quelle çQnfiance dpnper à 
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un auteur qui trompe dès Jes premières pages, et dont 
pourla^^t l'puvraga sert de Jb^se a, la religion des chrér- 
tiens? 3i on se réduit à dire qu'il y a un sens caché, on 
convient donc qu'il faut avoir recours à l'allégorie, et c'est 
ce que nous faisons. Il ne reste plus qu'à examiner si 
l'explication allégorique que nous donnons est bonne, et 
alors il faut juger notre ouvrage, et c'est ce que nous de^ 
meindons; car nous sommes bien éloigné de vouloir qu'on 
ait aussi de la foi, quand il s'agit d'admettre nos opinions. 
Nous citons des textes; nous donnons des positions cé- 
lestes, qu'on les vérifie; nous en tirons des conséquences, 
qu'on les apprécie. Voici la récapitulation abrégée de 
notre explication : 

D'après les principes de la cosmogonie ou de la Genèse 
des mages, avec laquelle celle des Juifs a la plus grande 
affinité, puisque toutes deux placent l'homme dans un 
jardin de délices, où un serpent introduit le mal, il naît 
du temps sans bornes ou de l'éternité, une période bor- 
née, divisée en douze parties, dont six appartiennent à la 
lumière, six aux ténèbres, six à l'action créatrice, et six à 
l'action destructive, six au bien et six au mal de la na- 
ture. Cette période est la révolution annuelle du ciel ou 
du monde, représenté chez les mages par un œuf mystir- 
que, divisé en douze parties, dont six appartiennent au 
chef du bien et de la lumière, et six au chef du mdX et des 
ténèbres : ici c'est par un arbre qui donne la connais- 
sance du bien et du mal, et qui a douze fruits^ car c'est 
ainsi qu'il est peint dans l'.Éyangile d'Eve ; ailleurs c'est 
par douze mille ans, dont six sont appelés mille de Dieu, 
et six, mille du diable. Ce sont autant d'emblèmes de 
l'année, durant laquelle l'homnae passe suçpesslvement 
sous l'empire de la lumière et sous celui des ténèbres, 
sous celui des longs jours et squs celui des longues nuits, 
et éprolive le bien et le mal physique qui se pressent, se 
chassent ou se mêlent, suivant que le Soleil s'approche ou 
s'éloigne de nôtre hémisphère, suivant qu'il organise la 
matière sublunairçi par 1^ végétation, ou qu'il l'abandonii§ 
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à son principe d'inertie, d'où suit la désorganisation des 
corps, et le désordre que l'hiver met dans tous les élé- 
ments, et sur la surface de la terre, jusqu'à ce que le prin-^ 
temps y rétablisse l'harmonie. 

C'est alors que, fécondée par l'action du feu éther, im- 
mortel et intelligent, et par la chaleur du Soleil de l'Agneau 
équinoxial, la terre devient un séjour de délices pour 
l'homme. Mais lorsque l'astre du jour atteignant la Ba- 
lance et le Serpent céleste, ou les signes d'automne, passe 
dans l'autre hémisphère, alors il livre par sa retraite nos 
régions aux rigueurs de Thiver, aux vents impétueux, et 
à tous les ravages que le génie mialfaisant des ténèbres 
exerce dans le monde. Il ne reste plus à l'homme d'espoir 
que dans le rétour du Soleil au signe printanier, ou 
à l'Agneau premier des signes. Voilà le réparateur qu'il 
attend. 

Voyons donc actuellement si le Dieu des chrétiens, ce- 
lui que Jean appelle la lumière qui éclaire tout homme 
venant au monde, a le caractère du dieu Soleil, adoré 
chez tous les peuples sous une foule de noms, et sous des 
attributs différents ; et si sa fable a le même fondement 
que toutes les autres fables solaires que nous avons dé- 
composées. Deux époques principales du mouvement 
solaire, avons-nous déjà dit, ont frappé tous les hommes. 
La première est celle du solstice d'hiver^ oti le Soleil, après 
avoir paru nous abandonner, reprend sa route vers nos 
régions, et où le jour dans son enfance reçoit des accrois- 
sements successifs. La seconde est celle de' l'équinoxe de 
printemps, lorsque cet astre vigoureux répand la chaleur 
féconde .dans la nature, après avoir franchi le fameux pas- 
sage, ou la ligne équinoxiale qui sépare l'empire lumineux 
de l'empire ténébreux, le séjour d'Ormusd de celui d'Ah- 
riman. C'est à ces deux époques qu'ont été liées les prin- 
cipales fêtes des adorateurs de l'astre qui dispense la 
lumière et la vie au monde. 

Le Soleil ne naît ni ne meurt dans la réalité ; il est en 
lui-même toujours aussi brillant et aussi majestueux : 
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mais dans les rapports que les jours qu'il engendre ont 
avec les nuits, il y a' dans ce monde une gradation pro- 
gressive d'accroissement et de décroissement qui a donné 
lieu à des jfictions assez ingénieuses de la part des théo- 
logiens anciens. Ils ont assimilé cette génération, cette 
croissance, et cette décroissance périodique du jour à 
celle de l'homme, qui, après avoir commencé, s'être ac- 
cru, et avoir atteint l'âge viril, dégénère et décroît, jusqu'à 
ce qu'enfin il soit arrivé au terme de la carrière que l'a 
nature lui a donnée à parcourir. Le dieu du jour, person- 
nifié dans les allégories sacrées, fut donc soumis à toutes 
les destinées de l'homme ; il eut son herceau et son tom- 
beau sous les noms, soit d'Hercule, soit de Bacchus, soit 
d'Osiris, etc., soit de Christ. Il était enfant au solstice 
d'hiver, au moment où le jour commençait à croître; 
c'est sous cette forme que l'on exposait son image dans 
les anciens temples, pour- y recevoir les hommages de ses 
adorateurs. « Parce qu'alors, dit Macrobe, le jour étant 
plus court, ce dieu semble n'être encore qu'un faible en- 
fant. C'est l'enfant des mystères, celui dont les Égyptiens 
tiraient l'image du fond de leurs sanctuaires tous les ans, 
à un jour marqué. » 

C'est cet enfant dont la déesse Sais se disait mère, 
dans l'inscription fameuse où on lisait ces mots : le fruit 
que f ai enfanté est le Soleil. C'est cet enfant faible et dé- 
bile, né au milieu de la nuit la plus obscure, dont cette 
vierge de Sais accouchait aux environs du solstice d'hi- 
ver, suivant Plutarque. 

Ce dieu eut ses mystères et ses autels, et des statues 
qui le représentaient dans les quatre âges de la vie hu- 
maine. 

Les Egyptiens ne sont pas les seuls qui aient célébré 
au solstice d'hiver la naissance du dieu Soleil, de l'astre 
qui répare tous les ans la nature. Les Romains y avaient 
aussi fixé leur grande fête du soleil nouveau et la célébra- 
tion des jeux solaires, connus sous le nom de ceux du cir- 
que. Ils l'avaient' placée au huitième- jour avant les ca- 

12 
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leridea de janvier, c'est-à-dire au jour même qiii répond 
à notre 25 décembre, ou à la naissance du Solejl, adQré 
sops le nom <le Mithra et de Christ, On trquve c§tte in- 
dication danis un calendrier imprimé dan^ l'UrftîiQlpgig 
du P. Petau et à la siiite de notre grand puyr^ge, et on 
y lit, au 8 ayant les; calendes de janvier ; natali^ inviçti, 
naissance de l'invincible. Cet invincible était Mithira qm 
le Soleil, «Nous célébrons, dit Julien le philo^ophe^ quelr 
ques jours avant le jour de l'an de magnifiques jeiix eij 
honneur du Soleil à qui nous donnons le titre d'invinçir 
ble. Que ne puis-je avoir le bonheur de les çélébrey 
longtemps, ô Soleil, roi de l'univers, toi que, de toute 
éternité, le premier Dieu engendra de sa, pure i^ub- 
stance, etc. » Cette expression est platonicienne ; çanp Pla- 
ton appelait le Soleil, le fils de Dieu. L'épithète d'invin- 
cible est celle que tpus les monuments de la religiori. 
mithriaque donnent à Mithra ou au Soleil, la grande divi- 
nité de Perses. Au dieu Soleil, l'invincible Mithra. 

Ainsi Mithra et Christ naissaient le rnême jour, et ce 
jour était celui de la naissance du Soleil. On disait de IVEi- 
thra qu'il était le même dieu que le Soleil, et de Christ 
qu'il était la lumière qui éclaire tout homme qui vient au 
nionde. On faisait naître Mithra dans une grotte ; B§,çchus 
et Jupiter dans un antre, et Christ dans une étable, C'est 
un parallèle qu'a fait saint Justin lui-rmême, Ce fut, ditr 
. on, dans une grotte que Christ reposait, lorsque les 
mages vinrent l'adorer. Mais qu'étaient les mages? les 
adorateurs de Mithra ou du Soleil. Quels présents apppr- 
tent-ils au dieu naissant ? trois sortes de présents consacrés 
au Soleil par le culte des Arabes, des Ghaldéens et des 
autres Orientaux. Par qui sont-ils avertis de cette nais- 
.sance? par l'astrologie, leur science favorite. Quels étaient 
leurs dogmes? Ils croyaient, dit Chardin, à l'éternité d'un 
premier être qui est la lumière. Que sont-ils censés faire 
dans cette fable? Remplir le premier devoir de leijr reli- 
gion, qui leur ordonnait d'adprer le Soleil naissant ? Quel 
nom donnent les prophètes à Christ? Celui d'orient. 
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L'Orient, disent-il, est son nom. C'est à l'orient, et non 
pas en Orient qu'ils voient dans les cieux son image . 
îiii ejîet la sphère des mages et des Ghaldéens peignait 
dans les cîeux un jeune enfant naissant, appelé Christ et 
Ji^sus; il était placé dans les bras de la Vierge céleste ou 
de là vierge des signes, celle-là même à qui Eratosthène 
donne le nom d^ïsis, mère d'Horus. A quel point du ciel 
répondait cette Vierge dès sphères et' son enfant à l'heure 
dé minuit, le 2b décembre, à l'instant même où l'on fait 
naître lé dieu de l'année, le Soleil nouveau, ou Christ? 
Àû bord oriental, au point même où se levait le Soleil du 
premier joui-. 

C'est un fait indépendant de toutes les hypothèses, in- 
dépendant de toutes les conséquences que je veux en tirer^ 
qu'a l'heure précise de minuit, le 25 décembre, dans les 
siècles où parut le christianisme, le signe céleste qui mon- 
tait sur l'horizon et dont l'ascendant présidait à l'ouver- 
ture de la nouvelle révolution solaire, était la Vierge des 
constellations. C'est encore un fait, que le dieu Soleil, né 
ail solstice d'hiver, se réunit à elle et l'enveloppe de ses 
feux, à l'époque de notre fête de l'Assomption ou de la 
réunion de la mère à son fils. C'est encore un fait qu'elle 
sort dés rayons solaires héliaquement, au moment oîi nous 
célébrons son apparition dans le monde ou sa nativité. Je 
n'exaniinè pas quel motif y a fait placer ces fêtes ; il me 
suffît de dire que ce sont trois faits qu'aucun raisonnement 
ne peut détruire et dont un observateur attentif, qui con- 
naît bien le génie des anciens mystagogues, peut tirer de 
grandes conséquences, à moins qu'on ne veuille y voir 
un pur jeu du hasard; ce qu'on ne peut guères per- 
suader à ceux qui sont en garde contre tout ce qui peut 
égarer leur raison et perpétuer leurs préjugés. Au moins 
il est certain que la même Vierge, celle-là qui seule peut 
aliégoriquement devenir mère, sans cesser d'être vierge, 
remplit les trois grandes fonctions de la Vierge, mère de 
Christ, soit dans la naissance de son fils, soit dans la 
sienne, soit dans sa réunion k lui dans les cieux. C'est 
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surtout sa fonction de mère que nous examinons ici. Il est 
assez naturel de penser, que ceux qui personnifièrent le 
Soleil et qui le firent passer par les divers âges de la vie 
humaine, qui lui supposèrent des aventures merveilleuses, 
chantées dans des poèmes, ou racontés dans des légendes, 
ne manquèrent pas de tirer son horoscope, comme on 
tirait rhoroscope des autres enfants, au moment précis de 
leur naissance. Cet usage était surtout celui des Ghal- . 
déens et des mages. On célébra ensuite cette fête sous le 
nom de dies natalis, ou de fête de la naissance. Or la 
Yierge céleste, qui présidait à la naissance du dieu jour 
personnifié, fut censé être sa mère, et remplir la pro- 
phétie de l'astrologue qui avait dit : « Une Vierge conce- 
vra et enfantera; » c'est-à-dire qu'elle enfantera le. dieu 
Soleilj comme la vierge de Saïs. De là les peintures tra- 
cées dans la sphère des mages, dont Abulmazar nous a 
donné la description, et dont ont parlé Kirker, Selden,,le 
fame^ux Pic, Roger-Bacon, Albert le Grand, Blaëu, Sto- 
fler et une foule d'autres. Nous allons extraire ici le pas- 
sage : œ On voit, dit Abulmazar, dans le premier décan, 
ou dans les dix premiers degrés du signe de la Vierge, sui- 
vant les traditions les. plus anciennes des Perses, des 
Ghàldéens, des Égyptiens, d'Hermès et d'Esculape, une 
jeune fille, appelée en langue persane Seclenidos de Dar- 
zama, nom traduit en arabe par celui d'idrmede/'-a, c'est- 
à-dire, une vierge chaste, pure, immaculée, d'une belle 
taille, d'un visage agréable, ayant des cheveux longs, un 
air modeste. Elle tient entre ses mains deux épis; elle est 
assise sur un trône; elle nourrit et allaite un jeune en- 
fant, que quelques-uns nomment Jésus, et les Grecs 
Christ. » La sphère persique, publiée par Scaliger à la 
suite de ses notes sur Manilius, décrit à peu près de 
même la Yierge céleste ; mais elle ne nomme pas l'enfant 
qu'elle allaite. Elle place à ses côtés un homme, qui ne 
peut être que le Bootès, appelé le nourricier du fils de la 
vierge Isis, ou d'Horus, 

On trouve à la Bibliothèque nationale un manuscrit 
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arabe, qui contient les douze signes, dessinés et enlnmi- 
nés.Et on y voit aussi un jeune enfant, àcô!é de la Vierge 
céleste, qui est représentée à peu près comme nos vierges 
et comme l'Isis égyptienne avec son fils. Il est plus que 
vraisemblable, que les anciens astrologues auront placé 
aux cieux l'image enfantine dii Soleil nouveau, dans la 
constellation qui présidait à sa renaissance et à celle de 
l'année au solstice d'hiver, et que de là sont nées les 
fictions sur le dieu jour, conçu dans les chastes flancs 
d'une vierge, puisque cette constellation était effectivement 
la "Vierge. Cette conclusion est plus naturelle que l'opi- 
nion de ceux qui s'obstinent à croire qu'il a existé une 
femme, qui est devenue mère, sans cesser d'être vierge, 
et que le frilit qu'elle a enfanté est cet être éternel qui 
nieut et régit toute la nature. Ainsi les Grecs disaient de 
leur dieu à formes de bélier ou d'agneau, le fameux Ham- 
mon ou Jupiter, qu'il fut élevé par Thémis, qui est en- 
core un des noms de la Vierge des constellations; elle 
porte aussi le nom de Gérés, à qui l'on donnait l'épithète 
de Sainte-Vierge, et qui était la mère du jeune Bacclius, 
ou du Soleil, dont on exposait au solstice d'hiver l'image 
sous les traits de l'enfance dans les sanctuaires, suivant 
Macrobe. Son témoignage est confirmé par l'auteur de 
la chronique d'Alexandrie, qui s'exprime en ces termes : 
« Les Egyptiens ont jusques aujourd'hui consacré les 
couches d'une vierge et la naissance de son fils, qu'on 
expose dans une crèche à l'adoration du peuple. Le roi 
Ptolémée ayant demandé la raison de cet usage, ils lui 
répondirent que c'était un mystère enseigné à leurs pères 
par un prophète respectable. » On sait que le prophète 
chez eux était un des chefs de l'initiation. 

On prétend, je ne sais d'après quel témoignage, que 
les anciens Druides rendaient aussi des honneurs à une 
vierge, avec cette inscription : Virgini pariturx, et que sa 
statue était dans le territoire de Chartres. Au moins est- 
il certain que dans les monuments de Mithra ou du Soleil, 
dont le culte était établi autrefois dans la Grande-Breta- 
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grie, on voit uitte fénlme qui allaite un enfant, et qui ne 
peut être que là mère du diëii jour. L'auteur anglais qui 
à fait ùnè dissertation sur ce monument, détaille tous les 
traits qui peuvent établir les rapports qu'il y avait entre 
les fêtes de la naissance du Christ, et celles de la nais- , 
sauce de Mititra. Cet auteur, plus pieux que philosophe, 
y voit des fêtes imaginées d'après des notions prophéti- 
ques sur la naissance future dé Christ, Il remarque avec 
raison, que le culte milhriaqué était répandu dans tout 
l'empire romain et surtout dans la Caule et dans la 
Grande-Bretagne. Il cite aussi le témoignage de Saint- 
Jérôme, qui se plaint que les païens célébraient les fêtes 
du Sôleilnaissant, ou d'Adonis, le même que Mithra, 
dans le lieu même où l'on faisait naître Christ à Be- 
thléem ; ce qui, suivant nous, n^est que le même culte 
sous un nom différent, comme nous le faisons voir dans 
la fable d'Adonis, mort et ressuscité comme Christ. 

Après avoir montré sur quelle base astronomique 
porte la fable de l'incarnation du Soleil, au sein d'une 
vierge sous le nom de Christ, nous allons examiner 1 ori- 
gine de celle qui le fait mourir, puis ressusciter à l'équi- 
noxe de printemps, sous les formes de l'agneau pascal. 

Le Soleil, seul réparateur des maux que produit l'hi- 
ver, étant censé naître dans les fictions sacerdotales au 
solstice, doit rester encore trois mois aux signes infé- 
rieurs, dans la région affectée au mal et aux ténèbres, et 
y être soumis à la puissance de leur chef, avant de fran- 
chir le fameux passage de l'équinoxe de priiitemps, qui 
assure son triomphe sur la nuit, et qui renouvelle la face 
de la terre. On va donc pendant tout ce temps le faire 
vivre exposé à toutes les infirmités de la vie mortelle, 
jusqu'à ce qu'il ait repris les droits de la divinité dans 
son triomphe. Le génie allégorique des mystagogues va 
lui composer une vie, et imaginer des aventures ana- 
logues au caractère qu'ils lui donnent et qui entrent 
dans le but que se propose l'iuitiation. C'est ainsi 
qu'Ésope, voulant peindre l'homme fort et injuste qui op- 
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-prime le faible, a mis en scène des animaux, à qui il a 
donné des caractères opposés, et a imaginé une action pro- 
pre à atteindre le but moral de son apologue. Ainsi les 
Égyptiens ont inventé la fable d'Osiris ou du Soleil bien- 
faisant, qui parcourt l'univers pour y répandre les biens 
innombrables dont il est la source, et lui ont opposé le 
principe des ténèbres Typhon, qui le contrarie dans ses 
opérations et lui donne la mort. C'est sur une idée aussi 
simple qu'ils ont bâti la fable d'Osiris et de Typhon, 
dans laquelle ils nous présentent l'un comme un roi légi- 
time, et l'autre comme le tyran de l'Egypte* Outre les 
débris de ces anciennes fictions sacerdotales, que nous 
ont conservées Diodore et Plutarque, nous avons une vie 
d'Oriris et de Typhon, composée parl'évêque Synésius ; 
car alors les évêqaes fabriquaient des légendes. Dans 
celle-ci, les aventures, le caractère et les portraits des 
deux principes de la théologie égyptienne furent tracés 
d'imagination, mais cependant d'après l'idée du rôle que 
chacun d'eux devait y jouer, pour exprimer dans une fable 
l'action opposée des principes qui se contrarient et se 
combattent dans -la nature. Les Perses avaient aussi leur 
histoire d'Ormusd et d'Ahriman qui contenait le récit de 
leurs combats, et celui de la victoire du. bon principe sur le 
mauvais. Les &recs avaient une vie d'Hercule et de Bac- 
chus, qui renfermait l'histoire de leurs exploits glorieux 
et des bienfaits qu'ils avaient répandus par toute la terre, 
et ces récits étaient des poèmes ingénieux et savants. 
L'histoire de Christ, au contraire, n'est qu'une ennuyeuse 
légende, qui porte le. caractère de tristesse et de séohe- 
cheresse qu'ont les légendes des Indiens, dans lesquelles 
il n'est question que de dévots, de pénitents et de 
Brames qui vivent dans la contemplation. Leur dieu 
Vischnou incarné en Ghrisnou, a beaucoup de traits com- 
muns avec Christ. On y retrouve certaines espiègleries 
du petit Chrisnou, assez semblables à celles qu'attribue 
à Christ l'Évangiie de l'enfance ; devenu grand, il ressus^ 
cite des morts comme Christ. 
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Les mages avaient aussi la légende du chef de leur re- 
ligion : des prodiges avait annoncé sa naissance. Il fut 
exposé à des dangers dès son enfance, et obligé de fuir 
en Perse, comme Christ en Egypte; il fut poursuivi, 
comme lui, par un roi ennemi qui voulait s'en défaire. 
Un ange le transporta au ciel, d'où il rapporta le livre de 
sa loi. Gomme Giirist, il fut tenté par le diable qui lui fit =" 
de magnifiques promesses pour l'engager à dépendre de lui. 
Il fut calomnié et persécuté par les prêtres comme Christ 
par les Pharisiens. Il leur opposa des miracles pour con- 
firmer sa mission divine, et les dogmes contenus dans 
son livre. On sent aisément par ce parallèle, que les au- 
teurs de la légende de Christ, qui font arriver les mages à 
son berceau, conduits par la fameuse étoile qu'on 4isait 
avoir été prédite par Zoroastre, chef de leur religion, 
n'auront pas manqué d'introduire dans cette légende 
beaucoup de traits qui appartenaient au chef de la reli- 
gion des Perses, dont le christianisme n'est qu'une bran- 
che, et avec laquelle il a la plus grande conformité, 
comme nous aurons occasion de le remarquer en parlant 
de la religion mithriaque ou du Soleil Mithra, la grande 
divinité des Perses. 

Les auteurs de cette légende n'avaient ni assez d'in- 
struction ni assez de génie pour faire des poëmes tels que 
les chants sur Hercule, sur Thésée, Jason, Bacchus, etc. 
D'ailleurs le fil des connaissances astronomiques était 
perdu, et l'on se bornait k composer des légendes avec les 
débris d'anciennes fictions que l'on ne comprenait plus. 
Ajoutons à tout cela que le but des chefs de l'initiation 
aux mystères de Christ était un but purement moral, et 
qu'ils cherchèrent moins à peindre le héros vainqueur des 
géants et de tous les genres de maux répandus dans la na- 
ture, qu'un homme doux, patient, bienfaisant, venu sur 
la terre pour prêcher, par son exemple, les vertus dont 
ou voulait enseigner la pratique aux initiés à ses mys- 
tères, qui étaient ceux de la lumière éternelle. On le fit 
donc agir dans ce sens, prêcher et commander les prati- 
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ques austères des Esséniens, assez semblables à celles des 
Brames et des dévots de l'Inde. Il eut ses disciples comme 
le Sommona-Kodôn des Siamois, dieu né aussi d'une vierge 
par l'action du Soleil. Et le nombre de ses apôtres re- 
traça la grande division duodécimale, qui se retrouve 
dans toutes les religions dont le Soleil est le héros. Mais 
sa légende fut plus merveilleuse qu'amusante, et l'oreille 
du Juif ignorant et crédule s'y montre un peu. Gomme 
l'auteur de la fable sacrée l'avait fait naître chez les Hé- 
breux, il l'assujettit lui et sa mère aux pratiques religieu- 
ses de ce peuple. Il fut, comme tous les enfants juifs, 
circoncis le huitième jour : comme les autres femmes 
juives, sa mère fut obligée de se présenter au temple 
pour s'y faire purifier. On sent que tout cela dut suivre 
nécessairement de l'idée première, ou de celle qui le fait 
naître, prêcher et mourir, pour ressusciter ensuite. Car 
point de résurrection; là où il n'y a pas eu de mort. Dès 
qu'on en eut fait un homme, on le fit passer par les degrés 
de l'adolescence et de la jeunesse, et il parut de bonne 
heure instruit, au point qu'à douze ans il étonnait tous 
les docteurs. La morale qu'on voulait inculquer, on la 
mit en leçons dans ses discours, ou en exemple dans ses 
actions. On supposa des miracles" qui l'appuyaient, et on 
mit des fanatiques en avant, qui s'en disaient les témoins. 
Car qui ne fait pas des miracles, partout où l'on trouve 
des esprits disposés à y croire ? On en a vn ou cruvoir au 
tombeau du bienheureux Paris, dans un siècle aussi 
éclairé que le nôtre, et au milieu d'une immense popula- 
tion, qui pouvait fournir plus d'un critique, mais beau- 
coup plus encore d'enthousiastes et de fripons. Tous les 
chefs de religion sont censés en avoir fait. Fo, chez les 
Chinois, fait des miracles, et quarante mille disciples 
publient partout qu'ils les ont vus. Odin en fait aussi chez 
les Scandinaves; il ressuscite des morts; il descend aussi 
aux enfers, et il donne aux enfants naissants une espèce 
• de baptême. Le merveilleux est le grand ressort de toutes 
les religions; rien n'est si fortement cru que ce qui est 
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incroyable. L'évêque Synésius a dit, et il s'y connaissait, 
qu'il fallait des miracles au peuple à quelque prix que ce 

iût, et qu'on né pouvait le conduire autrement. Toute là 
vie de Christ â donc été composée dans cet esprit. Geiix 
qui l'ont fabriquée en ont lié les événements fictifs, non- 
seulement à des lieux connus, comme ont fait tous les 
poètes anciens dans les fables sur Hercule, sur Bacchus, 
sur OsirJs, mais encore à une époque et à des noms con- 
nus, tels que le siècle d'Auguste, dé Tibère, de Poncé- 
Pilate, etc.; ce qui prouve, noii pas l'existence réelle dé 
Christ, mais seulement que la fiction sacerdotale est pos- 
térieure à cette époque, ce dont nous ne doutons pas. 

■ On en a fait même plusieurs, puisque l'on compte jus- 
qu'à cinquante Évangiles ou vies dé Christ, et qu'on â 
débité sur lui tant de contes, que d'immenses volumes 
pourraient à peine les contenir^ suivant Texpression d'un 
des auteurs de ces légendes. Le génie des mystagogues 
s'est donné une vaste carrière ; mais toug se sont accor- 
dés sur deux points fondamentaux : sur l'incarnation que 
nous avons expliquée, et sur la mort et la résurrection, 
que nous allons faire voir n'appartenir qu'au Soleil et 
n'être que la répétition d'une aventiirè tragique, retracée 
dans tous les mystères et décrite dans tous les chants et 
toutes les légendes des adorateurs du Soleil, sous une 
foulé' de noms diflerents. 

Rappelons-noùs bien ici, ce que nous avons prouvé 
plus haut, que Christ a tous les caractères du dieu Soleil, 
dans sa naissance ou dans son incarnation au sein d'une 
vierge, et que cette naissance arrivé au moinent même ou 
les anciéas célébraient celle du Soleil et de Mithrà, et 
qu'elle arrive sous l'ascendant d'une constellation, qui 
dans la sphère des mages porte un jeune enfant appelé 
Jésus. Il s'agit actuellement de faire voir qu'il a encore 
tous les Caractères du dieu Soleil dans Sa résurrection, soit 
polir l'époque à laquelle cet événement est ceûsé arriver, 
soît pour la for-ine sots laquelle Christ se montre dans soii 
triomphe. 
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En teirminant notre explication de la, prétendue chute 
de rhQœEQie et de la fable, dans laquelle le serpent iur 
trç»duit le înal dans le monde, noua. avons dit que ce ma^^ 
était de pâture à être réparé par le Soleil du printemps^' 
e| à ne pouvoir l'être que par lui. La réparation opérée 
pgr Qhrist, s'il est le dieu Soleil, doit donc se faire 
à cette époque. 

Qr c'est à l'équinoxe de printemps précisément que 
Christ triomphe, et qu'il répare les malheurs du genre 
humain, daiî^ la, fable sacerdotale des chrétiens, appelée 
vie de Ghrigt. C'est à cette époque annuelle que sont liées 
les fêtes, qui ont pour objet la célébration de ce grand 
événement, Car la Pâque des chrétiens, comme celle des 
Juifs, est nécess3,irement fixée h la pleine lune de l'équi^ 
noxe de printemps, c'est-^à-dire au moment de l'année où 
le Soleil franchit le fameux passage qui sépare l'empire 
du dieu de la lumière, de celui du prince des ténèbres, 
et ou reparaît dans iiqs climats l'astre qui donne la lu-- 
inière et la vie à toute la nature. Les juifs et les chrétiens 
l'appellent la fête du passage ; car c'est alors que le dieu 
Soleil, ou le seigneur de la nature, passe vers nous pour 
nous distribuer ses bienfaits, dont le serpent des ténèbres 
et de l'automne nous avait privés pendant tout l'hiver. 
C'est lace bel Apollon, plein de toutes les forces de la jeu- 
nesse, qui triomphe du serpent Python. C'est la fê'te du 
seigneur, puisqu'on donnait au Soleil ce titre respectable. 
Car Adonis et Adonaï désignaient cet astre, seigneur 
du monde, dans la fable orientale sur Adonis, dieu Soleil, 
qui comme Christ sortait victorieux du tombeau, après 
qu'on avait pleuré sa mort. Dans la consécration des sept 
jours aux sept planètes, le jour du Soleil s'appelle le jour 
du seigneur. Il précède le lundi ou le jour de la Lune, et 
suit le samedi ou le jour de Saturne, deux planètes qui 
occupent les extrêmes de l'échelle musicale, dont le Soleil 
est le centre, et il forme la quarte. Ainsi l'épithète de 
seigneur convient sous tous les rapports au Soleil, 
dette fête du passage du Seigneur fut fixée originaire-. 
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ment au 25 de mars, c'est-k-dire trois mois joiir pour 
jour après la fête de sa naissance, qui est aussi celle de 
la naissance du Soleil. C'était alors que cet astre, repre- 
nant sa force créatrice et toute son activité féconde, était 
censé rajeunir la nalure, rétablir un nouvel ordre de 
choses, créer pour ainsi dire un nouvel univers sur les 
débris de l'ancien monde, et faire, par le moyen de 
l'agneau équinoxial, passer les hommes à l'empire de la 
lumière et du bien que ramenait sa présence. 

Toutes ces idées mystiques se trouvent réunies dans ce 
passage de Gédrénus; « Le premier jour du premier mois, 
dit cet bistoriôn, est le premier du moisNisan; il répond 
au 25 de mars des Eomains et au mois Phamenot des 
Égyptiens. En ce jour Gabriel donne le salut à Marie 
pour lui faire concevoir le sauveur, » J'observe que c'est 
dans ce même mois Phamenot qu'Osiris donnait la fécon- 
dité à la lune dans la théologie égyptienne. « C'est en ce 
même jour, ajoute Gédrénus, que notre dieu sauveur, 
après avoir terminé sa carrière, ressuscita d'entre les 
morts; ce que nos anciens pères ont appelé lapdque ouïe 
passage du Seigneur. C'est à ce même jour que nos an- 
ciens théologiens fixent aussi son retour ou son second 
avènement, le nouveau siècle devant courir de celte épo- 
que, parce que c'est à ce même jour qu'a commencé l'u- 
nivers. » Ceci s'accorde bien avec le dernier chapitre de 
l'Apocalypse, qui fait partir du trône de l'Agneau équi- 
noxial le nouveau temps, qui va régler les destinées du 
monde de lumière, et des amis d'Ormusd. 

Le même Gédrénus fait mourir Christ le 23 mars et 
ressusciter le 25. De là, dit-il, vient l'usage dans l'Église 
de célébrer la pâque le 25 de mars, c'est-à-dire au 8. 
avant les calendes d'avril, ou trois mois après le .8 des ca- 
lendes de janvier, équinoxe de la naissance du dieu Soleil. 
Ce 8 des calendes, soit de janvier, soit d'avril, était le 
jour même où les anciens Romains" fixaient l'arrivée du 
Soleil au solstice d'hiver et à l'équinoxe du printemps. 
Si le 8 des calendes do janvier était un- jour de fête dans 
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la religion des adorateurs du Soleil, comme nous l'avons 
vu plus haut, le 8 des calendes d'avril ou le 25 de mars 
en était aussi un chez eux. On y célébrait les grands 
mystères qui rappelaient les triojaphes que le Soleil, k 
cette époque, remportait tous les ans sur les longues nuits 
d'hiver. 

On personnifiait cet astre dans les légendes sacrées; 
on le pleurait pendant quelqxxes jours, comme mort, et 
Ton chantait sa résurrection le 25 de mars, ou le 8 
avant les calendes d'avril. C'est Macrobe qui nous 
l'apprend, le même Macrobe qui nous a dit qu'au solstice 
d'hiver ou au 8 avant les calendes de janvier, on peignait 
ce même dieu Soleil sous Ja forme d'un enfant naissant, 
et au printemps f ous l'emblème d'un jeune homme fort vi- 
goureux. Il ajoute qae ces fêtes de la passion ou de la mort 
et de la résurrection du dieu du Jour, fixées à l'équinoxe 
de printemps, se retrouvaient dans toutes les sectes de 
la religion du Soleil. Chez les Égyptiens, c'était la mort 
et là résurrection d'Osiris ; chez les Phéniciens, c'était la 
■ mort et la résurrection d'Adonis ; chez les Phrygiens, on 
retraçait les aventures tragiques d'Àtys, etc. : donc le 
dieu Soleil dans toutes les religions éprouve les mêmes 
malheurs que Christ; triomphe comme lui du tombeau, 
et cela aux mêmes époques de la révolution annuelle. C'est 
à ceux qui s'obstinent à faire de Christ un autre être que 
le Soleil, à nous donner les raisons d'une aussi singulière 
coïncidence. Pour nous qui ne croyons point à ces jeux du 
hasard, nous dirons tout bonnement, que la passion et la 
résurrection de Christ célébrées à Pâques, font partie des 
mystères de l'ancienne religion solaire ou du culte de la 
nature universelle. 

C'est surtout dans la religion de Mithra, ou du dieu 
Soleil adoré sous ce nom par les mages, que l'on trouve 
plus de traits de ressemblance avec la mort et la résurrec- 
tion de Christ et avec les mystères des chrétiens. Mithra, 
qui naissait aussi le 25 décembre comme Christ, mourait 
comme lui; et il avait son sépulcre, sur lequel ses initiés 

13 
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venaient répandre des larmes. Les prêtres portaient son 
image pendant la nuit à un tombeau qu'on lui avait pré- 
paré; il était étendu sur une. litière, comme l'Adonis 
phénicien. Cette pompe, comme celle du vendredi saint, 
était accompagnée de chants funèbres et des gémissements 
de ses prêtres ; ils donnaient quelque temps aux expres- 
sions d'une douleur simulée ; ils allumaient le flambeau 
sacré ou le cierge Pascal ; ils oignaient de chrême ou de 
parfums l'image, après quoi l'un d'eux prononçait grave-r 
ment ces mots : «^ Rassurez- vous, troupe sacrée d'initiés; 
votre dieu est ressuscité; ses peines et ses souffrances vont 
faire votre salut. » Pourquoi, reprend l'écrivain chrétien 
de qui nous tenons ces détails, pourquoi exhortez^voûs ces 
malheureux à, se réjouir? pourquoi les tromper par de 
fausses promesses? la mort de votre dieu est. connue; sa 
vie nouvelle n'est pas prouvée. Il n'y a pas d'oracle qui 
garantisse sa résurrection ; il ne s'est pas montré aux 
hommes après sa mort, pour qu'on puisse croire â; sa divi^ 
nité. C'est une idole que vous eiisevelissez; c'est un^ 
idole sur laquelle vous pleurez ; c'est une idole qne vous 
tirez du tombeau ; et après avoir été malheureux, vous 
vous réjouissez. C'est vous qui délivrez votre dieu, etc. 
Je vous demande, continue Firmicus, qui a vu votre dieu, 
à cornes de bœuf, sur la mort duquel vous vous affligez? Ht. 
moi je demanderai à Firmicus et à ses crédules chrétiens : 
Et vous, qui vous affligez sur la mort de l'agneau égorgé 
pour laver dans son sang les péchés du mopde, qui a-vu 
votre dieu aux formes d'agneau, dont vous célébrez le 
triomphe et la résurrection? 

Ignorez-vous que deux mille ans avant l'ère chrétienne, 
époque k laquelle remonte la religion des Perses et le 
culte mithriaque ou du taureau de Mithra, le Soleil fran-^ 
chissait le passage équinoxial sous le signe du Taureau ; et 
que ce n'est que par l'effet de la précession des équinoxes 
qu'il le franchit de vos jours sous le signe de l'Agneau? 
qu'il n'y a de changé que les formes célestes et le noni; que 
le culte est absolument le même ? Aussi il semble que 
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dans cet endroit Firmic^s, en ailtaqu?int les anciennes re- 
ligions, ait pris à t^âohe dp réunir tqus les traits de res- 
semblance que leurs mystères avaient avec ceux des chré- 
tiens. Il s'attache surtout à l'initiation mithriaque, dont il 
fait un parallèle assez suivi avec celle de Christ, et qui ne 
lui ressemble tant, que parce qu'elle eii est une secte. Il 
est vrai qu'il explique toute cette conformité qu'ont entre 
elles ces deux religions, en disant comme TertuUieh et 
saint Justin, que longtemps avant qi^'il y eût des chrétiens, 
•le diahle avait pris plaisir à faire copier leurs mystères 
et leurs cérémonies futures par. ses adorateurs, Excellente 
raison pour des chrétiens, tels qu'on en trpi;ve encore 
beaucoup aujourd'hui ; n^ais pitoyable à ^onfl^y à des 
l^ommes de bon sens. Pour nous qui ne croyons pas an 
diable, et qui ne sommes pas, coïnme eux, 4ans ses secrets, 
nous dirons tout simplement que la religion de Christ, 
fondée comme toutes les arj-très sur le culte du Soleil, 
a conservé les mêmes dogmes, les mêmes pratiques, les 
mêmes mystères, à quelques formes prè^; quetput a été 
commun, parce que le dieu l'était ; qu'il n'y a eu que les 
accessoires qui ont pu être différents, mais que la base 
était la même. Les plus anciens apologistes de Ici, religion 
chrétienne conviennent que la religion mithriaque q,vait 
ses sacrements, son baptême, sa péniteiice, son eucharis- 
tie et.sa consécration avec des paroles mystiques ; que jes 
catéchumènes de cette religion avaient des épreuves prépa^ 
ratoires plus rigoureuses encore q^e cellei^ des chrétiens ; 
que les initiés ou les fidèles marquaient leur front d'un 
signe sacré ; qu'ils admettaient aussi le dogme de 1^ ré- 
surrection; qu'on leur présentait la couronne qui orne 
le front des martyrs ; que leur souverain pontifç ne poii^ 
vait avoir été marié plusieurs fois ; qi^'ils avaiesnt leurs 
vierges et là loi de continence; enfin qu'on retrouvait 
chez eux tout ce qui- se pratiqua depuis par les chrétiens. 
Il est vrai que Tertullien appelle encore à so^ secours le 
diable, pour expliquer une re^^semblanc^ aijssi entière. 
Mais comme, sans l'intervention du diable, il est aisé 
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d'apercevoir que quand deux religions se ressemblent 
aussi parfaitement, la plus ancienne est la mère et la 
plus jeune la fille, nous conclurons puisque le culte de 
Mithra est plus ancien que celui de Christ, et ses céré- 
monies de beaucoup antérieures à celle des chrétiens, que 
les chrétiens sont incontestablement ou des sectaires ou 
des copistes de la religion des mages. 

J'ajouterai avec le savant Hyde, que les Perses avaient 
sur les anges une théorie enfcore plus complète . que celle 
des juifs et des chrétiens ; qu'ils admettaient la distinction 
des anges, en anges de lumière et en anges de ténèbres; 
qu'ils connaissaient les récits de leurs combats et des 
noms d'anges qui ont passé dans notre religion ; qu'ils 
baptisaient leurs enfants et qu'ils leur imposaient un 
nom; qu'ils avaient la fiction du paradis et de l'enfer, 
que l'on trouve également chez les Grecs, ctiez les Romains 
et chez beaucoup d'autres peuples ; qu'ils avaient un or- 
dre hiérarchique, et toute la constitution ecclésiastique 
des chrétiens, laquelle, suivant Hyde, remonte chez eux 
à plus de.trois mille ans. Mais je ne dirai pas avec lui, 
qu'on doit voir dans cette ressemblance l'ouvrage de la 
Providence, qui a voulu que les Perses fissent par antici- 
pation et par esprit prophétique, ce que les chrétiens de- 
vaient faire un jour. Si Hyde, né dans une île où la 
superstition se place presque toujours à côté de la philo- 
sophie et forme avec elle une alliance monstrueuse, n'a 
pas été retenu par la crainte de choquer les préjugés de 
son siècle et de son pays, en déguisant ainsi l'opinion 
que devait faire naître en lui une ressemblance aussi 
frappante ; il faut dire que le savoir n'est pas toujours le 
bon sens et ne le vaut pas. Je conviendrai donc avec Hyde, 
.que les deux religions se ressemblent en presque tous les 
points; mais je conclurai qu'elles n'en font qu'une, ou 
au moins qu'elles ne sont que deux sectes de l'antique re- 
ligion des orientaux, adorateurs du Soleil, et que leurs 
institutions ainsi que leurs principaux dogmes, au moins 
quant au fond, ont une origine commune. C'est encore le 
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Soleil, qui est le dieu de cette religion, soit qu'on l'ap- 
pelle Christ, soit qu'on le nomme Mithra, soit qu'on 
l'appelle Osiris, Bacchus, Adonis, Atys, etc. Passons 
maintenant à l'examen des formes qui caractérisent le 
dieu Soleil des chrétiens dans son triomphe. 

Ces formes sont prises tout naturellement du sig" e cé- 
leste, sous lequel passait l'astre du jour, au moment où 
il ramenait les longs jours et la chaleur dans notre 
hémisphère. Ce signe, à l'époque à laquelle le christianisme 
a été connu en Occident, et plus de quinze siècles aupara- 
vant, était le Bélier, que les Perses dans leur cosmogonie 
appellent l'Agneau, comme nous l'avons vu plus haut. 
C'était le signe de l'exaltation du Soleil dans le système 
des astrologues, et l'ancien Sahisme y avait fixé sa plus 
grande fête. C'était donc le retour du Soleil à l'agneau 
céleste, qui, tous les ans, régénérait la nature. Voilà la 
forme que prenait dans son triomphe cet astre majes- 
tueux, ce dieu bienfaisant, sauveur des hommes. Voilà 
dans le style mystique l'Agneau qui répare les péchés du 
monde. 

De même qu'Ahriman ou le chef, des ténèbres avaif 
emprunté les formes de la constellation qui en automne 
' ramenait les longues nuits et les hivers, de même le dieu 
de la lumière, son vainqueur, devait prendre au printemps 
les formes du tigne céleste sous lequel s'opérait son 
triomphe. C'est la conséquence toute naturelle qui suit 
des principes que nous avons adoptés dans l'explica- 
tion de la fable sur l'introduction du mal par le serpent. 
Nous savons d'ailleurs, que le génie des adorateurs du 
Soleil était de peindre cet astre sous les formes et avec 
les attributs des signes célestes auxquels il s'unissait 
bhaque mois. De là les diverses métamorphoses de Jupi- 
ter chez les Grecs, et de Vichnou chez les Indiens. Ainsi, 
on peignait un jeune homme conduisant un bélier, ou 
ayant sur ses épaules un bélier, ou armant son front des 
cornes du bélier. C'est sous cette dernière forme que se 
manifestait Jupiter Hammon. Christ prit aussi le nom et 
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la forme de l'agneau ; et cet animal fut l'expression sym- 
bolique sous laquelle on le désigna. On ne disait pas le So- 
leilde l'agneau, mais simplement l'agneau; comme on à dit 
souvent du Soleil du lion ou d'Hercule, le lion. Ge ne sont 
que des expressions différentes de la même idée et un 
usage varié du même animal céleste, dans les peintures 
du Soleil du printemps. 

Cette dénomination d'agneau par excellence, donnée à 
Christ, ou au dieu de la lumière dans son triomphe équi- 
noxial, se retrouve partout dans les livres sacrés des chré- 
tiens, mais surtout dans leur livre d'initiation, connue 
sous le nom d'Apocalypse. Les fidèles ou les initiés y sont 
qualifiés de disciples de l'agneau. On y représente 
l'agneau égorgé au milieu de quatre animaux, qui sont 
aussi dans les constellations, et qui sont placés aux 
quatre points cardinaux de la sphère. C'est devant l'a- 
gneau que les génies des vingt-quatre heures, désignés 
sous l'emblème des vieillards, se prosternent. C'est, dit- 
on, l'agneau égorgé qui est digne de recevoir toute puis- 
sance, divinité, sagesse, force, honneur, gloire et béné- 
diction : c'est l'agneau qui ouvre le livre de la fatalité, 
désigné sous l'emblème d'un livre fermé de sept sceaux. 

Toutes les natipns de l'univers viennent se placer de- 
vantle trône et àevantl' Agneau. Elles.spnt vêtues de blanc; 
elles Ont des palmes à la main, et chantent à haute voix : 
Gloire à notre dieu qui est assis sur ce trône. On se rap- 
pelle que l'agneau céleste ou le bélier est le signe d'exal- 
tation du dieu Soleil, et que cet astre victorieux semble 
être porté dessus dans son triomphe. On entoure l'agneau 
du cortège duodécimal dont il est le chef dans les signes 
célestes. Il paraît debout sur la montagne, et les douze 
tribus l'environnent, et sont destinées à le suivre partout 
où il va. 

On voit les vainqueurs du dragon, qui chantent le can- 
tique de l'agneau. Il serait superflu de multiplier ici les 
passages dans lesquels ce nom mystérieux est répété. Par- 
tout on voit que le dieu de la lumière, sous le nom d'à- 
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gneau, était la grande divinité à laquelle on se consacrait 
dans l'initiation des chrétiens. Les mystères de Christ 
sont donc tout simplement les mystères du dieu Soleil, 
dans son triomphe équinoxial, où il emprunte les formes 
du premier signe ou celles de l'agneau céleste. Aussi la 
figure de l'agneau était-elle le caractère ou le sceau 
dont on marquait les initiés de cette secte. C'était leur " 
îessera et l'attribut symbolique auquel les frères de cette 
franc-maçonnerie religieuse' se reconnaissaient entre eux. 
Les chrétiens de ce temps-là faisaient porter au col de 
leurs enfants l'image symbolique de l'agneau. Tout le 
monde connaît les fameux agnus dei. 

La plus ancienne représentation du dieu des chrétiens 
était une figure d'agneau, tantôt uni à un vase dans le- 
quel son sang coulait, tantôt couché au pied d'une croix. 
Cette coutume subsista jusqu'à l'an 660, et jusqu'au pon- 
tificat d'Agathon et au règne de Constantin Pogonat. Il fut 
ordonné par le sixième synode de Gonstantinople (ca- 
non 82), qu'à la place.de l'ancien symbole, qui était l'a- 
gneau, on représenterait un homme attaché à une croix; 
ce qui fut confirmé par le pape Adrien I". On voit encore 
ce symbole surle tabernacle, ou sur la petite armoiredans 
laquelle nos prêtres enferment le Soleil d'or ou d'argent, 
qui contient l'image circulaire de leur dieu Soleil, ainsi 
que sur le devant de leurs autels. L'agneau y est souvent 
représenté couché, tantôt sur une croix, tantôt sur le livre 
de la fatalité, qui est fermé de sept sceaux. Ce nombre sept 
est celui de sept sphères dont le Soleil est l'âme, et dont 
le mouvement ou la révolution se compte du point à'Âries 
ou de l'agneau équinoxial. 

C'est là cet agneau que les chrétiens disent avoir été 
immolé dès l'origine du monde : Agnus occîsus ab origine 
jfkundi. Il fournit la matière d'une antithèse à l'auteur de 
la prose de Pâques, Victimse Pascali, etc., Agnus redemit 
oves^ etc. Tous les chants de cette fête de joie et qui ré- 
pondent aux Hilaries des anciens adorateurs du Soleil, fê- 
tes céléijrées à la même époque, nous retracent la vie- 
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toire remportée par l'agneau sur le prince des ténèbres. 
On allume le cierge, connu sous le nom de -cierge pascal, 
pour peindre le triomphe de la lumière. Les prêtres se 
revêtent de blanc, couleur affectée à Ormus ou au dieu de 
la lumière. On consacre le feu nouveau, ainsi que l'eau 
lustrale; tout est renouvelé dans les temples, comme dans la 
nature. Les anciens Romains en faisaient autant au mois 
de mars, et substituaient de nouveaux lauriers dans les 
maisons de leurs flamines, et dans les lieux destinés aux 
assemblées. C'est ainsi que les Perses, dans leur fête 
du Neurouz ou de l'entrée du Soleil à l'agneau du prin- 
temps, chantent le renouvellement de toutes choses, 
et le nouveau jour du nouveau mois, de la nouvelle année, 
du nouveau temps, qui doit ^renouveler tout ce qui naît 
du temps. Ils ont aussi leur fête de la croix peu de jours 
auparavant; elle est suivie quelques jours après de celle de 
la victoire. 

C'était à cette époque que leur ancien Persée, génie 
placé sur le point équinoxial, était censé avoir tiré du 
ciel et consacré dans leurs Pyrées le feu éternel qu'y en- 
tretenaient les mages, le même feu que les vestales con- 
servaient k Rome, et dont tous les ans, au printemps, on 
tirait celui qu'on allumait dans les temples. La même 
cérémonie se pratiquait en Egypte, comme on peut le 
voir dans un ancien monument de la rehgion des Egyp- 
tiens. On y remarque un bûcher, formé de trois piles de 
bois de dix morceaux chacun, nombre égal à celui des 
décans et des divisions des signes de dix degrés en 
dix degrés. Ainsi il y a trente morceaux de bois, 
autant que. l'on compte de degrés au signe. Sur chacune 
des trois piles est couché un agneau ou bélier, et au-des- 
sus une immense image du Soleil, dont les rayons se 
prolongent jusqu'à terre. Les prêtres touchent du bout 
du doigt ces rayons et en tirent le feu sacré, qui va allu- 
mer le bûcher de l'agneau et embraser l'univers. Ce ta- 
bleau nous rappelle la fête équinoxiale du printemps, 
célébrée en Egypte sous Ariès ou sous l'agneau, en mé- 
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moire de ce que le feu du ciel avait embrasé le monde. 
Dans cette fête on marquait tout de rouge, ou de la cou- 
leur du feu, comme dans la pâque des juifs ou dans la 
fête de l'agneau. Cette résurrection du feu sacré éternel, 
qui bouillonne dans le soleil, et qui tous les ans au prin- 
temps vient rendre la vie à la nature dans notre hémis- 
phère, fut la véritable résurrection du Soleil Christ. 
C'est pour en retracer l'idée que tous les ans l'évêque de 
Jérusalem s'enferme dans un petit caveau, qu'on appelle 
le tombeau de Christ. Il a des paquets de petites bou- 
gies; il bat le briquet et les allume; en même temps il 
se fait une explosion de lumière, telle que celle de nos 
feux d'opéra, pour donner à croire au peuple que le feu 
sacré est tombé du ciel sur la terre. Puis l'évêque sort du 
caveau en criant : Le feu du ciel est descendu, et la 
sainte bougie est allumée. Le peuple crédule accourt 
en foule pour acheter de ces bougies; car le peuple est 
partout la dupe des prêtres. 

Le nom d'agneau n'a été donné à Christ, et on ne l'a 
anciennement représenté sous cet emblème, que parce 
que le Christ «.st 1j Soleil, et que le triomphe du Soleil 
arrive tou3 les ans s . s le signe céleste de l'agneau, ou 
sous le > igné qui était ' )rs le premier des douze, et dans 
lequel l'équinoxe de printemps avait [lieu. Les Troyens 
avaient consacré pour victime au Soleil Y agneau blanc, et 
leur pays était célèbre par les mystèrs d'Atys, dans les- 
quels l'agneau éqiiinoxial jouait un grand rôle. 

De même que les chrétiens supposent que leur dieu 
Soleil Christ a été attaché au bois de la croix, les Phry- 
giens, adorateurs du Soleil sous le nom d'Atys, le repré- 
sentaient dans sa passion par un jeune homme lié à un 
arbre, que l'on coupait en cérémonie. Au pied de l'arbre 
était un agneau ou le bélier équinojial du printemps. 

Ces mystères d'Atys duraient trois jours. Ces jours 
étaient des jours de deuil, que suivait immédiatement la 
fête des Hilaries, jour de joie, dans lequel on célébrait, 
comme nous l'avons déjà dit, l'époque heureuse où 
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le Soleil Atys reprenait son empire sur les longues 
nuits. 

Cette fête était celle du 25 de mars ou du 8 avant les 
calendes d'avril, c'est-à-dire qu'elle tombait le jour même 
oii l'on célébrait originairement la pâque et le triomphe 
de Christ, et où l'on chante A^ZeZwia, véritable chant de joie 
des Hilaries et : Hsec dies, etc. : Voilà le jour qu'a lait le 
seigneur; que ce soit pour nous un jour de joie et d'allé- 
gresse. On y chante aussi la fameuse prose d filiî et filisB, 
etc. Il n'y a de différence dans ces deux fêtes, que 
dans le nom du héros de la tragédie, qui dans toutes les 
deux fables se trouve être absolument le même dieu. 
Aussi est-ce en Phrygie que fut fait le fameux livre de 
l'initiation aux mystères de l'agneau, appelé Apocalypse. 
L'empereur Julien examine les raisons qui ont fait choi- 
sir Féquinoxe de printemps pour y placer cette solennité, 
et il nous dit que c'est parce que le Soleil franchit alors 
la ligne qui le sépare de nos climats, et qu'il vient pro- 
longer la durée des jours dans notre hémisphère ; ce qui 
arrive, ajoute-t-ilj lorsque le roi Soleil passe sous le Bé- 
lier ou sous l'Agneau. A son approche, nous célébrons 
dans les mystères la présence du dieu sauveur et libéra- 
teur. 

Le bélier ou l'agneau ne se trouve joiier chez les chré- 
tiens un rôle si important, que parce qu'il remplit celui 
que jouait autrefois le taureau dans les mystères de Bac- 
chus et de . Mithra. Osiris et Bacchus, représentés tous 
deux avec les formes de l'ancien taureau équinoxial, mou- 
raient et ressuscitaient comme Christ ; on retraçait dans 
les sanctuaires les mystères de leur passion, comme ceux 
d'Atys et de Christ chez les Phrygiens et chez les chré- 
tiens. 

Les Pères de l'Eglise et les écrivains de la secte chré- 
tienne parlent souvent de ces fêtes célébrées en lionneur 
d'Osiris, mort et ressuscité, et ils en font un parallèle avec 
les aventures de leur dieu^ Athanase, Augustin, Théo- 
philOj Athénagore, Minutius Félixj Lactance> Firmicus, 
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ainsi que les auteurs anciens^ qui ont parlé d'Osiris ou 
du dieu Soleil, adoré" sous ce nom en Egypte, ^s'ac- 
cordent tous à nous peindre le deuil universel des Égyp- 
;tiens, dans la fête où l'on faisait la commémoration de 
cette mort tous les ans, comme nous faisons celle du Soleil 
Christ au vendredi saint. Ils nous décrivent les cérémo- 
nies qui se pratiquaient à son tombeau, les larmes qu'on 
allait y répandre pendant plusieurs jours, et ensuite 
les fêtes de joie qui succédaient à cette tristesse ^ au 
moment où l'on annonçait sa résurrection. Il était des- 
cendu aux enfers; puis il en revenait pour s'unir k Orus, 
dieu du printemps, et triompher du chef des ténèbres, 
Typhon son ennemi, qui l'avait mis à mort. On appelait 
mystères de la nuitjceux dans lesquels on donnait le spec- 
tacle de sa passion. Ces cérémonies avaient le même ob- 
jet que celles du culte d'Atys, suivant Macrobe, et se rap- 
poï-taient au Soleil vainqueur des tênèbresj représentées 
par le serpent, dont Typhon prenait les formes en au- 
tomne, lors du passage de cet astre sous le Scorpion. 

On en peut dire autant de Bacchus, qui de l'aveu de 
tous les anciens, était le même que l'Osiris égyptien et 
que le dieu Soleil, dont on présentait l'image enfantine h. 
l'adoration du peuple au solstice d'hiver. Bacchus était 
mis a mort, descendait aux enfers et ressuscitait, et l'on cé- 
lébrait tous les ans les mystères de sa passion; on appelait 
ces fêtes tiianiques et fêtes de la nuit parfaite. On suppose 
que ce dieu fut mis en pièces par les géants, mais 
que sa mère ou Gérés réunit ses membres, et qu'il repa- 
rut jeune et vigoureux. Pour retracer sa passion, on met- 
tait à mort un taureau, dont on mangeait la chair crue, 
parce que Bacchus ou le dieu Soleil^ peint avec lés for- 
mes du bœuf, avait été ainsi déchiré par les titans. Ce 
n'était point la représentation de l'agneau égorgé, c'était 
celle du bœuf déchiré et mis en lambeaux, que l'on don- 
nait dans les mystères; En Mingrélie, c'est un agneau 
rôti que le prince met en pièces avec ses mains, et qu'il 
distribue k toute sa cour k la fête de Pâques* 



228 DE l'origine 

Julius Firmicus, qui nous rapporte la légende Cretoise 
sur la vie et sur la mort de Bacchus, et qui s'obstine à en 
faire un homme, comme il en faisait un de Christ, con- 
vient cependant que les païens expliquaient ces fictions 
par la nature, et qu'ils regardaient ces récits comme au- 
tant de fables solaires. Il est vrai aussi qu'il se refuse à 
toutes ces raisons, comme beaucoup de gens se refuseront 
à nos explications, soit par ignorance, soit par envie de 
calomnier ce qu'ils n'entendent pas, comme en ont usé 
tous les Pères de l'Église dans la critique qu'ils ont faite 
,du paganisme. Firmicus prend même la défense du Soleil, 
qui lui paraît outragé par ces fictions, et il lui prête un 
discours, dans lequel le dieu du jour se plaint de ce que 
l'on cherche à le déshonorer par des fables impertinentes; 
tantôt en le submergeant dans le Nil, sous les noms d'O- 
siris et d'Horus; tantôt en le mutilant sous ceux d'Atys et 
d'Adonis ; tantôt en le faisant cuire dans une chaudière, 
ou rôtir à la broche, comme Bacchus. Il aurait pu ajou- 
ter, tantôt en le faisant pendre sous le nom de Christ. Au 
moins, d'après ce que dit Firmicus, il est clair que la tra- 
dition s'était conservée chez les païens, que toutes ces 
aventures tragiques et incroyables n'étaient que des fic- 
tions mystiques sur le Soleil. C'est ce que nous prouvons 
encore ici, par notre explication de la fable de Christ, mis 
à mort et ressuscité à l'équinoxe du printemps. 

Comme à Christ, on donnait à Bacchus l'épithète de 
sauveur, ainsi qu'à Jupiter ou au dieu à cornes de bélier, 
qui avait sa statue dans le temple de la vierge Minerve 
Polias, à Athènes. 

Au reste, l'idée d'un dieu descendu sur la terre pour 
le salut des hommes, n'est ni nouvelle, ni particulière 
aux chrétiens. Les anciens ont pensé que le Dieu su- 
prême avait envoyé à diverses époques ses fils ou ses pe- 
tits-fils, pour s'occuper du bonheur des humains. On 
mettait dans ce nombre Hercule et Bacchus^ c'est-à-dire, 
le dieu Soleil, chanté sous ces différeûts noms. 

De même que Christ, Bacchus avait fait des miracles : 
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il guérissait les malades, et prédisait l'avenir. Dès son 
enfance, il fut menacé de perdre la vie, comme Christ, que 
voulut faire périr Hérode. Le miracle des trois cruches, 
qui se remplissaient de vin dans son temple, vaut bien ce- 
lui des noces de Gana. C'est au 6 de janvier que se fait la 
fête commémorative de ce miracle du héros de Ja religion 
chrétienne: c'était aux noues du même mois, qu'un pa- 
reil miracle s'opérait dans l'île d'Ândros, dans le temple 
de Bacchus. Tous les ans on voyait couler une source, 
dont la liqueur avait le goût du vin II paraît que l'auteur 
de la légende de Christ a rassemblé différentes fictions 
merveilleuses, répandues parmi les adorateurs du Soleil, 
sous divers noms. On appelait Bacchus, comme Christ, 
dieu fils de dieu, et son intelh'gence , qui s'unissait à la 
matière ou au corps. Comme Christ, Bacchus, établit des 
initiations ou des mystères, dans lesquels le fameux ser- 
pent , qui joua depuis un grand rôle dans la fable de 
l'agneau, était mis en scène ainsi que les pommes des 
Hespérides. Ces initiations étaient un engagement à la 
vertu. Les initiés attendaient aussi son dernier avène- 
ment; ils espéraient qu'il reprendrait un jour le gouver- 
nement de l'univers, et qu'il rendrait à l'homme' sa pre- 
mière félicité. Ils furent souvent persécutés, comme les 
adorateurs de Christ et comme ceux de Sérapis, ou comme 
les adorateurs du Soleil honoré sous ces deux noms. On 
imputa à ceux qui se rassemblaient pour la célébration 
de ces mystères , beaucoup de crimes, comme on en im- 
puta aux premiers chrétiens, et en général à tous ceux 
qui célèbrent des mystères secrets et nouveaux. Bans cer- 
taines légendes, on lui donna pour mère Cérès ou la 
vierge céleste. Dans des légendes plus anciennes, c'était 
la fille de Cérès ou Proserpine, qui l'avait conçu de ses 
amours avec le dieu suprême, métamorphosé en serpent. 
Ce serpent est le fameux serpent d'Esculape, qui, comme 
celui que Moïse éleva dans le désert, et auquel Christ se 
compare, guérissait toutes lès maladies. Il en naissait nn 
Bacchus à cornes de taureau, parce qu'effectivement ton- 
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tes les fois que le Soleil ^'unissait à ce serpent d'automne, 
alors montait le taureau du printemps , qui donnait ses 
formes à Bacchus, et qui porte les Hyades ses nourrices. 
Dans les siècles postérieurs, il dut prendre les formes de 
l'agneau ; et c'est alors que Gérés ou la vierge céleste de- 
vint sa mère, dans ce sens qu'elle présidait à sa nais- 
sance. Car nous avons déjk vu, qu'on le représentait sous 
l'emblème d'un enfant naissant, au solstice d'hiver^ pour 
exprimer l'espèce d'enfance du dieu Soleil ou du jour, 
adoré sous le nom de Bacchus en Grècej en Thrace, dans 
l'Asie Mineure, dans l'Inde et l'Arabie; sous celui d'Osi- 
ris en Egypte, de Mithra en Perse, et d'Adonis en Phé- 
nicie; car Adonis est le même qu'Osiris et que Bacchus,' 
de l'aveu des anciens auteurs. Mais sous ce dernier nom, 
sa légende est différente de celle d'Osiris et de Bacchus ; 
elle est moins pompeuse. Oe n'est point l'histoire d'un 
conquérant ou d'un roi; c'est celle d'un jeune homme 
d'une rare beauté^ tel qu'on peignait le Soleil à l'époque 
du printemps. La déesse qui préside à la génération dés 
êtres en devient éperdument amoureuse. Il lui est ravi 
par la mort; un énorme sanglier, dans la saison des chas- 
ses, le Messe aux sources mêmes de la fécondité. L'amant 
infortuné de Vénus meurt; il descend aux enfers. On le 
pleure sur la terres La déesse des enfers, la mère de Bac- 
chus, que celui-ci visite aussi aux enfers, le rétient près 
d'elle, pendant six mois; Mais au bout de six mois, il est 
rendu à la vie et à son amante, qui en jouit pendant six 
mois, pour le. perdre encore et le retrouver ensuite. La 
même tristesse et Ja même joie se succédaient et se renou- 
velaient tous les ans. Tous les auteurs qui ont parlé de 
cette fable sacrée, se sont accordés à voir dans Adonis, le 
Soleil.; dans sa mort, son éloignement de nos climats; 
dans son séjour aux enfers, les six mois qu'il passe dans 
l'hémisphère inférieur, séjour de longues nuits ; dans Son 
retour à la lumière, son passage à riiémisphère supérieur, 
où il reste également six mois^ tandis que la terre est 
riante, et parée de toutes les grâces que lui donnent la 
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végétation et la déesse qui préside à la génération des 
êtres. 

C'est ainsi que MacroLe a entendu cette fable^ et son 
explication n'a besoin que d'être complétée par des posi- 
tions astronomiques que nous donnons dans notre grand 
ouvrage, à l'article Adonis et Vénus. Du reste ce savant a 
•très-bien vu que cette, fiction, comme celles d'Osiris et 
d'Atys, auxquelles il l'assimile^ n'avait d'autre objet que 
■le Soleil et sa marche progressive dans le zodiaque ^ com- 
parée à l'état de la terre ^ dans les deux grandes époques 
du mouvement de cet astre, soit celui qui le rapproche de 
nos climats, soit celui qui l'en éloigne. Ge phénomène an- 
nuel fut le sujet de chants lugubres et de chants de joie 
qui se succédaient, et de cérémonies religieuses^ dans les- 
quelles on pleurait la mort du dieu Soleil Adonis, et où 
ensuite on chantait son retour à la vie ou sa résurrection. 
On lui dressait un superbe lit à côté de la déesse de la 
génération et du printemps, de la mère des amours et 
des grâces. On préparait des corbeilles de fleurs, des 
essences^ des gâteaux , des fruits pour les lui offrir» c'est- 
à-dire, les prémices de tous les biens que le Soleil fait 
éclorCi On l'invitait par des chants à se rendre aux vœux 
des mortels. Mais avant de chanter son retour à la vie, 
on célébrait des fêtes lugubres en honneur de ses souf- 
frances et de sa mort. Il avait ses initiés qui allaient 
pleurer à son tombeau, et qui partageaient la douleur de 
Vénus et ensuite sa joie. La fête du retour à la vie était, 
suivant Gorsini, fixée au 25 de mars, ou au 8 avant les ca^ 
lendes d'avril. 

On faisait à Alexandrie avec beaucoup de pompe les fu- 
nérailles d'Adonis, dont on portait solennellement l'image 
à un tombeaUj qui servait à lui rendre les derniers hon- 
neurs. On les célébrait aussi à Athènes. Plutarque, dans 
la vie d'Alcibiade et de Nicias, nous dit que c'était au mo- 
ment de la célébration de la mort d'Adonis, que la flotte 
athénienne appareilla pour sa malheureuse expédition de 
Sicile ; qu'on ne rencontrait dans les rues que des images 
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d'Adonis mort et que l'on portait à la sépulture, au milieu 
d'un cortège nombreux de femmes qui pleuraient, se frap- 
paient la poitrine, et imitaient en tout la triste pompe des 
enterrements. On en tira des pronostics sinistres, que l'é- 
vénement ne réalisa que trop. Les femmes d'Argos, car ce 
sont partout les femmes qui sont l'appui des superstitions, 
allaient, comme Marthe et Marie, pleurer la mort d'Ado- 
nis, et cette cérémonie lugubre ayait lieu dans une cha- 
pelle du dieu sauveur ou du dieu agneau, ou bélier,^ Ju- 
piter, invoqué sous le nom de sauveur. 

Procope et saint Cyrille parlent aussi de ces fêtes lugu- 
bres célébrées en honneur de la mort d'Adonis, et des fêtes 
de joie qui leur succédaient à l'occasion de sa résurrection. 
On y pleurait l'amant de Venus; l'on montrait la large 
blessure quil avait reçue, comme l'on montrait la plaie 
faite à Christ par le coup de lance. C'est à l'aide de ces 
fictions, et de la pompe qui retraçait tous les ans la mal- 
heureuse aventure d'Adonis, qu'on cherchait k en persua- 
der au peuple la réalité. Car on s'accoutume à croire comme 
des faits vrais des aventures supposées, .quand une foule 
de récits et île monuments semblent en attester l'existence. 
Néanmoins malgré ces légendes sacrées, malgré le pres- 
tige des cérémonies' qui tendaient à faire croire qu'Ado- 
nis avait été un homme existant, comme nos docteurs 
chrétiens veulent aussi le faire croire du Soleil Christ, 
les païens, qu'on me permette ce mot, tant soit peu in- 
struits dans leur religion, n'ont pas pris comme nous le 
change. Ils ont toujours vu dans Adonis, par exemple, 
le Soleil personnifié, et ils ont cru devoir rappeler à la 
physique et aux phénomènes anuuels de la révolution de 
cet astre, toute l'aventure merveilleuse de l'amant de Vé- 
nus, mort et ressuscité. Les chants d'Orphée et de Théo- 
crite sur Adonis, indiquaient assez clairement qu'il, s'agis- 
sait dans cette fiction, du dieu qui conduisait l'année et 
les saisons. Ces poëtes l'invitent à venir avec la nouvelle 
année, pour répandre la joie dans la nature, et faire naî- 
tre les biens que la terre fait éclore de son sein. C'était 
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aux heures et aux saisons qu'était confié le soin de le ra- 
mener au douzième mois. Orphée appelle Adonis le dieu 
aux mille noms, le nourricier de la nature, le dieu dont la 
lumière s'éteint et se. rallume par la révolution des heu- 
res, et qui tantôt s'ahaisse vers le tartare, et tantôt re- 
monte vers l'olympe , pour nous dispenser la chaleur qui 
met en activité la végétation. Le Soleil, sous le nom d'Ho- 
rus, fils de la vierge Isis, éprouvait de semblables mal- 
heurs. Il avait été persécuté par le noir Typhon, qui pre- 
nait les formes du serpent. Avant d'en triompher, il avait 
été mis en pièces comme Bacchus ; mais ensuite il fut rap- 
pelé à la vie par la déesse sa mère, qui lui accorda l'im- 
mortalité. C'est dans les écrivains chrétiens, et chez les 
Pères de l'Église que nous trouvons les principaux traits 
de ce roman sacré. Ils nous peignent la douleur qu'Isis 
éprouve à la mort de son fils, et les fêtes qu'elle institue 
à cette occasion, fêtes d'abord lugubres, et qui bientôt se 
changeaient en fêtes gaies et en chants de joie, lorsqu'elle 
l'avait retrouvé. Mais Horus, de l'aveu de tous les anciens, 
est le même qu'Apollon, et Apollon est le dieu Soleil. D'où 
il siiit que les fêtes lugubres, auxquelles succédaient les 
fêtes de joie en honneur d'Horus mort et ressuscité, avaient 
encore le Soleil pour objet. C'était donc un point fonda- 
mental de la religion du Soleil, de le faire mourir et res- 
susciter, et de retracer ce double événement par des cé- 
rémonies religieuses, et dans des légendes sacrées. De là 
ces tombeaux élevés partout à la divinité du Soleil, sous 
divers noms. Hercule avait son tombeau à Cadix, et l'on 
montrait ses ossements; Jupiter avait le sien en Crète; 
Bacchus avait aussi le sien ; Osiris en avait une foule en 
Egypte. On montrait à Delphes celui d'Apollon, où il avait 
été déposé après que le serpent Python l'eut mis à mort. 
Trois femmes étaient venues verser des larmes sur son 
tombeau, comme les trois femmes qui se trouvent aussi 
pleurer au tombeau de Christ. Apollon triomphait ensuite 
de son ennemi ou du redoutable Python, et cette victoire 
se célébrait tous les ans au printemps, par les jeux les 
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plus solennels. C'était à l'équinoxe du printemps que l^s 
Hyperboréens, dont Apollon était la grande divinité, fê- 
taient le retour du Boléii au signe de Tagnëau, et ils pro- 
longeaient ces fêtes jusqu'au lever des Pléiades. Apollon 
prena;it aussi lé titre de sauveur : c'était ce nom que lui 
donnaient ceux d'Ambracie. On célétrait en son honneur 
à Athènes et à Sparte des fêtes de joie à la pleine lune du 
printemps, c'est-à-dire, à cette pleine lune à laquelle la 
fête de l'agneau oulapâque est fixée chez les juifs et chez 
les chrétiens. 

C'était vers le commencement du printemps, que les 
Tschouvaches, peuples du nord, sacrifiaient au Soleil. La 
fête la plus solennelle des Tatars est le joun ou celle du 
printemps. Celle des Kalmoucks tombe à la premiière lune 
d'avril; ils appellent ce premier jour équinoxial et cette 
fête, le jour blanc. Dans toutes les îles de la Grèce, on cé- 
lébrait des fêtes en Thonneur de l'aimable dieu du prin- 
temps, du vainqueur de l'hiver et du serpent Python ; et 
ces fêtes s'appelaient des fêtes de félicitation, en rejouis- 
sance du salut, dit Eustathe. 

Il serait inutile de multiplier davantage les exemples 
de semblables fêtes de joie, célébrées dans tout notre hé- 
misphère, en mémoire du fameux passage du Soleil vers 
nos régions, et en réjouissance des bienfaits qu'il répand 
par sa présence. 

Nous avons suffisamment prouvé que presque partout, 
ces fêtes de joie étaient précédées de quelques jours de 
deuil, durant lesquels on pleurait la mort du Soleil per- 
sonnifié, avant de chanter son retour vers nous, ou allé- 
goriquement sa résurrection et son triomphe sur le prince 
des ténèbres, et sur le génie de l'hiver. Les Phrygiens 
appelaient ces fêtes, les fêtes du réveil du Soleil, qu'ils 
feignaient endormi pendant les six mois d'automne et 
d'hiver. Les Paphlagoniens le supposaient aux fers en hi-r 
ver, et chantaient au printemps l'heureux moment où il 
était délivré de sa captivité. Le plus grand nombre le faisait 
ressusciter, après avoir donné le spectacle des événements 
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tragiques de sa préteiiflue mort. Toutes ces fictions mys- 
tiques n'avaient, comme nous l'avons vu, d'autre objet que 
de retracer l'alternative des victoires remportées par la 
nuit sur le jour, et par le jour sur la nuit, et cette succes- 
sion d'activité et de repos de la terre, soumise à l'action 
4u Soleil. Ces phénomènes annuels étaient décrits dans le 
style allégorique, sous les formes tragiques de mort, de 
crucifiement, de déchirement, suivis toujours d'une résur- 
rection. La fable de Christ, né comme le Soleil au solstice 
d'hiver, et triomphant à l'équinoxe du printemps sous les 
formes de l'agneau équinoxial, a donc tous les traits des 
anciennes fables solaires, auxquelles nous l'avons compa- 
rée. Les fêtes de la religion de Christ sont, comme toutes 
celles des religions solaires, liées essentiellement aux 
principales époques du mouvement annuel de l'astre du 
jour. D'où nous conclurons que, si Christ a été un homme, 
c'est un homme qui ressemble bien fort au Soleil person- 
nifié; que ses mystères ont tous les caractères de ceux 
des adorateurs du Soleil, ou plutôt, pour parler sans dé-^ 
tour, que la religion chrétienne, dans sa légende, comme 
dans ses mystères, a pour but unique le culte de la lu- 
mière éternelle, rendue sensible à l'homme par le Soleil. 
Nous ne sommes pas les seuls ni les premiers qui ayons 
eu cette idée sur la religion des chrétiens. Tertullien, leur 
apologiste, convient que, dès les premiers temps où cette 
religion passa en Occident, les personnes un peu éclairées 
qui voulurent l'examiner, soutinrent qu'elle n'était qu'une 
secte de la religion mithriaque, et que le dieu des chré- 
tiens était comme celui des Perses, le Soleil. On remarquait 
dans le christianisme plusieurs pratiques qui décelaient 
cette origine; les chrétiens ne priaient jamais qu'en se 
tournant vers l'orient ou vers la partie du monde oîi le So- 
leil se lève. Tous les temples ou tous les lieux de leurs 
assemblées religieuses étaient anciennement tournés vers 
le Soleil levant. Leur jour de fête à chaque semaine ré- 
pondait au jour du Soleil, appelé dimanche ou jour du 
seigneur Soleil. Les anciens Francs nommaient le diman- 
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che le jour du Soleil. Toutes ces pratiques tenaient à la 
nature même de leur religion. 

Les Manichéens, dont la religion était composée de 
christianisme et de magisme, se tournaient toujours dans 
leurs prières du côté où était le Soleil. Zoroastre avait 
donné le même précepte à ses disciples. Aussi les Mani- 
chéens, qui n'avaient pas tout à fait perdu le fil des opi- 
nions religieuses des anciens Perses, sur les deux principes 
et sur le Soleil Mithra, dont Christ est une copie, disaient 
que Christ était le Soleil, ou que Christ faisait sa rési- 
dence dans le Soleil, comme les anciens y plaçaient aussi 
Apollon et Hercule. Ce fait est attesté par Théodoret, saint 
Cyrille et saint Léon. C'était par une suite de cette opi- 
nion, que les autres chrétiens qui se disaient les meilleurs 
croyants, sans doute parce qu'ils étaient les plus igno- 
rants, ne les admettaient à leur communion , qu'en- leur 
faisant abjurer l'hérésie ou le dogme de leur religion, qui 
consistait k croire que Christ et le Soleil n'étaient qu'une 
même chose. Il y a encore en Orient deux seietes chré- 
tiennes, qui passent pour adorer le Soleil. Les Gnostiques 
et les Basilidiens, qui sont les sectaires les plus savants 
qu'ait eus cette religion, et qui en même temps sont pres- 
que les plus anciens, avaient conservé beaucoup de traits 
qui décelaient l'origine de ce culte solaire. Ils donnaient 
à leur Christ le nom d'Iao que l'oracle de Claros dans Ma- 
crobe donne au Soleil. Ils avaient leurs trois cent soixante- 
cinq Eons ou génies, en nombre égal à celui des trois cent 
soixante cinq jours qu'engendre le Soleil et leur Ogdoade, 
représentative des sphères. Enfin le christianisme avait 
tant de conformité avec le culte du Soleil, que l'empereur 
Adrien appelait les chrétiens les adorateurs du Sérapis, 
c'est-à-dire du Soleil. Car Sérapis était le mêtne qu'Osiris, 
et les médailles anciennes, qui portent l'empreinte de Séra- 
pis, ont cette légende : Soleil Sérapis. Nous ne sommes 
donc pas les premiers ni les seuls qui ayons rangé les chré- 
tiens dans la classe des adorateurs du Soleil; et si notre 
assertion paraît un paradoxe, au moins il n'est pasnouveau. 
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Après avoir expliqué les fables qui forment la partie 
' merveilleuse du christianisme et de ses dogmes, nous al- 
lons entrer dans l'examen de sa par'.ie métaphysique et 
dans sa théologie la plus abstraite ; celle qui est connue 
sous le nom de mystère de la Sainte Trinité. Nous sui- 
vrons encore la même marche que nous avons tenue jus- 
qu'ici, et nous ferons voir jusqu'au bout, que les chrétiens 
n'ont absolument rien qui soit à eux. Ge sont d'ignorants 
plagiaires, que nous allons mettre à nu; rien ne leur ap- 
partient que les crimes de leurs prêtres. 

Pour expliqu^.r la fable de la mort et de la résurrection 
de Christ, nous avons rassemblé les légendes des différen- 
tes religions qui, nées en Orient, se sont propagées en Oc- 
cident, à peu près dans les mêmes siècles que celle des 
chrétiens ; et nous avons prouvé que toutes les allégories 
comiques de leur religion leur sont communes avec les 
Mithriaques, avec les Isiaques, avec les mystères d'Atys, 
de Bacchus, d'Adonis, etc. Nous allons pareillement faire 
voir que leur théologie est fondée sur les mêmes bases que 
celle des Grecs, des Égyptiens, des Indiens, etc. , qu'elle 
renferme les mêmes idées abstraites que l'on retrouve chez 
les philosophes qui écrivaient dans ces temps-lk, et qu'elle 
emprunte surtout beaucoup de dogmes des platoniciens ; 
qu'enfin la religion chrétienne, dans sa partie théologi- 
que, comme dans sa légende sacrée et dans les aventures 
tragiques de son dieu, n'a rien qui ne se retrouve dans 
toutes les autres religions, bien des siècles avant l'établis- 
sement du christianisme. Leurs écrivains et leurs docteurs 
nous fourniront encore ici les autorités propres k les con- 
vaincre de plagiat. 

Le dogme de l'unité de Dieu, premier dogme théologi- 
que des chrétiens, n'est point particulier à leur secte. Il 
à été admis par presque tous les anciens philosophes, et la 
religion même populaire, chez les païens, au milieu d'un 
polythéisme apparent, reconnaissait toujours un premier 
chef, auquel tous les autres étaient soumis, sous les noms 
soit de dieux, soit de génies, soit d'anges, d'izeds, etc., 
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comme nos anges et nos saints le sont au Dieu suprême. 

Tel était le grand Jupiter chez les Grecs et chez les 

Romains ; ce Jupiter, père des dieux et des hommes, qui 

remplissait l'univers de sa substance. Il était le monarque 

souverain de la nature, et les noms dé dieux que prenaient 

les autres divinités, étaient une association dans le titré 

plutôt que dans la puissance : chaque divinité ayant soii 

département particulier, sous l'empire du preinier dieq, 

souverain et maître absolu de tous les autres. L'Écriture 

elle-même donne le nom de dieux aux êtres subordonnés 

au premier dieu, sans nuire à l'unité du chef ou de la prer 

mière cause. Il en était de même du Jupiter des Grecs ^ 

ils répètent sans cesse l'épithète d'un ou d'unique, qu'ils 

donï^ent à leur Jupiter, Jupiter est un, disent-ils. L'ofaçlë 

d'Apollon admet aussi un dieu incréé, né de lui-même, lè- 

qu4 habite m sein du feu Èther, dieu placé à. la tête de 

toute la hiérarchie. 

pans les mystères de la religion des Grecs, on chantait 
un hymme qui exprimait clairement cette unité. Le grand 
prêtre, adressant la parole k l'initié, lui disait ; « Admire 
le inaître de rumvçrs ; il est un; il existe partout; » 

Çi'est une vérité reconnue par Eusèbe, Augustin, L^Çt 
tauçe, Justii^, Àthénagore, et par une foule d'autres éçrir 
yaiiis apologistes du christianisme, que le dogme 4o Vuuité 
dft Pieu éjiait reçu chez les anciens philosophes, et qu'il 
faisait la base de la religion d'Orphée et de tous les ;ï^ystere.s 
des Grecs, 

• Je sais que legi chrétiens pous diront qu§ les phitosopl^es 
anciens, qui existaient bien des siècles ayant l'étaMiss^T, 
meut du christianisme, tenaient ces dogmes de la révéla- 
tion faite au? premiers hommps. JVTais outre que 1?^ révé- 
l^ition est Tiue absurdité, je réponds qu'il n'çst pas besoin 
à' savoir recours à cette machine surnaturelle, quajid on 
connaît la série de^ abstractions philosophiques, qui ont 
conduit les anciens k reconnaître Vunité d'i;|i premier prip-' 
cipe, et quand ils nous donnent çux-mêpftes les iriotifs qui 
les ont déterminés à admettre la monade ou l'unité pre- 
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mière. Ces motifs sont, simples ; xU naissent de la nature 
des opérations de notre esprit et de la forme sous laquelle 
l'action universelle du grand tout sçi présente à nous. 

La correspondance de toutes les parties dw mopde entre 
elles et leur tendance vers un pentre commun demouvenient 
et de vie , qui semble entretenir son harmonip et en pro- 
duire l'accord, a conduit les hommes, qui regardaient le 
grand tout comme un immense dieu, à admettre son unité, ' 
ne concevant rien hors l'assernblage de tous les êtres, ou 
hors le tout. Il en fut d^ même de ceux qui regardaient 
l'univers comme un grand effet. L'union 4e toutes les par- 
ties de rpuvrage et l'ensemblç réguliey 4^ tout le système 
du monde, leur a fait admettre une causé unique de l'effet 
unique ; de manière que l'unité de I)ieu pass^ en principe 
dî^ns l'esprit de ceux qui plaç3,je;it Dieu ou la cause pre- 
mière hors du inonde, et dans l'esprit 4e ceux qui confon- 
daient Bien avec le rp.onde, et qui ne distinguaient point 
TouVrier de l'ouvrage, comme Pline ^t comme tous les plus 
anciens philosophes. « Toutes choses, dit Marc-Aurèle, 
sont liées entre elles par ^n enchaînement sacré, et il n'y 
en a aucune qni soit étrangèrp à l'autre; car tous les êtres 
ont été combinés pour former un ensemble, d'où dépend la 
beauté 4e l'univers. Il n'y a, qu'un seul monde qvii com-^ 
prend tout; un seul Diçu qui est partout; une seule ma-^ 
tière éternelle ; nne seule loi, qui pst la raison c.QBftmuhe 
, à tous les êtres. :? 

On voit dans ce peu de mots dg opt erupereur philoso- 
phe, le dogme de l'unité de Dieu, ressonnu CQipme consér 
quence dçi l'unité du monde : ç'est-àrdire l'opinion philoso- 
phique et 1^ BQOtif qui lui ^ donné naissaïiçe. Les Pères de 
l'Eglise eux-même^ put ponqlu l'ui^ité de Dieu de l'unité 
du monde; c'est-à-dire l'unité de çau^ç! de l'unité d'effet; 
car chez eu^ç l'effet est distingué de la cause, ou Dieu est 
séparé du monde : c'est-à-d^re qu'Us adflciette^ït une cause 
abstraite, au lieu de l'être réel qui^st le monde. Voici 
comme s'exprime un d'entre, eux, Âthanas^ : ? Çopame il 
n'y a qu'une nature et qu'un or 're pour toutes choses, 
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nous devons conclure qu'il n'y a qu'un Dieu, artiste et or- 
donnateur, et de l'unité de. l'ouvrage déduire celle de 
l'ouvrier. » 

On voit donc ici les chrétiens déduire l'unité de Dieu de 
l'unité du monde, comme tous les philosophes païens l'a- 
vaient fait avant eux. Dans tout cela on reconnaît la mar- 
che naturelle de l'esprit humain; et l'on ne sent pas le 
hesoin de faire intervenir la divinité par la supposition 
absurde d'une révélation. 

Tous les platoniciens, admettaient l'unité de l'archétype 
ou du modèle sur lequel Dieu créa le monde, ainsi que 
l'unité du démiourgos ou du dieu artiste, par une siïite 
des mêmes principes philosophiques ; c'est-à-dire d'après 
l'unité même de l'ouvrage, comme on peut le voir dans 
Proclus et dans tous les platoniciens. 

Ceux qui, comme Pythagore, employaient la théorie des 
nombres pour expliquer les vérités théologiques, donnaient 
également à la monade le titre de cause et de principe. Ils 
exprimaient par le nombre un ou par l'unité la cause pre- 
mière, et concluaient l'unité de Dieu, d'après les abstrac- 
tions mathématiques. L'unité se reproduit partout dans 
les nombres; tout part de l'unité. Il en était de même de 
la monade divine. On plaçait au-dessous de cette unité 
différentes triades, qui exprimaient des facultés émanées 
d'elles et des intelligences secondaires. 

D'autres, remarquant la forme des administrations hu- 
maines, et surtout celle des gouvernements de l'Orient 
où dans tous les temps la monarchie a été la seule admi- 
nistration connue, crurent qu'il en était de même du gou- 
vernement de l'univers, dans lequel toutes les forces 
partielles semblaient réunies sous la direction et sous 
l'autorité d'un seul chef, pour produire cet accord parfait 
d'oii résulte le système du monde. Le despotisme lui- 
même favorisa cette opinion, qui peignait la monarchie 
comme l'image du gouvernement des dieux ; car tout des- 
potisme tend à concentrer le pouvoir dans l'unité, et à 
confondre la législation et l'exécution. 
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Ainsi le tableau de l'ordre social, les mathématiques et 
les raisonnements de la philosophie ont, par des routes 
différentes, mais toutes très humaines, conduit les anciens 
à préférer l'unité à la multiplicité, dans la cause première 
et suprême, ou dans le principe des principes, comme s'ex- 
prime Simplicius. « Le premier principe, dit ce philoso- 
phe, étant le centre de tous les autres, il les renferme tous 
en lui-même par une seule union : il est avant tout ; il est 
la cause des causes, le principe des principes, le dieu des 
dieux. Qu'on appelle donc simplement principes ces prin- 
cipes particuliers , et qu'on appelle principe des principes, 
ce principe général ou la cause des êtres placée au-dessus 
de toutes choses. » 

C'est ainsi que l'univers ou la cause universelle renfer- 
mant en soi toutes les autres causes, qui sont ses parties, 
fut regardée .comme le principe des principes et comme 
l'unité suprême d'où tout découlait. Ceux qui créèrent un 
monde abstrait ou idéal, et un dieu également abstrait, 
ou séparé du monde, et par qui le monde avait été créé 
d'après un modèle éternel, raisonnèrent de même sur le 
dieu cause de l'univers. Car le monde matériel a toujours 
fourni le type du monde intellectuel, et c'est d'après ce 
que l'homme voit, qu'il crée ses opinions sur ce qu'il ne 
voit pas. Le dogme de l'unité de Dieu, même chez les 
chrétiens , prend donc sa source dans des raisonnements 
purement huniains, et qui ont été faits bien des siècles 
avant qu'il y eût des chrétiens, comme on peut le voir dans 
Pythagore, dans Platon-, et chez leurs disciples. Il en est 
de même de leur triade ou trinité, c'ést-à'»-dirè, de la sous- 
division de la cause première en intelligence ou sagesse 
divine, et en esprit ou vie universelle du monde. 

Il est à propos de rappeler ici ce que nous avons dit 
dans notre chapitre quatrième, sur l'âme ou sur la vie du 
monde et sur son intelligence ; c'est de ce dogme philoso- 
phique qu'est éclose la trinité des chrétiens. L'homme fut 
comparé à l'univers, et l'univers à l'homme; et comme on 
appela l'homme le microcosme ou le petit monde, on fit 

14 
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du monde un géant immense, qui renfermait en grand et 
comme dans sa source, ce que l'homme avait en petit et 
pài" émanation. On remarqua qu'il y avait dans l'homme 
un principe dé mouvement et de vie, gui lui étaient com- 
muas avec les autres animaux. Ce principe se manifestait 
par le souffle, en latin spiritùSf ou l'esprit. Otttre ce pre- 
mier principe il en existait un second, celui par lequel 
l'homme raisonnant et combinant des idées, arrive à la sa- 
gesse ; c'est l'intelligence qui se trouve en lui,, dans un de^ 
gré beaucoup plus éminent qne dans lès autres animaux. 
Cette faculté de l'âme humaine s'appelle en grec logoSj 
qui se traduit en latin par ratio et verbum. Ge mot greô 
exprime deux idées distinctes, rendues par deux mots dif- 
férents eh latin et en français , par raison, par vei'be ou 
parole. La seconde n'est que l'image de la première; car 
la parole est lé iniroir de la pensée ; c'est la pensée rendue 
sensible aux autres, et qui prend en quelque sorte un 
corps dans l'air modifié par les organes de la parole. Ces 
deux principes dans l'homme ne font pas deux êtres disr- 
tingués de lui : on peut cependant en faire deux êtres dis- 
tincts en les personnifiant; mais p'est toujours l'homme 
vivant et pensant, dans l'unité duquel se confondent tou- 
tes ses facultés comme dans leur source, Il en fut dé 
même dans l'univers, dieu immense et unique, qui renfer- 
mait tout en lui. Sa vie ou son spiritus, ainsi que son 
intelligence et son logos ^ éternels, immenses comme lui, 
se confondaient dans son unité première ou radicale, ap- 
pelée père , puisque c'était d'elle que ces deux facultés 
émanaient. On ne pouvait concevoir l'Univers -Dieu, sans 
le concevoir vivant de la vie universelle et intelligent d'une 
intelligence' également universelle. La vie n'était pas l'in- 
telligence, mais tous deux étaient la vie ou le spiritus, et 
l'intelligence ou la sagesse divine , qUi a.ppartenaient es- 
seutielleinent à la divinité du monde, et qui faisaient parlié 
de sa substance unique, puisqu'il n'existait rien qui ne fût 
une de ses parties. Toutes ces distinctions appartiennent à 
la philosophie platonicienne et pythagoricienne, et ne su|)- 
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posent point encore de révélation. Point d'expression plus 
familière aux. anciens philosophes que celle-ci : « L'uni- 
vers est un grand être animé, qui renferme en lui tous les 
principes de vie et d'intelligence répandus dans les êtres 
particuliers. Ce grand être souverainement animé et sou- 
verainement intelligent, est Dieu même, c'est-à-dire, Dieu, 
verhe ou raison, esprit ou vie universelle. » 

L'âme universelle, désignée sous le nom- de spirituSj et 
comparée à l'esprit de vie qui anime toute la nature, se 
distribuait principalement dans les sept sphères célestes, 
dont l'action combinée était censée régler les destinées de 
l'homme, et répandre les germes de vie dans tout ce qui 
naît ici-bas. Les anciens peignaient ce souffle unique, qui 
produit l'harmonie des sphères, par une flûte à sept tuyaux 
qu'ils mettaient entre les mains de Pan, ou de l'image 
destinée à représenter là nature universelle. De là vint 
aussi l'opinion que l'âme du monde était renfermée dans 
le nombre sept: idée que les chrétiens empruntèrent des 
platoniciens, et qu'ils ont exprimée par le sacrum septe- 
narium, ou par leurs sept dons du Saint-Espriti Gomme 
le souffle de Pan, celui du Saint-Esprit était, suivant saint 
Justin, divisé en sept esprits. L'onction des prosélytes 
était accompagnée d'une invocation au Saint-Esprit; on 
l'appelait la mère des sept maisons ; ce qui significj sui- 
vant Beausobre, mère des sept cieux : le mot spiritus en 
hébreu étant féminin i 

Les musulmans et les chrétiens orientaux donnent à la 
troisième personne de la trinitéj pour propriété essen- 
tielle, la vie : c'est suivant les premiers un des attributs 
de la divinité que les chrétiens appellent personne. Les 
Syriens l'appellent mehaia, vivifiant. Le credo des chré- 
tiens lui donne l'épithète de vivificantem. Il est donc dans 
leur théologie le principe de vie qui anime la naturOj ou 
cette âme universelle, principe du mouvement du monde 
et de celui de tous les êtres qui ont vie. C'est là cette 
force vivifiante et divine, émanée du Dieu, qui, suivant 
Varron, gouverne l'univers par le mouvement et la raison.; 
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car c'est le spiritus qui répand la vie et le mouvement dans 
le monde, et c'est la raison ou la sagesse qui lui donne la 
direction et qui en régularise les effets. Ce spiritus était' 
Dieu, dans le système des anciens philosophes, qui ont 
écrit sur l'âme universelle ou sur le spiritus mundi. C'est 
la force nourricière du monde, suivant Virgile : spiritus 
intùs alit. La divinité, émanée de la monade première, s'é- 
tendait jusqu'à l'âme du monde, suivant Platon et Por- 
phyre, ou jusqu'au troisième dieu, pour me servir de leurs 
expressions. Ainsi le spiritus était Dieu, ou plutôt une fa- 
culté de la divinité universelle. 

Outre le principe de vie et de mouvement, ces mêmes 
philosophes admettaient un principe d'intelligence et de 
sagesse, sous les noms de nous "et de logos, ou de raison 
et de verbe de Dieu. C'était principalement dans la sub- 
stance lumineuse qu'ils le faisaient résider. Le mot lu- 
mière en français désigne également l'intelligence et la 
lumière physique; car l'intelligence est à l'âme, ce que 
la lumière est à l'œil. Il n'est donc pas étonnant de voir les 
chrétiens dire de Christ, qu'il est la lumière qui éclaire 
tout homme venant au monde, et en faire le fils du père 
de toute lumière : ce qui est vrai dans le sens métaphysi- 
que, comme dans le sens physique. Christ étant la partie 
lumineuse de l'essence divine , rendue sensible à l'homme 
par le Soleil, dans lequel elle s'incorpore ou s'incarne. 
C'est sous cette dernière forme qu'il est susceptible d'aug- 
mentation et de diminution, et qu'il a pu être l'objet des 
fictions sacrées qu'on a faites sur la naissance et sur la 
mort du Dieu-Soleil Christ. 

. Les stoïciens plaçaient l'intelligence de Jupiter ou l'in- 
telligence souverainement sage qui régit le monde, dans 
la substance lumineuse du feu Bther, qu'ils regardaient 
comme la source de l'intelligence humaine. Cette opinion 
sur la nature de l'intelligence la fait un peu matérielle ; 
mais les hommes ont raisonné sur la matière qu'ils voyiaient 
et qui frappait leur sens, avant de rêver sur l'être imma- 
tériel qu'ils ont créé par abstraction. Le plus ou moins de 
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subtilité dans la matière n'empêche pas qu'elle ne soit 
matière, et l'âme, chez les anciens, n'était qu'une éma- 
nation de la matière subtile, qu'ils ont crue douée de la fa- 
culté de penser. Gomme nous disons le souffle de la vie, 
nous disons le feu du génie et les lumières de l'esprit; et 
ce qui ne passe plus aujourd'hui que pour une métaphore, 
était autrefois une expression propre et naturelle , pour 
désigner le principe de la vie et de l'intelligence. 

Pythagore a caractérisé cette partie de la divinité, par 
le hiot lucide ou lumineuse, appelant non-seulement Dieu 
la substance active et subtile, qui circule dans toutes les 
parties du monde, mais la distinguant encore par l'épi- 
thète de lumineuse, pour indiquer l'intelligence, comme 
il avait désigné le principe de vie, par la force active et 
vivifiante qui meut et anime le monde. Par cette dernière 
partie, l'homme tenait aux animaux ; par la première, il 
tenait aux dieux naturels, ou aux astres formés de la- sub- 
stance éthérée; c'est pour cela que les astres mêmes étaient 
supposés intelligents et doués de raison. 

Suivant saint Augustin, la création des intelligences cé- 
lestes est comprise dans celle de la substance de la lu- 
mière. Elles participent à cette lumière éternelle , qui 
constitue la sagesse de Dieu, et que nous appelons, dit-il, 
son fils unique. Cette opinion est assez semblable à celle 
de Varron et des stoïciens sur les astres, que l'on croyait 
être intelligents, et vivre au sein de la lumière de l'éther, 
qui est la substance de la divinité. 

Zoroastre enseignait que, quand Dieu organisa la ma- 
tière de l'univers, il envoya sa volonté sous la forme d'une 
lumière très-brillante; elle parut sous la figure d'un 
homme. 

Les Yalentiniens, dans leur génération allégorique des 
divers attributs de la divinité, font naître de l'intelligence 
divine le verbe ou la raison et la vie. C'est évidemment, 
dit Beausobre, l'âme de l'univers, dont la vie et la raison 
sont les deux propriétés. 

Les Phéniciens plaçaient dans la sulstance de la lu- 
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mière, là partie intelligente de l'univers, et celle de nos 
âmes qui en est une émanation. " 

La théologie égyptienne, dont les principes sont consi- 
gnés dans le Pimander, quel que soit l'auteur de cet ou- 
vragé, faisait résider dans la substance lumineuse le 
logos ou le verbe , autrement l'intelligence et la sagesse 
universelle de la divinité. Au lieu de deux personnes 
ajoutées au premier être, il lui donne deux sexes : la lu- 
mière, et la vie. L'âme de l'homme est née de la vie, et 
l'esprit pur de la lumière, Jamblique regarde aussi là lu- 
mière comme la partie intelligente, ou l'intellect de l'âme 
universelle. 

Les oracles des Ghaldéens et les dogmes de Zoroastre, 
conservés par Pléthon et Psellus, parlent souvent de ce 
feu intelligent, source de notre intelligence. 

Lés Maguséens croyaient que la matière avait la per- 
ception et le sentiment, et que ce qui lui manquait c'était 
rintelligénce, perfection qui est 'propre à la lumière. 

Les GuèLres encore aujourd'hui révèrent dans la lu?- 
mière le plus bel attribut de la divinité, a Le.fen, disent- 
ils, produit la lumière, et la lumière est Dieu, » Ge feu est 
le feu Éther, dans lequel l'ancienne théologie plaçait la 
substance de la divinité et l'âme universelle du monde, 
d'où émanent la lumière et la vie, ou, pour me servir des 
expressions des chrétiens, lé logos ou le verbe qui éclaire 
tout homme venant au monde, et le spiritus ou. le -Saint- 
Esprit qui vivifie tout. 

Manès appelle Dieu « une lumière éternelle, intelli- 
gente, très-pure, qui n'est mêlée d'aucunes ténèbres. Il 
dit que Christ est le fils de la lumière éternelle, s Ainsi 
Platon appelait le Soleil le fils unique de Dieu, et lés Ma- 
nichéens plaçaient Christ dans cet astre, comme nous 
l'avons déjà observé. 

. C'était aussi l'opinion des Valentiniéns. « Lés hommes, 

dit Beausobre, ne pouvant concevoir rien de plus bôau, 

rien de plus pur ni de plus incorruptible que la lumière, 

• imaginèrent facilement que la plus excellente nature n'é- 
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tait qu'une lumière très-parfaite < On trouvé cette idée ré- 
pandue chez toutes les nations qui ont passé pour savantes. 
L'Écrit qre sainte elle-même ne dément pas cette opinion. 
Dans toutes les apparitions de la divinité, on la voit toujours 
environnée de feu et de lumière. C'est du milieu d'unbuis- 
son ardent que l'Éternel parle à Moïse. Le Tliabor est sup- 
posé environné dé lumière, quand le père de toutes lumiè- 
res parle à son fils. On connaît la fameuse dispute des 
moines du mont Athos sur la nature de cette lumière, 
incréée et éternelle, qui était la divinité elle-^mêmci 

Les Pères de l'Église les plus instruits, et les écri- 
vains orthodoxes, disent constamment : « que Dieu est une 
lumière, et une lumière très^sublime ; que tout ce que 
nous voyons de clartés, quelque brillantes qu'elles soient, 
ne sont qu'un petit écoulement, un faible rayon de cette 
lumière ; que le fils est une lumière sans commencement : 
que Dieu est une lumière inaccessible, qui éclaire tou- 
jours, et qui ne disparaît jamais ; que toutes les vertus qui 
environnent la divinité, sont des lumières du second ordre, 
des rayons de la première lumière. » 

C'est en général le style des Pères, avant et après le 
concile de Nicée. « Le Verbe, disent-ils, est la lumière 
venue dans le monde; il jaillit du sein de cette lumière, 
qui existe par elle-même; il est Dieu, né de Dieu ; c'est 
une lumière qui émane d'une lumière. L'âme est elle- 
même lumineuse, parce qu'elle est le souffle de la lumière 
éternelle, etc. » 

La théologie d'Orphée enseigne pareillement que la 
lumière, le plus ancien de tous les êtres, et le plus su- 
blime, est Dieu; ce Dieu inaccessible, qui enveloppe tout 
dans sa substance, et que l'on nomme conseil, lumière et 
vie. Ces idées théologiques ont été copiées par l'évangé- 
liste Jean, lorsqu'il a dit : a que la vie était la lumière, et 
que la lumière était la vie; et que la lumière était le 
- verbe, ou le conseil et la sagesse de Dieu. » Cette lumière 
n'était pas une lumière abstraite et métaphysique, comme 
l'a judicieusement remarqué Beausobre, mais une lu- 
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mière véritable, que contemplaient dans le ciel les eS" 
prits immortels : au moins plusieurs Pères l'ont ainsi 
cru, comme le prouve le même Beausobre. 

On ne peut pas douter, d'après les autorités que nous 
venons de citer, que ce ne fût un dogme reçu dans les plus 
anciennes théologies, que Dieu était une substance lumi- 
neuse, et que la lumière constituait proprement la partie 
intelligente de l'âme universelle du monde ou de l' Uni- 
vers-Dieu. Il suit de là que le Soleil, qui en est le plus 
grand foyer, dut être regardé comme l'intelligence même 
du monde, ou au moins comme son siège principal. D>e là 
les épithè'.es de mens mundi ou d'intelligence du monde, 
d'œil du Jupiter, que lui donnent les théologiens anciens, 
ainsi que celle de première production du père , ou de 
son fils premier-né. 

Toutes ces idées ont passé dans la théologie des ado- 
rateurs du Soleil, sous le nom de Christ, qui en font le 
fils du père ou du premier dieu; sa première émanation. 
Dieu consubstantiel, ou formé de la même substance lu- 
mineuse. Ainsi le dieu Soleil est aussi le logos, le verbe, 
ou l'intelligence du grand être ou du grand Dieu-Uni- 
vers; c'est-à-dire, qu'il se trouve avoir tous les caractères 
que les chrétiens donnent au réparateur, qui n'est, dans 
leur religion bien analysée, autre chose que le Soleil. ' 

Je sais que les chrétiens, profondément ignorants sur 
l'origine de leur religion, repoussent tout le matérialisme 
de cette théorie; et qu'ils ont, comme les platoniciens, 
spiritualisé toutes les idées de l'ancienne théologie. Mais 
il n'en est pas moins vrai, que le système des spiritua- 
lisles est calqué tout entier sur celui des matérialistes; 
qu'il est né après lui, et qu'il en a emprunté toutes les 
' divisions, pour créer la chimère d'un dieu, et d'un monde 
purement intellectuel. Les hommes ont contemplé la lu- 
mière visible, avant d'imaginer une lumière invisible ; ils 
ont adoré le Soleil qui frappe leurs yeux, avant de créer 
par abstraction un Soleil intellectuel ; il ont admis un 
monde, Dieu unique, avant de placer la divinité dans l'u- 
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nité même du grand être, qui renfermait tout en lui. Mais 
depuis on a raisonné sur ce monde factice, de la même 
manière que les anciens avaient fait sur • le monde réel, 
et le Dieu intellectuel eut aussi son principe d'intelli- 
gence, et son principe de vie également intellectuel, d'où 
l'on fit émaner la vie et l'intelligence qui se manifestent 
dans le monde visible. Il y eut aussi un Soleil intellec- 
tuel, dont le Soleil visible n'était que l'image; une lu- 
mière incorporelle, dont la lumière de ce monde était une 
émanation toute corporelle ; enfin un verbe incorporel, et 
un verbe revêtu d'un corps, et rendu sensible k l'homme. 
Ce corps était la substance corporelle du Soleil, au-dessus 
de laquelle on plaçait la lumière incréée et intellectuelle, 
ou le logos intellectuel . C'est ce raffinement de la philoso- 
phie platonicienne, qui a fourni à l'auteur de l'évangile 
de Jean, le seul morceau théologique qui se trouve dans 
les évangiles. « Le verbe prit un corps; il habita parmi 
nous, et nous avons vu sa gloire; c'est celle du fils unique 
du père. » 

Ce dernier verbe, ou cette lumière incorporée dans le 
disque du Soleil , à qui seul il appartenait de voir son 
père, dit Martianus Gapella, dans l'hymne qu'il adresse 
à cet astre,*était soumis au temps et enchaîné à sa révo- 
lution périodique. Celui-là seul éprouvait des altérations 
dans sa lumière, qui semblait naître, croître, décroître et 
finir, succomber tour à tour sous les efforts du chef des 
ténèbres et en triompher, tandis que le Soleil intellectuel, 
toujours radieux au sein de son père ou de l'unité pre- 
mière , ne connaissait ni changement ni diminution , et 
brillait d'un .éclat éternel, inséparable de son prin- 
cipe. 

On retrouve toutes ces distinctions de Soleil intellec- 
tuel et de Soleil corporel, dans le superbe discours que 
l'empereur Julien adresse au Soleil , et qui contient les 
principes théologiques de ces siècles-là. C'est par là qu'on 
expliquera les deux natures de Christ et son incarna- 
tion, qui donna lieu à la fable faite sur Christ, re- 
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vêtu d'un corps, né aii sein d'une vierge, mort et res- 
suscité. 

Proelus, dans son commentaire sur la République de 
Platon, considère le Soleil sous deux rapports^ comme 
Dieu non engendré, et comme Dieu engendré. Sous le 
rapport de principe lumineux qui éclaire tout, il est sa- 
cré ; il ne Test pas, considéré comme corps. Sous le rap- 
port d'être incréé, il règne sur les corps visibles; sous le 
rapport d'être créé, il fait partie des êtres régis et gou- 
vernés. On voit dans cette subtilité platonicienne, la 'dis-, 
tinction des deux natures du Soleilj et couséquemment de 
Christ, que nous avons prouvé plus haut n'être que le 
Soleil. Tel était le caractère de la philosophie dans les 
plus fameuses écoles, lorsque les chrétiens composèrent 
leur code théologique ; les auteurs de ces ouvrages^ les 
pères, parlèrent le langage de la philosophie de leur 
temps. Ainsi, saint Justin , un de plus zélés défenseurs 
des dogmes des chrétiens, nous dit qu'il y a deux natures 
à distinguer dans le Soleil : la nature de la lumière, et 
celle du corps du Soleil, auquel elle est incorporée. Il en 
est de même, ajoute ce père, des deux natures de Christ; 
verbe ou logos, lorsqu'on le conçoit uni à son père, et 
homme du verbe incarné, lorsqu'il habite parmi nous. 
Nous ne dirons pas, comme Justin, il en est de même des 
deux natures de Christ, mais voilà les deux natures de 
Christ ou du Soleil, adoré sous ce nom. 

La lumière supposée incorporelle, et invisible dans le 
système des spiritualistes, auquel appartient le christia- 
nisme, est ce logos pur de la divinité, qui réside dans le 
monde intellectuel et au sein du premier dieii. Mais la 
lumière devenue sensible à l'homme, en se réunissant 
dans le disque radieux de ce corps divin appelé Soleil, est 
la lumière incréée qui prend un corps et qui vient habi- 
ter parmi nous. C'est ce logos incorporé ou incarné, des- 
cendu dans ce monde visible, qui devait être le répara- 
teur des malheurs du monde. S'il fût toujours resté au 
sein de l'être invisible , sa lumière et sa chaleur , qui 
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seules, pouvaient réparer le désordre que le serpent d'hi- 
ver avait introduit sur la terre, étaient perdues pour nous, 
et leur absence "rendait notre mal sans remède. Mais le 
principe lumière, en s'unissant au Soleil, et en se com- 
muniquant par cet organe à l'univers sensible, vint chasser 
les ténèbres et les longues nuits d'hiver par sa lumière, 
et par sa chaleur bannir le froid qui avait enchaîné la 
force féconde que le printemps tous les ans imprime à 
tous les éléments. Yoilà le réparateur que toute la terre 
attend, et c'est sous la forme ou sous le signe de l'agneau, 
à pâques, qu'il consomme ce grand ouvrage de la régé- 
nération des êtres. 

On voit donc encore ici, que les chrétiens n'ont rien 
dans leur théologie qui leur appartienne, et que tout ce 
qui tient aux subtilités de la métaphysique, ils l'ont em- 
prunté des philosophes anciens et surtout des platoniciens. 
Leur opinion sur le spiritus ou sur l'âme du monde, et 
sur l'intelligence universelle, connue sous le nom de 
verbe ou de sagesse de Dieu, était un dogme de Pytha- 
gore et de Platon. Macrobe nous a donné un morceau 
de théologie ancienne ou de platonicisme, qui renferme 
une véritable trinité, dont celle des chrétiens n'est que 
la copie. Il dit que le monde a été formé par l'âme uni-^ 
verselle : cette âme répond à notre spiritus ou esprit. Les 
chrétiens, en invoquant leur Saint-Esprit, l'appellent 
aussi le créateur : veni, creator spiritus, etc. 

Il ajouté que de cet esprit ou de cette âme, procède 
l'intelligence qu'il appelle mens. C'est ce que nous avons 
prouvé plus haut être l'intelligence universelle, dont les 
chrétiens ont fait leur logos ou verbe, sagesse de Dieu; et 
cette intelligence il l'a fait naître du premier dieu, ou du 
Dieu suprême. N'est ce pas Ik le père, le fils ou la sa- 
gesse, et l'esprit qui crée et vivifie tout? Il n'est pas jus- 
qu'à l'expression procéder , qui n'ait été commune aux 
deux théologies dans la filiation des trois premiers êtres. 

Macrobe va plus loin ; il rappelle les trois principes à 
une unité première, qui est le souverain Dieu. Après avoir 
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pose les bases de sa théorie sur cette trinité, il ajoute : 
« Vous voyez comment l'unité ou la monade originelle 
de là première cause se conserve entière et indivisible 
jusqu'à l'âme ou au spiritus qui anime le monde. » Ce 
sont ces dogmes de la théologie des païens, qui, en pas- 
sant dans celle des chrétiens, ont enfanté non-seulement 
le dogme des trois principes, mais encore celui de leur 
réunion dans une unité première. C'est de cette unité pre- 
mière que les principes émanaient.. Ils résidaient primi- 
tivement dans l'unité du monde, intelligent et vivant^ ou 
du monde animé par le souffle de l'âme universelle et régi 
par son intelligence, qui l'une et l'autre se confondaient 
dans l'unité du grand Dieu, appelé monde, ou dans l'idée 
de l'univers, Dieu unique, source de l'intelligence et de la 
vie de tous les autres êtres. 

Tout ce qu'il y avait de matériel dans cette antique 
théologie fut spiritualisé par les Platoniciens modernes 
et par les chrétiens, qui créèrent une trinité tout en- 
tière en abstraction, que l'on personnifiait, ou pour par- 
ler leur langage, dont on fit autant de personnes qui par- 
tageaient en commun la divinité première et unique de la 
cause première et universelle. 

Ainsi le dogme de la trinité ou de la division de l'unité 
d'un premier principe en principe d'intelligence et en 
principe de vie universelle, que renferme en lui l'être- 
unique, qui réunit toutes les causes partielles, n'est qu'une 
fiction théologique, et qu'une de ces abstractions, qui sé- 
parent pour un moment par la pensée, ce qui en soi est 
indivisible et inséparable par essence, et qui isolent, pour 
les personnifier, les attributs constitutifs d'un être néces- 
sairement un. 

C'est de cette manière que les Indiens, perîonnifiant 
la souveraine puissance de Dieu, lui ont donné trois fils; 
l'un est le pouvoir de créer, le second celui de conser- 
ver, et le troisième celui de détruire. Telle est l'origine 
de la fameuse trinité des Indiens; car les chrétiens ne 
sont pas les seuls qui aient des trinités.Les Indiens avaient 
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aussi la leur Lien des siècles avanl le cbrislianisme. Us 
avaient pareillement les incarnatioos de la seconde per- v 
sonne de cetle trinité, connue sous le nom de Vischnou. 
Dans une de ces incarnations, il prend le noça de Chris- 
nou. Ils font le Soleil dépositaire de cette triple puis- 
sance, et ils lui donnent douze formes et douze noms, un 
pour chaque mois, comme nous donnons à Christ douze 
apôtres. C'est au mois de mars ou sous l'agneau, qu'il 
prend le nom de Vischnou, La triple puissance dans leur 
théologie ne représente que l'unité. 

Les Chinois ont pareillement une espèce de trinité 
mystérieuse. Le premier être engendre un second; et les 
deux un troisième. Chez nous, le Saint-Esprit procède 
aussi du père et du fils. Les trois ont fait toutes choses. 
Le grand terme ou la grande unité , disent les Ghinoi'^, 
comprend trois; un est trois, et trois sont un. Le jésuite 
Kirker, dissertant sur l'unité et sur la trinité du premier 
principe, fait remonter jusqu'à Pythagore et jusqu'aux 
Mercures Égyptiens toutes ces subtilités métaphysiques. 
Augustin lui-même prétend que l'on trouvait chez presque 
tous les peuples du monde des opinions sur la divinité 
assez semblables à celles qu'en avaient les chrétiens ; que 
les pythagoriciens, les platoniciens, que plusieurs autres 
philosophes Atlantes, Libyens, Egyptiens, Indiens, Perses, 
Ghaldéens, Scythes, Gaulois, Espagnols avaient plusieurs 
dogmes communs avec eux sur l'unité du Dieu-Lumière 
et Bien. Il aurait dû ajouter, que tous ces philosophes 
existaient avant les chrétiens, et conclure avec nous que 
les chrétiens avaient emprunté d'eux leurs dogmes théo- 
logiques , au moins dans les points qui leur sont com- 
muns.- ■ 

Il résulte de tout ce que nous avons dit dans ce cha- 
pitre que le christianisme, dont l'origine est moderne au 
moins en Occident, a tout emprunté des anciennes reli- 
gions. Que la fable du paradis terrestre et de l'introduc- 
tion du mal par un serpent, qui sert de base au dogme 
de l'incarnation de Christ et à son titre de répara'eur, est 
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empruntée des livres de Zoro astre, et ne contient qu'une 
allégorie sur le bien et sur le mal physique, qui se mê- 
lent à dose égale dans les opérations de la nature à cha- 
que révolution solaire ; que le réparateur du mal et le 
vainqueur des ténèbres est le Soleil de pâques ou de l'a- 
gneau équinoxial ; que la légende de Christ mort et res- 
suscité ressemble, au génie près, à toutes les légendes et 
aux poèmes anciens sur l'astre du jour personnifié, et que 
les mystères de sa mort et de sa résurrection sont ceux de 
la mort et de la résurrection d'Osiris, de Bacchus, d'Ado- 
nis, et surtout de Mithra ou du Soleil, adoré sous une 
foule de noms différents chez les différents peuples-; que 
les dogmes de leur théologie, et surtout celui des trois 
principes, appartiennent à beaucoup de théologies plus an- 
ciennes que celle des chrétiens, et se retrouvent chez les 
platoniciens, dans Plotin, dans Macrobe et dans d'autres 
écrivains étrangers au christianisme et imbus des prin- 
cipes professés par Platon plusieurs siècles avant le chris- 
tianisme, et ensuite par ses sectateurs, dans le temps oii 
les premiers docteurs chrétiens écrivaient; enfin que les 
chrétiens n'ont rien qu'on puisse dire être leur ouvrage, 
encore moins celui de la divinité. 

Après avoir, j'ose dire, démontré que l'incarnation de 
Christ est celle du Soleil ; que sa mort et sa résurrec- 
tion a également le Soleil pour objet; et qu'enfin les chré- 
tiens ne sont dans le fait que des adorateurs du Soleil, 
comme les Péruviens qu'ils ont fait égorger; je viens à la 
grande question de savoir si Christ a existé oui ou non. 
Si dans cette question on entend demander si. le Christ, 
objet du cuhe des chrétiens, est un être réel ou un être 
idéal, évidemment il est un être réel, puisque nous avons 
fait voir qu'il est le Soleil. Rien, sans doute, de plus réel 
que l'asti è qui éclaire tout homme venant au monde. Il a 
existé, il existe encore, et il existera longtemps. Si l'on 
demande s'il a existé un homme charlatan ou philosophe, 
qui sa soit dit être Christ, et qui ait établi sous ce nom 
les antiques mystères de Mithra, d'Adonis, etc., peu im- 
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porte à notre travail qu'il ait existé ou non. Néanmoins 
nous croyons que non; et nous pensons que, de même 
que les adorateurs d'Hercule croyaient qu'il avait existé 
un Heroulej auteur des douze travaux^ et qu'ils se trom- 
paient) puisque le héros de ce poème était le Soleil; de 
même les adorateurs du Soleil-Christ se sont trompés^en 
donnant une existence humaine au Soleil personniKé dans 
leur légende. Car enfin quelle garantie avons-nous de 
l'existence d'un tel homme? La croyance générale des 
chrétiens, depuis l'origine de cette secte ou au moins de- 
puis que ces sectaires ont écrit? Mais évidemment ceux-ci 
n'admettent de Christ, que celui qui est né au sein d'une 
viergej qui est mort, descendu aux enfers, et ressuscité ; 
celui qu'ils nomment l'agneau qui a réparé les péchés du 
monde, et qui est le héros de leur légende. Mais nous 
avons pïbuvé que celui-là est le Soleil ; et non point un 
homme, soit philosophe, soit imposteur : et eux-mêmes 
ils ne voudraient pas plus convenir que c'est un philo- 
sophe qu'ils honorent comme Dieu, qu'ils ne consenti- 
raient-, tant ils sont ignoraôts, à reconnaître le Soleil dans 
leur Christ. 

Chercherons-nous des témoignages de l'existehcé de 
Christ comme philosophe ou imposteur dans les écrits des 
auteurs païens? Mais aucun d'eux, au moins dont les ou- 
vrages soient parvenus jusqu'à nous, n'a traité ex professa 
cette question, ou ne nous a fait son histoire* A peine, près 
de cent ans après l'époque oîi sa légende le fait vivre, 
troUve-t -on quelques historiens qui en disent un mot; en- 
core est-ce moins de lui , que des sdi-disants chrétiens 
qu'ils parlent. Si ce mot échappe à Tacite , c'est pour 
donner l'étymologie du nom chrétien, qu'on disait venir 
du nom d'un certain Christ mis k , mort sous Pilate ; 
c'est-à-dire que Tacite dit ce que racontait la légende, 
et nous avons vu que cette légende était une fiction so- 
laire. 

Si Tacite avait parlé des Brames, il aurait également 
dit qu'ils prenaient leur nom d'un certain Brama, qui 
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avait vécu dans l'Inde; car on faisait aussi sa légende. Et 
cependant Brama n'en eût pas davantage existé comme 
homme, puisque Brama n'est que le nom d'un des trois 
attributs de la Divinité personnifiée. Tacite ayant à par- 
ler dans son histoire de Néron et de la secte chrétienne, 
donna de ce nom Tétymologie reçue, sans s'inquiéter si 
Christ avait existé réellement, ou. si c'était le nom du 
héros d'une légende sacrée. Cet examen était absolument 
étranger à son ouvrage. 

C'est ainsi que Suétone parlant des Juifs, suppose 
qu'ils remuèrent beaucoup à Rome sous Claude, et qu'ils 
étaient mus par un certain Christ, homme turbulent, qui 
fut cause que cet empereur les chassa de Rome. Lequel 
des deux historiens croire, de Tacite ou de Suétone, qui 
sont aussi peu d'accord sur le lieu et sur le temps où a 
vécu le prétendu Christ? Les chrétiens préféreront Ta- 
cite, qui paraît plus d'accord avec la légende solaire. 
Pour nous , nous dirons que ces deux historiens n'ont 
parié de Christ que sur des bruits vagues, sans y attacher 
aucune importance, et que sur ce point, leur témoignage 
ne peut pas offrir de garantie suffisante de l'existence de 
Christ, comme homme, soit législateur, soit imposteur. 
Si cette existence eût été aussi indubitable, on n'eût pas 
vu du temps de TertuUien des auteurs qui avaient plus 
sérieurement discuté la question et examiné l'origine du 
christianisme, écrire que le culte des chrétiens était celui • 
du Soleil, et n'était pas dirigé vers un homme qui eût au- 
trefois existé. Convenons de bonne foi, que ceux qui font 
de Christ un législateur ou un imposteur, ne sont conduits 
là, que parce qu'ils n'ont pas assez de foi pour en faire un 
dieu, ni assez comparé sa fable avec les fables solaires, 
pour n'y voir que le héros d'une fiction sacerdotale. C'est 
ainsi que ceux qui ne peuvent admettre comme des faits 
vrais les exploits d'Hercule, ni voir dans Hercule un dieu, 
se réduisent à en faire un grand prince dont l'histoire a été 
embellie par le merveilleux. Je sais que cette manière de 
tout expliquer est fort simple, et ne coûte pas de grands 
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efforts; mais elle ne nous donne pas pour cela nn résul- 
tat vrai; et Hercule n'en est pas moins le Soleil, person- 
nifié et chanté dans un poëme. Les temps où l'on fait 
vivre Christ, je le sais, sont plus rapprochés de nous que 
le siècle d'Hercule. Mais quand une erreur est établie, et 
que les docteurs mettent au nombre des crimes une crir 
tique éclairée; quand ils fabriquent des livres, ou les al- 
tèrent et en brûlent d'autres, il n'y a plus de moyen de 
i'evenir sur ses pas, surtout après un long laps de temps. 
S'il y a des siècles de lumière pour les philosophes, 
c'est-à-dire, pour un très-petit nombre d'hommes, tous 
les siècles sont des siècles de ténèbres pour le grand nom- 
bre, surtout en fait de religion. Jugeons de la crédulité 
dés' peuples d'alors, par l'impudence des auteurs des pre- 
mières légendes. Si on les en croit, ils n'ont pas entendu 
dire, ils ont vu ce qu'ils racontent. Quoi? des choses ab- 
surdes, extravagantes par le merveilleux, et reconnues 
impossibles par tout homme qui connaît bien la marche 
de la nature? Ce sont, dit-on, des hommes simples qui 
ont écrit. Je sais que la légende est assez sotte; mais des 
hommes assez simples pour tout croire, ou pour dire qu'ils 
ont vu quand ils n'ont pu rien voir, ne nous offrent au- 
cune garantie historique. Au reste, il s'en faut beaucoup 
que ce soit tout simplement des hommes sans éducation 
et sans lumières qui nous ont laissé les évangiles. On y 
reconnaît encore la trace de l'imposture. Un d'entre eux, 
après avoir écrit à peu près ce qui est dans les trois autres, 
dit que le héros de sa légende a fait une foule d'autres 
miracles, dont on pourrait faire un livre, que l'univers 
ne pourrait contenir. L'hyperbole est un peu forte; mais 
comment enfin se fait-il, que de tous ces miracles, aucuns 
ne soient parvenus jusqu'à nous, et que les quatre évan- 
gélïstes se renferment à peu près dans le cercle des mêmes 
faits? N'y a-t-il pas eu de l'adresse dans ceux qui nous 
ont transmis ces écrits, et n'ont-ils pas cherché à se pro- 
curer une concordance propre à établir la vraisemblance 
dans les récits de gens qu'on suppose ne s'être point con- 
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certé? Quoil il y a des milliers d'événements remarqua- 
bles dans la vie de Christ, et cependant les quatre auteurs 
de sa vie s'accordent à ne parler que des mêmes faits? Ils 
sont tus par tous les disciples de Christ; la tradition et les 
écrivains sacrés sont muets. L'auteur gascon de la lé- 
gende, connu sous le nom de saint Jean, a compté sans 
doute qu'il n'aurait pour lecteurs que de bons croyants, 
c'est-à-dire, des sots. Enfin, admettre le témoignage de 
ces livres-là, comme preuve de l'existence de Christ, c'est 
s'engager à tout croire. Car s'ils sont vrais, quand ils nous 
disent que Christ a vécu parmi eux, quelle raison aurions- 
nous de ne pas croire qu'il a vécu comme ils le racon- 
tent, et que sa vie a été marquée par les événements 
merveilleux qu'ils débitent? Aussi les bons chrétiens le 
croient-ils; et s'ils sont imbéciles, au moins ils sont assez 
conséquents. Je sais qu'il serait possible qu'ils nous eus- 
sent trompés, ou qu'ils se fussent trompés sur les détails 
de la vie de Christ, sans que la même erreur attaquât 
son existence. Mais encore une fois, quelle confiance ac- 
corder , même sur l'existence, à des auteurs qui trom- 
pent, ou qui se trompent dans tout le reste, surtout quand 
on sait qu'il y a une légende sacrée, dont le Soleil sous le 
nom de Christ est le héros? N'est-on pas naturellement 
porté à croire que les adorateurs du Soleil-Christ lui 
auront donné une existence historique, comme les ado- 
rateurs du même Soleil, sous les noms d'Adonis, de Bac- 
chus, d'Hercule et d'Osiris lui en donnaient une, quoique 
les chefs instruits de ces religions sussent bien que Bac- 
chus, Osiris, Hercule et Adonis, n'avaient jamais existé 
comme hommes, et qu'ils n'étaient que le dieu Soleil 
personnifié? Personne de si ignorant d'ailleurs, et de si 
crédule que les premiers chrétiens, à qui on a pu sans 
peine faire adopter une légende orientale sur Mithra ou 
sur le Soleil, sans que les docteurs eux-mêmes, qui l'a- 
vaient reçue d'autres prêtres plus anciens, se doutassent 
qu'ils adoraient encore le Soleil. C'est une vieille fable 
rajeunie par des hommes peu instruits, qui n'ont cherché 
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qu'à y lier les élémems de la morale , sous le nom de 
doctrine de Christ, fils de Dieu que l'on faisait parler, et 
dont les mystères se célébraient depuis bien des siècles 
dans robscuri'.é des sanctuaires, sous les noms de Mi- 
thra, d'Adonis. On aurait pu la mettre dans la Louche de 
ce dernier,si ses aventures galantes trop connues l'eussent 
permis. On prit un nom mystique du Soleil, moins connu, 
et les auteurs de la légende en rapprochèrent les événe- 
ments de leur siècle, sans redouter la critique dans une 
secte où la crédulité est un devoir sacré. 

On ne peut pas pousser l'impudence en fait d'impos- 
ture plus loin que la portèrent les premiers écrivains 
chrétiens, qui furent fanatisés ou qui fanatisaient. On 
cite une lettre de saint Denis l'aréopagite, qui atteste que 
lui et le sophiste ApoUophane étaient à Héliopolis ou 
dans la ville du Soleil, lorsque arriva la prétendue éclipse 
de Soleil, qui, en pleine lune, c'est-à-dire, contre toutes 
les lois de la nature, arriva à la mort du Soleil ou de 
Christ; aussi est-ce un miracle. Il affirme qu'ils virent 
distinctement la Lune qui vint se placer sous le Soleil, 
qui y resta pendant trois heures, et qui retourna ensuite 
à l'orient au point d'opposition, oii elle ne doit se trouver 
que quatorze jours après. Quand on trouve des faussaires 
assez déboutés pour fabriquer de pareilles pièces et pour 
espérer de les faire recevoir, c'est une preuve qu'il y a un 
grand nombre de sots tout prêts k y croire, et qu'on peut 
tout oser. On voit dans Phlégon une foule de récits mer- 
veilleux qui attestent la honteuse crédulité de ces siècles- 
lài L'histoire de Dion Cassius n'est pas moins féconde 
en prodiges de toute espèce ; ce qui indique assez la faci- 
lité avec laquelle on croyait alors aux miracles. Les pré- 
tendus prodiges opérés par Simon le magicien et la foi 
qu'on parut ajouter k ce tissu d'impostures, annoncent 
qu'on était alors disposé à tout croire parmi le peuple, et 
c'est parmi le peuple qu'est né et que s'est propagé le 
christianisme. Si on lit avec attention le martyrologue 
des trois premiers siècles et l'histoire des miracles du 
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christiaDisme, on rougira pour l'espèce humaine, que 
l'imposture d'un côté et la crédulité de l'autre ont si 
étrangement désiionorée ; et c'est sur de telles bases que 
l'on veut appuyer l'histoire' et l'existence d'un dieu on 
d'un homme divin, dont personne de sens, ni aucun écri- 
vain étranger à sa secte n'a parlé, dans le temps même 
où il devait étonner l'univers par ses miracles. On est 
réduit à chercher près de cent ans après, da.ns Tacite, 
l'étymologie du mot chrétien, pour prouver l'existence de 
Christ, ou à interpoler par une pieuse fraude un passage 
dans Josèphe. Si ce dernier auteur eût connu Christ, il 
n'eût pas manqué de s'étendre sur son histoire, surtout 
ayant à parler d'un- homme qui avait joué un si grand 
rôle dans son pays. Quand on est obligé d'avoir recours à 
d'aussi pitoyables moyens, on fait assez connaître l'em- 
barras où l'on est de persuader les hommes qui veulent 
se rendre compte de leur croyance. Tacite lui-même, s'il 
eût effectivement existé en Judée un homme qui eût 
marqué, soit comme grand législateur ou philosophe, soit 
comme insigne imposteur, se serait-il borné à dire sim- 
plement de Christ^ qu'il était mort en Judée ? Que de ré- 
flexions un homme extraordinaire ainsi mis à mort n'eût 
pas fournies à un écrivain philosophe tel que lui ? Il est de 
toute évidence que Tacite n'y attacha aucune importance, 
et que pour lui Christ n'était qu'un mot qui donnait l'é- 
tymologie du nom de chrétiens, sectaires récemment con- 
nus à Rome, et assez décriés et haïs dans l'origine. Il a 
donc dit tout simplement ce qu'il avait ouï dire, d'après 
les témoignages des crédules chrétiens, et rien de plus. 
Ce sont donc les chrétiens encore ici, et non Tacite ni 
Suétone, qui sont nos garants. Je sais que l'on fera va- 
loir la foi universelle des adorateurs de Christ, qui de 
siècle en siècle ont attesté son existence et ses miracles, 
comme ils ont attesté ceux de beaucoup de martyrs et de 
saints^ aux miracles desquels cependant on ne croit plus. 
Mais j'ai déjà fait observer à l'occasion d'Hercule, que la 
croyance de plusieurs générations en fait de religion, ne 
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prouvait absolument rien que la crédulité de ceux qui y 
ajoutaient foi, et qu'Hercule n'en était pas moins le So- 
leil, quoi qu'en aient cru et dit les Grecs. Une grande 
erreur se propage encore plus aisément qu'une grande 
vérité, parce qu'il est plus aisé de croire qu'il ne l'est 
de raisonner; et que les hommes préfèrent le merveil- 
leux des romans à la simplicité de l'histoire. SU' on adop- 
tait cette règle de critique, on opposerait aux chrétiens la 
ferme croyance que chaque peuple a eue et a encore aux 
miracles et aux oracles de sa religion, pour en prouver la 
vérité, et je doute qu'ils admissent cette preuve. Nous en 
ferons donc autant quand il s'agira de la leur. Ils diront, 
je le sais, qu'eux seuls ont pour eux la vérité; mais les 
autres en disent autant. Quel sera le juge? le bon sens, et 
non pas la foi ni l'opinion reçue, quelque générale qu'elle 
soit. Ce serait renverser tous les fondements de l'histoire, 
dit-on, que de ne pas croire à l'existence de Christ, et à 
la vérité des récits de ses apôtres et des écrivains sacrés. 
Le frère de Gicéron disait aussi : ce serait renverser tous 
les fondements de l'histoire que de nier la vérité des 
oracles de Delphes. Je demanderai aux chrétiens, s'ils 
croient renverser les fondements de l'histoire quand ils 
attaquent ces oracles prétendus, et si l'orateur romain 
eût cru renverser aussi les fondements de l'histoire, en 
niant la vérité de leurs prophéties, en supposant qu'il les 
eût connues ? Chacun défend sa chimère et non pas l'his- 
toire. 

Rien de si universellement répandu et à quoi l'on ait 
plus longtemps cru, que l'astrologie, et rien qui ait eu 
une base plus fragile et des résultats plus faux. Elle a mis 
son sceau à presq^le tous. les monuments de l'antiquité; 
rien n'a manqué à ses prédictions, que la vérité ; et l'u- 
nivers cependant y a cru, ou y croit encore. Le même 
Gicéron prouve la réalité de la divination par une foule 
de faits qu'il rapporte à l'appui de son assertion, et sur- 
tout par la croyance, universelle ; il ajoute que cet art 
remonte à la plus haute antiquité; qu'il n'y a pas de peu- 
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pie qui n'ait eu ses oracles, ses devins, ses augares, ses 
prophètes, qui n'ait cru aux songes, aux sorts, etc. Gela 
est vrai ; mais qu'en conclure ? que la crédulité est chez 
rhomme une maladie bien ancienne, une épidémie invé- 
térée, répandue sur tout le genre humain, et que le 
monde se partage en deux classes, en fripons qui con- 
duisent et en sots qui se laissent mener. On prouverait 
également la réalité des revenants par l'antiquité et l'uni' 
versalité de cette opinion, et les miracles de saint Roch 
et d'Esculape par les ex-voto déposés dans leurs temples. 
La raison humaine a des bornes très-étroites. La crédu- 
lité est un abîme sans fond, qui dévore tout ce qu'on veut 
y jeter et qui ne repousse rien. Je ne croirai donc pas à 
la certitude de la science augurale, parce qu'on me dit 
qu'Accius Navius, pour prouver l'infaillibilité de cette 
science, invita Tarquin à imaginer quelque chose qu'il 
dût faire ; et que celui-ci ayant pensé qu'il couperait un 
caillou avec un rasoir, l'augure exécuta la chose sur-le- 
champ. Une statue élevée sur la place publique perpétua 
le souvenir de ce prodige et attesta à tous les Romains 
que l'art des augures était infaillible. Les la,nges de 
Christ et le bois de sa croix ne prouvent pas plus son 
existence, que l'empreinte du pied d'Hercule ne constate 
l'existence de ce héros ; et que les colonnes élevées dans 
la plaine de Saint-Denis ne me convaincront que saint 
Denis ait passé dans ces lieux en y portant sa tête. Je 
verrai dans saint Denis, ou dans Dionysos l'ancien 
Bacchus grec, et l'Osiris égyptien, dont la tête voyageait 
tous les ans des rives du Nil jusqu'à Bibles, comme celle 
d'Orphée sur les eaux de l'Hèbre ; et c'est ici l'occasion 
de voir jusqu'à quel point l'imposture et l'ignorance con- 
duisent le peuple, quand le prêtre s'est rendu maître de 
son esprit. 

Les Grecs honoraient Bacchus sous le nom de Dionysos 
ou de Denis ; il était regardé comme le chef et le pre- 
mier auteur de leurs mystères ainsi qu'Eleuthère. Ge 
dernier nom était aussi une épithète qu'ils lui donnaient, 
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et que les Latins ont traduites par liber; on célé- 
brait en son honneur deux fêtes principales, l'une au 
printemps, et l'autre dans la saison des vendanges. Cette 
dernière était une fête rustique, et célébrée dans la cam- 
pagne ou aux champs ; on l'opposait aux fêtes du prin- 
temps, appelées fêtes de la ville ou urbana. On y ajouta 
un jour en honneur de Démétrius, roi de Macédoine, qui 
tenait sa cour à Pella, près du golfe de Thessalonique. 
Bacchus était le nom oriental du même dieu. Les fêtes 
de Bacchus devaient être annoncées dans le calendrier 
païen par ces mots : festum Dionysii, Eleutherii, Rustici : 
nos bons aïeux en ont fait trois saints ; saint Denis, 
saint Eleuthère et saint Rustique, ses compagnons. Ils 
lisaient au jour précédent, /eîe de Démétrius. Ils ont placé 
la veille de saint Denis, la fête de saint Démétrius,- dont 
ils ont fait un martyr de Thessalonique. On ajoute que 
ce fut Maximilien qui le fit mourir, par une suite de son 
désespoir de la mort de Lyseus, et Lyœus est un nom de 
Bacchus, ainsi que Démétrius. On plaça la surveille la 
fête de saint Bacchus, dont on fit aussi un martyr d'O- 
rient. Ainsi ceux qui voudront prendre la peine de lire le- 
calendrier latin, ou le bref qui guide nos prêtres dans la 
commémoration des saints et d^ins la célébration des fêtes, 
y verront au 7 octobre fest. S. Bacchi ; au 8, festum S. De- 
metrii, et au 9, fest. SS. Dionysii, Eleutherii et Rustici. 
Ainsi l'on a fait des saints de plusieurs épithètes ou des 
dénominations diverses du même dieu, Bacchus, Diony- 
sios ou Denis, Liber ou Eleutheros. Ces épithètes devin- 
rent autant de compagnons. Nous avons vu dans notre 
explication du poëme de Nonnus, que Bacchus épousa 
le zéphir ou le vent doux, sous le nom de la nymphe 
Aiùra. Eh bien! deux jours avant la fête de Denis ou de 
Bacchus, on célèbre celle d'Aura Placida ou du zéphir, 
sous le nom de sainte Aure et de sainte Placide. 

C'est ainsi que la formule de souhaits, perpétua fé- 
licitas, donna naissance à deux saintes, Perpétue et Féli- 
oité, ou félicité durable, que l'on ne sépare pas dans l'in- 
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vocation ; que prier et donner, ou rôgare et donare, 
devinrent saint Rogatien et saint Donatien, qu'on ne 
sépare pas plus que sainte Félicité et sainte Perpétue. 
On fêta ensemble sainte Flore et sainte Luce, ou lu- 
mière et fleur. Sainte Bibiane eut sa fête à l'époque à 
laquelle les Grecs faisaient l'ouverture des tonneaux, ou 
la cérémonie des Pithoégies; sainte Apollinaire quel- 
ques jours après CfeUe où les Romains célébraient les jeux 
apollinaires. Il n'y a pas jusqu'aux ides du mois, qui ne 
soient devenues une sainte, sous le nom de sainte Ides. 
La vraie lace, ou l'image de Christ, vera eicon ou iconica, 
devint sainte Véronique. 

La belle étoile de la couronne, Margarita^ placée sur 
le serpent d'Ophiuclius, se changea en sainte Margue- 
rite, sous les pieds de laquelle on peint un serpent ou un 
dragon; et on célèbre sa fête peu de jours après le cou- 
cher de cette étoile. 

On .fêta aussi saint. Hippolyte traîné par ses chevaux, 
comme l'amant de Phèdre ou le fils de Thésée. On dit 
que les restes ou les ossements de ce dernier furent trans- 
portés de l'île de Scyros à Athènes par Gimon. On sacri- 
fia à ces prétendues reliques, comme si c'eût été Thésée 
lui-même, qui fût revenu dans cette ville. On répéta cette 
solennité tous les ans au 8 novembre. Notre calendrier 
fixe au même jour la fêté des saintes reliques. 

On voit que le calendrier païen, et que les êtres physi- 
ques ou moraux qui étaient personnifiés, sont entrés en 
grande partie dans le calendrier chrétien, sans trouver 
beaucoup d'obstacles. 

Je ne pousserai pas plus loin ces réflexions, parce que 
mon but dans cet ouvrage n'est pas de relever toutes les 
méprises de l'ignorance et l'impudence de l'imposture, 
mais de rappeler la religion chrétienne à sa véritable 
origine ; d'en faire voir la filiation, de montrer le lien qui 
l'unit à toutes les autres, et de prouver qu'elle est aussi 
renfermée dans le cercle de la religion universelle, ou du 
culte rendu à la Nature et au Soleil, son principal agent. 
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J'aurai atteint mon but si j'ai convaincu un petit nombre 
de lecteurs (car j'abandonne la multitude aux prêtres), et 
s'illeur paraît prouvé que Christ n'est que le Soleil; 
que les mystères de la religion chrétienne ont pour objet 
la lumière, comme ceux des Perses ou de Mithra, comme 
ceux d'Adonis, d'Osiris, etc., et que cette religion ne 
diffère de toutes les religions anciennes que par des 
noms, des formes et des allégories différentes ; et que le 
fond est absolument le même ; enfin qu'un bon chrétien 
est aussi un adorateur de l'astre, source de toute lu- 
mière. Après cela, qu'on s'obstine à croire à l'existence 
d'un Christ, qui n'est plus celui de la légende, ni celui 
des mystères, peu nous importe. Nous ne sentons pas le 
besoin de ce second Christ, puisque celui-là serait abso- 
lument étranger au héros de la religion chrétienne, c'est- 
à-dire, à celui dont nous avons intérêt de bien détermi- 
ner la nature. Quant à nous, nous pensons que ce second 
Christ n'a jamais existé, et nous croyons qu'il se trouvera 
plus d'un lecteur judicieux qui sera de notre sentiment, 
et qui reconnaîtra que Christ n'est pas plus réel comme 
homme, que l'Hercule aux douze travaux. 

Nous ne nous dissimulons pas, qu'il s'en trouvera 
beaucoup d'autres, qui en admettant nos explications sur 
le fond des mystères du christianisme, persisteront à 
faire de Christ, soit un législateur, soit un imposteur, 
parce qu'avant de nous lire, ils s'en étaient formé cette 
idée, et qu'on revient difficilement sur ses premières opi- 
nions. Comme leur philot^ophie ne peut aller que jusque- 
là, nous ne ferons pas les frais de plus longs raisonne- 
ments, pour leur faire voir le dénûment de preuves véri- 
tablement historiques, qui peuvent conduire à croire que 
Christ ait existé comme homme. 

Enfin il est un grand nombre d'hommes si mal orga-- 
nisés, qu'ils croient à tout, excepté à ce qui est dicté par 
le bon sens et par la saine raison, et qui sont en garde 
contre la philosophie, comme l'hydrophobe Test contre 
l'eau ; ceux-là ne nous liront pas, et ne nous occuper) 
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guère; 'nous n'avons pas écrit pour eux, nous le leur 
répétons. Leur esprit est la pâture des prêtres, comme 
les cadavres sont celle des vers. C'est pour les seuls amis 
de l'humanité et de la raison que nous écrivons. Le reste 
appartient à un autre monde ; aussi leur Dieu leur dit-il, 
que son royaume n est pas de ce monde, c'est-à-dire, du 
monde où l'on raisonne; et que bienheureux sont les 
pauvres d'esprit ; car le royaume des cieux est à eux. 
Laissons-leur donc leurs chimères, et n'envions pas aux 
prêtres une pareille conquête. Continuons notre marche, 
sans nous arrêter à compter le plus ou moins de suffra- 
ges, qu'on peut obtenir en heurtant de front la crédulité; 
et après avoir mis à nu le sanctuaire dans lequel s'en- 
ferme le prêtre, n'espérons pas qu'il invite à nous lire 
ceux qu'il trompe. Il nous suffit qu'une heureuse révolu- 
tion, qui a dû être faite tout entière au profit de la rai- 
son, et qui l'a été par elle, les mette dans l'impuissance 
de nuire, ou d'arracher aux écrivains les honteuses ré- 
tractations de Buffon. 



CHAPITRE X. 



Du culte et des opinions )'eligieuses, considérés dans leurs rapports 
avec les devoirs de l'homme et avec ses besoins. 



Ce n'est pas assez d'avoir fait voir quels ont été les 
véritables objets du culte de tous les peuples ; d'avoir 
analysé leurs fables sacrées, consignées dans des poëmes 
et dans des légendes, et d'avoir prouvé que la nature et 
ses agents visibles, ainsi que les intelligences invisibles 
qui étaient censées résider dans chaque partie du monde 
et en diriger les mouvements, ont été le sujet de tous les 
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chants sur la Divinité et la base du système religieux de 
toutes les nations de l'univers. C'est le culte en lui-même 
qui doit faire. la matière d'un sérieux examen; les maux 
que les religions ont faits à la terre sont assez grands, 
pour qu'on soit autorisé à se demander à soi-même s'il 
faut conserver ou proscrire ces institutions. Leur in- 
fluence sur la politique et la morale, sur le bonheur et le 
malheur de l'homme en particulier et des sociétés en gé- 
néral, est trop marquée et trop universelle, pour qu'on 
doive légèrement abandonner aux prêtres le droit de 
gouverner, les hommes, de modifier k leur gré leurs pen- 
chants, leurs goûts, et leur régime 'de vie, et surtout de 
dégrader leur raison. La religion se mêle à tout; elle 
saisit l'homme au moment où il sort du sein de sa mère ; 
elle préside à son éducation'; elle met son sceau aux en- 
gagements les plus importants qu'il puisse contracter 
dans la vie ; elle entoure le lit du mourant ; elle le con- 
duit dans le tombeau et le suit encore au delà du trépas 
par l'illusion de l'espérance et de la crainte. 

Je sens que la seule proposition d'examiner s'il faut ou 
non une religion va révolter beaucoup d'esprits, et que 
les religions ont jeté sur la terre des racines trop éten- 
dues et trop profondés, pour qu'il n'y ait pas une espèce 
de folie à prétendre aujourd'hui arracher l'arbre antique 
des superstitions, à l'ombre duquel presque tous les 
hommes croient avoir besoin de se reposer. Aussi mon 
dessein n'est-il pas de le tenter. Car il en est des reli- 
gions, comme de ces maladies, dont les pères transmet- 
tent les germes à leurs descendants pendant une longue 
suite de siècles, et contre lesquelles l'art n'offre guère 
de remèdes. C'est un mal d'autant plus incurable, qu'il 
nous fait redouter jusqu'aux moyens qui pourraient le 
guérir. On, saurait gré à un homme qui délivrerait pour 
toujours l'espèce humaine du fléau de la petite vérole ; on 
ne pardonnerait pas à celui qui voudrait la délivrer de 
celui des religions, qui ont fait infiniment plus de mal 
à l'humanité, et qui forment une lèpre honteuse, qui 
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s'attache à la raison et la flétrit. Quoiqu'il y ait peu d'es- 
poir de guérir notre espèce de ce délire général, il est 
néanmoins permis au philosophe d'examiner la nature et 
les caractères de cette épidémie ; et s'il ne peut se flatter 
d'en préserver la grande masse des hommes, il s'esti- 
mera toujours heureux s'il vient à bout d'y soustraire un 
petit nombre de sages. 

Ce serait combattre les religions avec trop d'avantage, 
que de rassembler dans un même ouvrage tous les crimes 
et toutes les superstitions dont les prêtres les ont envi- 
ronnées chez tous les peuples et dans tous les siècles. 
Une histoire philosophique des cultes et des cérémonies 
religieuses et de l'empire des prêtres dans les difî'é- 
rentes sociétés, serait Je tableau le plus effrayant que 
l'homme pût avoir de ses malheurs et de son délire. Je 
lui épargnerai cette humiliation ; je n'en tracerai 
qu'une esquisse légère, et je ne lui révélerai la honte de 
ses faiblesses, qu'autant que le besoin de la question que 
je traite, me forcera à lui mettre sous les yeux le miroir 
trop fidèle de sa stupide crédulité. Je m'attacherai donc à 
examiner les bases fondamentales de tout culte, sans 
m' appesantir sur les détails des pratiques absurdes et 
des cérémonies ridicules ou criminelles, que souvent les 
religions ont commandées. 

Les religions ont un triple objet.: la Divinité, l'homme, 
et l'ordre social. La Divinité, à qui l'on rend hommage; 
l'homme, qui en reçoit des secours; et la société, qu'on 
croit avoir besoin de ce lien. Examinons jusqu'à quel 
point ces trois bases de tout culte sont solides ; si Dieu, 
si l'homme, et si la société ont besoin de ces institutions. 

La nature ou la force inconnue qui la meut, de quel- 
que nom qu'on l'appelle, me paraît trop grande, pour 
exiger que l'homme s'abaisse afin qu'elle devienne plus 
majestueuse, et trop riche pour avoir besoin de ses pré- 
sents. Qu'il courbe respectueusement son front vers la 
terre, ou qu'il porte sa tête et ses yeux vers le ciel; que 
ses mains soient jointes et élevées, ou ses genoux plies ; 
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qu'il , chante ou qu'il inédite en silence, qu'importe à la 
divinité ? Qu'il soit homme de hien, voilà le seul hom- 
mage qu'elle attend de lui. Quel besoin a Dieu du sang 
des boucs et des taureaux ? Et en effet, que peut faire 
l'homme pour celui qui fait tout; que peut-il donner à 
celui qui donne tout ? L'homme, dit-on, reconnaît par là 
sa dépendance. Quoi! a-t-il besoin de ce signe extérieur, 
pour être averti qu'il dépend tout entier de la nature ? 
Est-il moins soumis à la force impérieuse qui domine 
tout, soit qu'il l'avoue, soit qu'il ne l'avoue pas,? Cet 
esclave peut-il donc échapper à son maître ? N'est-il pas 
évident que l'homme qui a peint ces dieux sous les traits 
des mortels, qui leur a donné souvent ses inclinations et 
même ses vices, a cru qu'ils avaient aussi cet orgueil, 
qui fait jouir le tyran de l'avilissemement d'un sujet 
qu'il force de se traîner servilement à ses pieds? On ■ 
n'approche qu'en tremblant des despotes de l'Orient et 
de leurs ministres; on n'est admis à leur cour que lors- 
qu'on y porte des présents. On a cru également ne pou- 
voir approcher des autels et des temples des dieux, qu'a- 
vec des offrandes. L'homme a traité la divinité, comme 
on traite l'homme puissant, qui nous contraint de recon- 
naître sa supériorité sur nous, et qui exige des hommages, 
parce qu'il veut étouffer dans le cœur de ses semblables 
l'idée d'égalité qui l'humilie. Mais peut-on supposer dans 
la divinité un tel sentiment et un pareil besoin? Craint- 
elle des rivaux ? Au reste si le culte, considéré comme 
hommage et comme un pur acte de reconnaissance, n'é- 
tait que superflu, peut-être devrait-il subsister parmi les 
hommes, toutes les fois qu'il se renfermerait dans l'ex-, 
pression simple de l'admiration, et du respect profond 
qu'impriment en lui le tableau de l'univers et le spec- 
tacle étonnant des effets produits par une cause aussi 
inconnue que merveilleuse, qu'il appelle Dieu. Mais 
l'homme n'en est pas resté là ; et quand il voudrait s'y 
arrêter, le prêtre ne le souffrira jamais. C'est le prêtre 
qui empoisonne l'encens que l'on offre aux dieux, et qui 
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apprend à l'homme à les honorer par des crimes. Si le 
sauvage s'est quelquefois borné à pousser la fumée de 
tabac vers l'astre qu'il adorait ; si' l'Arabe a brûlé sur 
l'autel du Soleil les parfums délicieux, qui croissaient 
dans ses sables ; le druide dans ses forêts égorgeait 
des hommes pour plaire aux dieux ; le Carthaginois imr- 
molait des enfants à Saturne, et le Cananéen brûlait 
des victimes humaines dans la statue de son dieu Mo- 
loch. Est-ce donc d'un pareil culte que lés hommes ou 
les dieux ont besoin ? Dès que les devoirs qu'impose la 
religion sont sacrés, si elle est absurde ou atroce, alors 
les superstitions les plus ridicules, et les crimes les plus 
affreux deviennent des devoirs. Les Mexicains avaient 
des idoles pétries avec le sang des jeunes enfants, des 
veuves et des vierges, qui avaient été sacrifiées, et dont 
on avait présenté les cœurs au dieu Vitzliputzli : on 
voyait dans son temple plusieurs troncs de grands arbres 
qui soutenaient des perches, où étaient enfilés les crânes- 
de ces malheureuses victimes de la superstition, qui 
étaient toujours immolées en grand nombre dans leurs 
solennités. 

Dans ces barbares fêtes, six sacrificateurs étaient 
chargés de l'horrible fonction de sacrifier aux dieux des 
milliers de captifs. 

On étendait successivement chaque victime sur une 
pierre aiguë ; un des prêtres lui tenait la gorge par le 
moyen d'un collier de bois qu'il lui passait. Quatre au- 
tres tenaient les pieds et les mains ; le sixième, armé 
d'un couteau fort large et fort tranchant, appuyait le bras 
gauche sur son estomac, et lui ouvrant le sein de la main 
droite, il en arrachait le cœur, qu'il présentait au Soleil, 
pour lui offrir la première vapeur qui s'en exhalait. A 
Mexico, un seul sacrifice coûtait la vie quelquefois à vingt 
mille prisonniers. 

Il y avait aussi une fête, où les prêtres écorchaient 
plusieurs captifs, et de leurs peaux ils revêtaient autant de 
ministres subalternes, qui se répandaient dans tous les 
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quartiers de la ville, en dansant et en chantant. On était 
obligé de leur faire quelque présent, et cette cérémonie 
affreuse était pour les prêtres une source de richesses. 

Au Pérou, les Antis sacrifiaient à leurs dieux avec 
beaucoup de solennité ceux qu'ils jugeaient dignes de ce 
funeste honneur. Après avoir dépouillé la victime, ils la 
liaient étroitement à un poteau, et lui déchiquetaient le 
corps avec des cailloux tranchants ; ensuite ils lui cou- 
paient des lambeaux de chair, le gras des jambes, des 
cuisses, des fesses, etc., que les hommes, les femmes, les 
enfants dévoraient avec avidité, après s'être teint le vi- 
sage du sang qui découlait de ses plaies. Les femmes s'en 
frottaient le bout des mamelles, et donnaient ensuite à 
teter à leurs nourrisson?. Les Antis nommaient sacrifices 
ces horribles boucheries. 

Je ne pousserai pas plus loin le détail des assassinats 
religieux commis chez les différents peuples, sous le pré- 
texte de rendre hommage à la divinité et de l'honorer 
par un culte. Il suffit que ces horreurs aient été com- 
mises une seule fois, et qu'elles puissent encore se repro- 
duire dans la suite des siècles, pour sentir tontes les 
affreuses conséquences qu'il y a d'établir un culte , 
quand on n'est pas maître d'en arrêter les abus; car 
l'homme se croit tout permis, quand il s'agit de l'honneur 
de Dieu. 

Je sais bien que nos rehgions modernes ne sont pas 
aussi atroces dans leurs sacrifices; mais que m'importe à 
moi que ce soit sur l'autel des druides, ou dans les champs 
de la Vendée, qu'on égorge les hommes en honneur de 
la divinité et par esprit de religion 5 qu'on les brûle dans 
la statue de Moloch ou dans les bûchers de l'inquisition; 
le crime est toujours le même, et les religions qui nous 
conduisent là, n'en sont pas moins des institutions funes- 
tes aux sociétés. Ce serait outrager Dieu, que de le sup- 
poser jaloux de tels hommages. Mais, s'il repousse le 
culte qui coûte autant de sang à l'humanité, peut-on 
croire qu'il aime celui qui dégrade notre" raison; et qui le 
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fait descendre lui-même par enchantement dans un mor- 
ceau de pâte au gré de l'imposteur qui l'invoque? Celui 
qui a donné à l'homme la raison, comme le plus beau don 
qu'il pût lui faire, exige-t-il de lui qu'il l'avilisse par la 
plus stupide crédulité, et par une aveugle confiance aux 
fables absurdes qu'on lui débite au nom de la divinité ? Si 
Dieu eût voulu d'autre culte que celui qu'on lui rend par 
la vertu, il en eût gravé lui-même les règles dans notre 
cœur ; et certes ce culte n'eût été ni absurde, ni atroce 
comme le sont presque tous les cultes. 

Mais ce n'est point la divinité qui a commandé un 
culte à l'homme ; c'est l'homme lui-même qui l'a imaginé 
pour son propre intérêt; et le désir et la crainte, plus 
que le respect et la reconnaissance, ont donné naissance 
à tous les cultes. Si les dieux ou les prêtres en leur nom 
ne promettaient rien, les temples seraient bientôt dé- 
serts. En général les religions ont un caractère commun; 
c'est d'établir une correspondance entre l'homme et les 
êtres invisibles appelés dieux, anges, génies, etc., c'est-à- 
dire entre des êtres que l'homme lui-même a créés pour 
expliquer les phénomènes de la nature. Le but de cette 
correspondance est d'intéresser ces différents êtres à son 
sort, et d'en obtenir des secours dans ses besoins. Les 
agents de cette correspondance sont des hommes fins et 
adroits, qu'on nomme prêtres, magiciens, et autres im- 
posteurs qui se donnent pour les intimes confidents et les 
organes des volontés suprêmes des êtres invisibles. Tel 
est le fondement de tout culte, et de . toute religion, qui 
met l'homme en relation avec les dieux, et la- terre 
avec le ciel ; c'est-à-dire que tout culte organisé, et qui 
s'exerce par les prêtres , a pour base un ordre idéal d'ê- 
tres invisibles, chargés d'accorder des secours chimériques 
par l'entremise de fripons. Voilà en général à quoi se 
réduit le culte religieux chez tous les peuples; et je de- 
mande quel besoin peuvent avoir les sociétés d'accréditer 
de semblables erreurs, et de protéger l'imposture ? ce que 
les particuliers y ont gagné; ce que les États y gagnent? 
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Examinons sur quelles bases on a cherché à établir. un 
préjugé aussi universellement répandu, que celui qui sup- 
pose entre le ciel et la terré, d'autre correspondance que 
que celle de l'action des causes physiques indépendantes 
de l'homme, et qui met les dieux aux ordres des prêtres 
et de tous ceux qui prient. Tout le système du culte est 
fondé sur l'opinion d'une providence, qui se mêle soit par 
elle-même, soit par des génies et des agents secondaires, 
de tous les détails de l'administration du monde et des 
choses humaines, et k laquelle nous pouvons donner la 
direction que nous croyons le plus utile pour nous, en 
l'avertissant de nos besoins, en l'invoquant dans nos dan- 
gers, et en lui faisant connaître nos désirs. L'homme s'est 
regardé comme le point central auquel aboutissaient 
toutes les vues de la nature, par une erreur assez sembla- 
ble à celle qui lui faisait croire que la terre était le centre 
de l'univers. Le système de Copernic a détruit ce dernier 
préjugé ; mais le premier reste encore et sert de base au 
culte religieux. L'homme a cru et croit encore que tout 
est fait pour lui ; que tout ce qui ne contribue pas à son 
bonheur ou s'y oppose, est un écart de la nature et un 
sommeil de la providence, que l'on peut éveiller par des 
chants et des prières, et intéresser par des dons et des 
offrandes. Si l'homme se fût mis à sa vériable place, et s'il 
n'eût pas méconnu celte vérité, peut-être humiliante 
pour son orgueil, qu'il est rangé dans la classe des ani- 
maux, aux besoins desquels la n.ature pourvoit par des 
lois générales et invariables, et qu'il n'a sur eux d'a,utre 
avantage que le génie qui crée les arts, qui subviennent à 
ses besoins, et qui écartent ou réparent les maux qu'il peut 
craindre ou qu'il éprouve, il n'eût jamais cherché dans les 
êtres invisibles, un appui qu'il ne devait trouver qu'en lui- 
même, que dans l'exercice de ses facultés intellectuelles, et 
dansl'aidede ses semblables. G'estsafaiblesse et l'ignorance 
de ses véritables ressources, qui l'ont livré à l'imposture 
qui lui a promis des secours, dont il n'a eu, pour garant que 
la plus honteuse crédulité. Aussi ce sont les femmes, les 
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enfants, les vieillards et les malades, c'e&t-à-dire, les êtres 
les plus faibles qui sont les plus religieux, iparce que 
chez eux la raison décroît en proportion de l'affaiblisse- 
ment du corps. L'homme dans le besoin, saisit avec avi- 
dité toutes les apparences d'espoir qu'on lui présente; 
c'est le malade qui essaye de tous les remèdes que lui 
offre le charlatanisme; c'est le malheureux matelot, qui 
dans uu naufrage s'empare de la plus petite plache qui 
surnage; olierohe l'appui de tout ce qui l'entoure, et 
s'accroche à la branche flexible et à la racine fragile qui 
borde le rivage. Des hommes adroits ont su profiter de ce 
sentiment, qui tient à notre faiblesse, pour se rendre puis- 
sants dans les sociétés. Ils ont rédigé sous le nom de rits 
et de culte, le code d'imposture qui contenait^ disaient-ils, 
des moyens sûrs et efficaces pour obtenir les secours dés 
dieux, dont ils prétendaient être les organes et les minis- 
tres. Telle fut l'origine des magiciens, des prêtres inter- 
médiaires entre l'homme et la divinité, des augures et des 
oracles interprètes de ses secrets, et en général de tous 
ceux qui au nom des dieux ont fait métier de- tromper les 
hommes, pour vivre à leurs dépens. C'est une des inven- 
tions les plus lucratives des prêtres chez tous les peuples; 
et il' se passera bien des siècles, avant qu'ils abandonnent 
cette branche de commerce, dont là crédulité fait tous les 
frais, et dont l'imposture recueille tous les profits* Quel- 
que haut que nous remontions vers l'origine des temps^ 
quelque loin que nous. jetions nos regards sur là terre, 
partout nous voyons l'homme attendre de ses prières, ou 
de celles de ses magiciens et dé ses prêtres, de ses sacri- 
fices et de ses offrandes, ou de ses cérémonies mystétietl- 
Èes, des secours qu'il né reçoit jamais, et qu'il dhèi*chè 
toujours ; tant est fort sur lui l'empire de l'illusion et dé 
l'imposture. Les nations les plus sauvages, qui ne sont 
pas assez riches pour payer des prêtres, et pour pourvoir 
au lilxe religieux, ont leurs magiciens, qui prétendent par 
la forcé de leurs enchantements, guérir les maladies, at- 
tirer la pluie sur les champs, faire sOuffler le^ vents 
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qu'on leur demande, et forcer la nature k changer ses lois 
au gré de leurs désirs. Ge sont eux qui.se sont établis 
les intermédiaires entre l'homme et les puissances invi- 
sibles qui gouvernent le monde. Les prêtres en d'autres 
lieux se sont chargés des mêmes fonctions; et ont créé 
des formules de prières et d'invoGatiou, des processions • 
et des cérémonies, qui tendent au même but, et qui opè- 
rent, si on les croit, les mêmes merveilles. Car nos prê- 
tres, qui par rivalité de métier exoommunientles magiciens, 
font au nom de leur dieu les mêmes promesses, et ont 
des formules de prières contre la grêle, contre la, séche- 
resse, contre les pluies, contre les épidémieSj et disent des 
messes pour faire retrouver ce que l'on a perdu. La cré- 
dulité du peuple est une mine riche, que chacun se dis- 
pute. Cette erreur fut d'autant plus facile à établir, que 
dès lors qu'on eut attribué la vie et l'intelligence à toutes 
les parties actives de la nature, qu'on les eut peuplées de 
génies, chargés des détails de l'administration du monde, 
il fut aisé de persuader aux hommes que ces génies 
étaient susceptibles d'amour et de haine, et animés de 
toutes les passions que l'on peut mouvoir et calmer sui- 
vant le besoin ; et qu'enfin on pouvait traiter avec eux, 
comme on traite avec les hommes en place, et avec les 
ministres et les dépositaires d'une grande puissance. Telle 
fut l'origine du culte et des cérémonies, qui avaient pour 
but de faire venir les dieux au secours des hommes, de 
les apaiser et de se les rendre favorables^ k Après que 
l'agriculteur, dit Piutarque, a employé tous les moyens 
qui sont en lui, pour remédier aux inconvénients de la 
sécheresse, du froid et de la chaleur, alors il s'adresse 
aux dieux pour obtenir les secours, qui ne sont pas au 
pouvoir de l'homme, tels qu'une tendre rosée, une chaleur 
douce, un vent modéré, etc. » On en usa de même pour 
détonmer les ouragans et la grêle qni ravagent les champs; 
pour conjurer les tempêtes qui bouleversent les mers : et 
faire cesser les grands fléaux qui affligent les hommes, la 
disette, les épidémies j etc. Les causes de tous ces effets 
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désastreux étant dans la nature, on s'adressa à elle ou aux 
génies chargés de son administration, pour en obtenir la 
déliYrance. Et comme les magiciens et les prêtres se di- 
saient les dépositaires de ses secrets, on eut recoursà eux 
comme aux organes et aux ministres visibles des volontés 
des dieux. Le prêtre fut tout ce qu'était la nature. Il se 
mit entre l'homme et les dieux ; et souvent il se mit à la 
place de ceux-ci, et écrasa l'homme du poids de sa puis- 
sance monstrueuse. Ainsi les gangas ou prêtres d'Angola 
et de GoDgo, se donnent pour les dieux de la terre, 
dont les productions passent pour être un don de leur 
souverain pontife; aussi les nègres lui en offrent-ils les 
prémices. On persuade au peuple, que si le pontificat ces- 
sait d'être rempli, la terre deviendrait stérile, et le monde 
finirait. 

Depuis le pape qui fait baiser respectueusement sa 
chaussure, depuis le grand lama qui fait révérer ses ex- 
créments, jusqu'au dernier jongleur, tous les agents de 
l'imposture religieuse ont tenu l'homme dans la plus 
honteuse dépendance de leur pouvoir, et l'ont bercé des 
espérances les plus chimériques. Il n'est pas un point sur la 
terre où il ait pu se cacher assez, pour échapper aux illu- 
sions et au prestige dont ces charlatans environnent tous 
ceux qui prêtent l'oreille à leurs promesses mensongères. 
Je confondrai souvent les prêtres avec les augures, avec 
les oracles et les magiciens, puisque tous exercent leur 
empire au nom des dieux et des puissances invisibles. Les 
habitants de l'île Saint-Domingue avaient leurs Butios, 
qui se disaient les confidents des dieux, et les dépositaires 
de leurs secrets et les scrutateurs de l'avenir. Ils consul- 
taient en public les zémès, ou idoles des divinités subal- 
ternes, chargées de donner la pluie et de verser sur les 
hommes les biens qu'on leur demande. Un long tuyau 
dont une extrémité était dans la statue, et l'autre cachée 
dans un feuillage épais, servait de conduit aux réponses 
que les caciques faisaient faire au zémès pour se faire 
payer un tribut et contenir leurs sujets. Le batios 
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recevait les offrandes que ron présentait au zémès et les 
gardait pour lui; et. ne garantissait pas pour cela les 
promesses qu'il faisait par l'organe de zémès. Je de- 
mande si c'est de cette religion-là qu'on entend parler, 
quand on dit qu'il faut une religion au peuple ? Ma ques- 
tion est d'autant plus fondée, que presque toutes les 
religions se ressemblent sous ce rapport, à quelques 
formes près : tous les peuples ont leurs butios sous d'au- 
tres noms. 

Les Caraïbes ont leurs boyès, qui font parler leurs 
idoles conformément à leurs désirs, et ils invoquent ces 
idoles pour obtenir la guérisonde leurs maladies, pour 
qu'elles s'intéressent k la réussite de leurs projeta et au 
soin de leur vengeance. Car partout, on a cherché à ren- 
dre les dieux complices des crimes ou des sottises des 
hommes en les mettant dans les intérêts de leurs adora- 
teurs par des prières et des offrandes. Le prêtre Ghrysès 
dans Homère prie son dieu de le venger, et une épidémie 
ravage tout le camp des Grecs. Docile aux volontés de 
Josué, le dieu des Juifs arrête le Soleil dans sa course, 
afin de prolonger la durée d'un massacre, que doit éclai- 
rer lalumière. Les Sie-yen-tho ont la simplicité de croire 
que par des sacrifices ils ont le. pouvoir de faire descendre 
la neige du ciel, quand ils veulent perdre leurs ennemis. 
Tous les peuples de l'Europe ont fait des prières publiques 
pour le succès de leurs armes, dans la guerre contre la li- 
berté française ; et les Français qui n'en faisaient pas, ga- 
naient les batailles. 

Les Canadiens ont leurs jongleurs, espèce de charla- 
tans, qui sont en commerce avec les esprits, et qui 
tiennent d'eux l'art de guérir les maladies. Quand un 
sauvage est blessé, il prépare un festin et envoie cher- 
cher le jongleur. Il arrive, examine le malade et promet 
de renvoyer de son corps l'esprit qui cause la maladie. 
N'avons-nous pas aussi nos exorcistes, qui chassent le 
malin esprit du corps des possédés; et ces farces reli- 
gieuses ne se répétaient-elles pas tous les ans au jeudi 

16 
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appelé saint dans la Sainte-Ghapelle de Paris? Au 
moins on ne niera pas que la fonction d'exorciste ne 
fasse partie des ordres qu'on appelle mineursj et que 
l'on confère k nos jongleurs catholiques. Ceci n'est 
point réputé chez nous superstition j mais une fonction 
très-religieuse. Est-ce donc là encore la religion qu'il nous 
faut? 

Le jongleur des Canadiens, après avoir étalé ses médi*- 
caments, invoque le Dieu du ciel et de la terre, les esprits 
de l'air et des enfers ; puis il se met à danser de toutes ses 
forces, et applique ensuite son remède; Ceci tient, il est 
vrai, à la magie ; mais toute religion, quij par le moyen 
des prêtres, fait descendre du ciel des secours sur la 
terre, n'est-elle pas une branche de magie? Qu'est-ce que 
le culte avec ses cérémonies et sa pompe j que de la jon- 
glerie en grand? Que ce soit un prêtre de Samothrace, un 
bonze de la Chine, un magicien de Scandinavie qui 
vende du vent aux navigateurs, ou Galchas qui en promet 
aux Grecs, ne sont- ils pas des imposteurs qui promettent 
au nom des dieux, ce qu'il n'est pas en leur pouvoir de 
procurer. 
^ Les Virginiens ont leurs prêtres^ à qui ils s'adressent 
pour obtenir les pluies nécessaires ; ils font retrouver les 
choses perdues. Ils ont l'art de rendre favorables les divi- 
nités qui président aux vents et aux saisons. 

Les Floridiens ont leurs Jouas, qui demandent au Soleil 
qu'il lui plaise de bénir les fruits de laterre^ et de lui con- 
server sa fécondité. Us ont des visions et une commUni- 
calion intime avec la divinité. C'est le Jonas que le Pa- 
raousti consulte, quand il veut former quelque entreprise 
., militaire, et qui lui rend la réponse des dieux. La Grèce 
n'avait-elle pas aussi son oracle de Delphes, et les juifs 
leurs prophètes? les Romains, leurs aruspicôs, leurs au- 
gures, interprètes des volontés des dieux? 

Chez les Chinois, l'empereur Tchoam-Hong avait près 
dô lui un bonze, qui se vantait de commander aux vents 
et aux pluies ; car les rois se sont associés aux prêtres 
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pour tromper les hommes, afin de mieux Jles asservir. 
Ainsi les rois de France, tout vicieux qu'ils étaient, fai- 
saient des miracles, et à peine frottés de l'huile sainte, ils 
guérissaient des écrouelles. 

Le roi de Loango passe pour avoir la puissance de 
•faire tomber la pluie. Il lance une flèche vers^ le ciel 
dans une cérémonie à laquelle tout le peuple assiste. 
S'il pleut ce jour-là, toute là 'nation est dans des trans- 
ports de joie, jusqu'au délire. Chez nous on fait des pro- 
cessions et des prières de quarante heures pour le même 
ohjet; et l'on a toujours soin d'attendre que le temps 
change, afin d'aider le miracle, et c'est encore là du 
cuite. Si c'est de la superstition, je demande qai tracera 
la ligne de démarcation qui la sépare de ce qu'on ap- 
pelle proprement religion? Car c'est dans les temples 
et par les prêtres que tout cela s'opère, et au nom de 
Dieu. 

Les sacrifices, dit la trop célèbre impératrice Ouché, 
qui s'offrent au ciel, à la terre et aux esprits, n'ont d'autre 
objet que d'attirer les prospérités et de détourner les 
malheurs. Otez aux dieux ce pouvoir, et aux sacrifices 
la vertu de nous rendre les dieux propices, que devient 
le culte? 

Kublai-'Kan sacrifie aux dieux, pour leur demander une 
longue vie pour lui, pour sa femme et ses enfants et pour 
ses bestiaux ; vœu bien important dans un pays où toutes 
les richesses consistent en troupeaux. 

Un empereur de la Chine a fait un ouvrage sur 
l'agriculture, dans lequel il emploie trois chapitres à 
entretenir ses peuples de ce qu'on doit faire pour dé- 
tourner ces coups du ciel, qui broient et enterrent les 
moissons. 

Virgile dans ses Gréorgiques conseille de sacrifier un 
bouc à Bacchus, et de célébrer des fêtes en honneur de 
ce dieu pour obtenir d'heureuses vendanges. Il prescrit 
également des sacrifices en honneur de Gérés, et ordonne 
au cultivateur de promener trois fois la victime autour des 
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champs, pour que cette déesse protège les moissons. Les 
trois jours de rogations, ordonnées par nos catholiques, 
n'ont-ils pas le même objet; n'est-ce pas également pour 
les biens de la terre que l'on prie dans nos quatre-temps, 
qu'on retrouve presque partout dans l'antiquité? Les Chi- 
nois ont leurs sacrifices des quatre-saisons, qui se fai- 
saient anciennement sur quatre montagnes, situées vers 
les quatre points cardinaux du monde. On allait sacri- 
fier au printemps sur la montagne de l'est, pour prier 
le ciel de veiller sur les semences confiées à la terre. Au 
solstice d'été sur celle du sud, pour obtenir une chaleur 
bénigne. En automne sur celle de l'ouest, pou? la des- 
truction des insectes; et en hiveT pour remercier le ciel 
des biens qu'il avait accordés, et pour le prier d'en verser 
de nouveaux l'année suivante ; car la recoiyiaissance de 
l'homme est toujours intéressée. Je vous remercie afin que 
vous donniez encore. 

Le Tchen-Yu, chef des Tartares, rassemblait son peu- 
ple auprès d'un bois; et là ils sacrifiaient au dieu tutélaire 
des champs et des grains, en tournant autour du bois. 
Tcham-Tçoum après une longue sécheresse, fait des sa- 
crifices pour obtenir la pluie. Les Grrecs et les Romains 
invoquaient Jupiter pluvieux. 

Les Tartares Mandchoux sacrifient au ciel à la moindre 
épidémie qui menace leurs chevaux. Dans les sacrifices 
que Kublei-Kan faisait aux dieux, il répandait par terre 
des vases pleins de lait de cavale, dans l'idée que les 
dieux venaient le boire, et que cette offrande les engageait 
à prendre soin des troupeaux. Ce sont là, dira-t-on en- 
core, dés superstitions. Mais est-il une seule religion 
qui n'ait des superstitions à peu près équivalentes, et qui 
ne se soutienne principalement par là dans l'esprit du 
peuple ? N'est-ce pas une superstition que celle qui fait 
croire à des millions d'hommes que la divinité passe dans 
un pain à cacheter, lorsqu'on a prononcé dessus quelques 
paroles "mystiques? Ce que le philosophe appelle supersti- 
tion, le prêtre le nomme acte religieux, et en fait la base 



DE TOUS LES CULTES. 281 

de son culte. N'est-ce pas le prêtre qui entretient toutes 
les superstitions les plus absurdes, parce qu'elles sont lu^ 
cratives et qu'elles tiennent le peuple dans sa dépen- 
dance en rendant son ministère nécessaire, presque dans 
tous les instants de notre vie ? Gar ce ne sont point des 
mœurs et des vertus que le peuple va demander au prêtre; 
ce sont des bénédictions, des prières et des secours pour 
ses différents besoins ; et le prêtre a des remèdes pour 
tout. Il suffit pour s'en convaincre de lire le rituel des 
prêtres, et l'on verra que le magicien le plus impudent ne 
fait pas des promesses plus hardies, que celles qu'ils font 
et n'a pas de formules de prières plus variées, pour sou- 
lager tous nos maux, que celles que contiennent leurs 
livres. 

Une religion qui ne procurerait ou ne promettrait au- 
cun secours à l'homme, ne ferait guère fortune. Donnez- 
nous notre pain quotidien et délivrez-nous du mal, disent 
les chrétiens à leur dieu. Tout le culte se réduit là en 
dernière analyse. 

C'est l'Issinois qui va se laver tous les jours- à la 
rivière, et qui après s'être jeté de l'eau et du sable 
sur la tête, prie son dieu et lui dit : « Mon dieu 
donnez-moi aujourd'hui du riz et des ignames ; donnez- 
moi des esclaves et des richesses; donnez-moi de la 
santé. » 

Il a aussi ses fétiches, qu'il invoque dans ses dif- 
férents besoins. C'est sur l'autel du fétiche qu'il met 
des pots vides, lorsqu'il demande de la pluie ; qu'il place 
un sabre ou un poignard pour obtenir la victoire; et qu'il 
dépose un petit ciseau, lorsqu'il a besoin de vin de pal- 
mier. Si l'idole est sourde, alors il a recours au devin 
pour faire le tokké, cérémonie par laquelle on obtient tout 
des dieux. 

Les nègres de Juida ont aussi leurs fétiches. Ils s'adres- 
sent à certains grands arbres, pour obtenir la guérison de 
leurs maladies, et en conséquence ils font des offrandes 
de pâte de millet, de maïs et de riz. Car tout culte est un 
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véritable échange entre l'homme et ses dieux, dont 
le prêtre est l'entremetteur. Dans les tempêtes, les sau- 
vages ,font des présents à la mer et ordonnent le sacri- 
fice d'un bœuf; ils jettent dans ses eaux un anneau, d'or 
aussi loin qu'il est possible. Les Grecs sacrifiaient un 
taureau à Neptune, dieu des mers, et une brebis à la tem- 
pete. 

On invoque le serpent fétiche dans les pluies abondan- 
dantes et dans les sécheresses extrêmes, pour obtenir de 
riches récoltes et pour faire cesser les maladies des bes- 
tiaux. Les Romains, dans un temps de peste, n'envoyèrent- 
ils pas chercher le serpent d'Épidaure? On lui bâtit un 
temple dans l'île du Tibre.' 

Le souverain pontife attaché au culte de ce grand féti- 
che exige continuellement des offrandes pour son serpent; 
et lorsqu'elles ne sont pas assez abondantes, il menace le 
pays de voir les' moissons ravagées. Alors le peuple se 
prive du nécessaire pour apaiser la colère du dieu serpent. 
Voilà encore une religion bien utile; mais à qui? aa prê- 
tre, et non pas au peuple. 

Les habitants de Loango ont une foule de mokissos, 
ou d'idoles de divinités qui passent pour s'être distri- 
bué l'empire du monde. Les unes veillent à la conserva- 
tion des récoltes, les autres protègent les bestiaux; plu- 
sieurs s'occupent de la santé des hommes, conservent 
les héritages et les fortunes, et conduisent les affaires 
k un heureux succès. Ils rendent un culte à ces diverses 
idoles, afin d'en obtenir les biens, que chacune d'elles 
peut accorder. 

N'avons-nous pas aussi nos saints, qui ont chacun 
leur vertu ou propriété particulière; et que le peuple 
invoque pour ses différents besoins? les prières de la li- 
turgie des Perses s'adressent à l'ange de chaque mois et 
de chaque jour du mois, que l'on invoque pour obtenir les 
biens qu'il dispense. 

Les insulaires de Socolora invoquent la Lune pour avoir 
une bonne récolte et de la pluie dans le temps de sèche- 
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resse. Les Égyptiens priaient Isis et ivitaient le Nil à 
descendre dans leurs champs. 

Les Formosans ont des dieux, dont les uns protègent 
les guerriers ; les autres veillent sur les semailles ; ceux-ci 
ont l'empire sur la santé et les maladies; ceux-là protè- 
gent la chasse, les maisons, etc. Les sauvages en ont 
aussi qu'ils invoquent, pour en obtenir une pêche heu- 
reuse; car chaque art, chaque besoin, chaque passion a 
son dieu. Les Jambos au Japon chassent les maladies 
par le moyen d'un morceau de papier, sur lequel ils tra- 
cent quelques caractères; ils le placent surTautel qui est 
devant leur idole. 

Les sectaires de la religion de Fo révéraient un doigt 
de ce prétendu dieu ; on l'exposait comme une relique 
tous les trente ans ; et alors on publiait que l'année était 
des plus abondantes. Toutes les reliques consacrées dans 
les temples des catholiques et exposées à la vénération du 
peuple, ne passent-elles pas pour être douées de quelque 
vertu, et ne va-t-on pas en pèlerinage leur adresser des 
vœux pour obtenir la guérison de quelque mal, et en re- 
cevoir quelque faveur? La châsse de sainte Geneviève 
était descendue en grande cérémonie dans les temps de ca- 
lamité et dans la maladie des rois. De gros moines bien 
nourris vivaient de ce charlatanisme, et vendaient des pe- 
tits pains que l'on donnait aux malades, pour procurer la 
guérison. Qiiel concours de monde, chez une nation aussi 
éclairée que la nôtre, n'attirait-elle pas dans son temple? 
On y allait en procession pour obtenir de la pluie ou du 
beau temps suivant le besoin ? N'avons-nous pas vu tout 
le peuple de Paris aller la remercier delà prise delà Bas- 
tille à laquelle elle n'eut guère de part, et qui a amené la 
révolution, dont l'effet a été de détruire son culte et de 
faire brûler ses ossements en place de Grève ? Je ne vois 
pas que le peuple civilisé diffère beaucoup du peuple sau- 
vage en fait de culte.. Il n'y a de différence que dans les 
formes; mais le but est toujours le même, c'est-à-dire, 
d'engager la nature et les génies qu'on croit présider à 
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ses opérations, à se prêter à tous les désirs de rhomme. 
Ce but est celui de tout culte. Otpz au peuple respérance 
et la crainte, sa religion s'évanouit. 

Jamais les hommes ne sont plus pieux, que lorsqu'ils 
sont pauvres, malades ou malheureux. C'est le besoin 
plus que la reconnaissance qui a élevé des autels aux 
dieux. « C'est par Plutus ou par le dieu des richesses, 
dit Ghrémyle dans Aristophane, que Jupiter règne; c'est 
pour lui qu'on fait des sacrifices. » Aussi,, depuis que Plu- 
tus a enrichi un grand nombre d'hommes, Mercure se 
plaint que les dieux ne reçoivent plus d'offrandes, et qu'on 
ne leur adresse plus de prières. Un prêtre, dans la même 
comédie, observe qu'autrefois, quand les hommes étaient 
pauvres, le temple était rempli d'adorateurs et de pré-- 
sents. Mais aujourd'hui, dit-il, on ne voit plus personne 
au temple, que quelques coquins, qui viennent en passant 
y faire leurs ordures. Aussi, ajoute le prêtre, je vais dire 
adieu à Jupiter. Voilà le secret des prêtres de tous les 
pays ; ils ne sont attachés au service de leurs autels qu'au- 
tant qu'on les charge de dons, et que le peuple croit avoir 
besoin de leur entremise pour obtenir les secours du ciel. 
Otez aux hommes la crédulité à leurs promesses, plus 
d'autels, plus de prêtres, et conséquemment plus de culte. 
Le système religieux chez tous les peuples, repose sur 
cette base. Ainsi le culte étant fondé sur cette opinion 
fausse et complètement absurde, savoir, que par des vœux 
et des offrandes on intéresse à son sort la nature, ou les 
êtres invisibles qu'on met à sa place, donc il ne faut pas 
de culte. Quoi de plus faux et de plus absurde en effet, 
que d'imaginer que la divinité est placée comme en sen- 
tinelle, pour écouter toutes les sottises qui passent 
par la tête de ceux qui lui adressent des prières, et 
• dont les vœux pour la plupart n'expriment que des 
désirs insensés, et dictés par l'intérêt particulier, qui 
s'isole toujours de l'intérêt général,, vers lequel tend la 
providence universelle. 

Quelle absurdité que d'a'dmettre un Dieu infiniment 
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bon, qui pourtant ne fait le bien qu autanl qu'on le presse, 
qu'on le sollicite, et qu'on l'y détermine par des prières et 
des offrandes? Que j'aime ]^ien mieux ces peuples, qui 
n'adressent aucune prière au Dieu bon, parce qu'ils sup- 
posent que sa nature le porte à faire tout le bien qu'il 
peut, sans qu'on ait besoin de le prier. Quelle contradic- 
tion que d'admettre un Dieu qui voit et connaît tout, et 
qui cependant veut que l'homme l'avertisse et l'éclairé 
sur ses besoins? un Dieu dont les décrets sont dirigés par 
une sagesse éternelle, et qui cependant les modijSe et les 
change à chaque instant, suivant l'intérêt de celui qui le 
prie? Toutes ces suppositions entrent nécessairement dans 
tout système de culte, qui a pour objet d'amener la divi- 
nité à faire ce que désire un mortel, et de l'intéresser à 
son sort autrement que par l'administration universelle 
du monde, sur laquelle Dieu ne prend certainement pas 
conseil de l'homme. Dieu ou la nature, pourvoit à la sub- 
sistance de tous les animaux par une administration géné- 
rale; il y aurait de la folie à espérer qu'il changeât en 
notre faveur, La machine marche suivant des lois constan- 
tes et éternelles, et l'homme, soit qu'il le veuille soit 
qu'il ne le veuille pas, est entraîné par son mouvement; 
quiconque lui tient un autre langage, est un imposteur 
qui le trompe. C'est k l'homme qui ne fait que passer sur 
la terre, à subir comme les autres animaux, les lois impé- 
rieuses du grand être, de l'être éternel et immuable qu'on 
appelle Dieu. Voilà le secret qu'il ne faut pas craindre de 
lui révéler. 

Outre que cette opinion est la seule vraie, elle a encore 
l'avantage de mieux s'accorder avec la majesté divine, et 
de mettre Dieu et l'homme chacun à leur place. Cepen- 
dant, c'est pour honorer la divinité, qu'on a créé cette 
providence de détails, sans s'inquiéter du rôle ridicule 
dont on l'a chargée. C'est Minerve qui ramasse le fouet 
d'un héros d'Homère, Ainsi Dieu se trouve être le confi- 
dent de tous les vœux les plus extravagants, et le ministre 
de toutes les volontés, de toutes les passions des hommes ; 
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encore est-il souvent embarrassé de les contenter tous; 
car l'un demande souvent ce qui doit nécessairement 
nuire à l'autre. 

Tel champ, dont le sol est sec et aride, a besoin de 
pluies fréquentes ; elles seraient contraires au champ voi-^ 
sin; lequel des deux propriétaires le ciel favorisera -t-iï? 
On rougirait d'être Dieu en voyant le tableau bizarre que 
les divers peuples on ont fait; et les actions, les passions 
qu'on lui a prêtées. 

Je sens que je deviendrais ridicule moi-même, si je 
poussais plus loin ces réflexions sur l'absurdité du système 
qui met la divinité, pour ainsi dire, aux ordres d'un mor- 
tel;: qui crée autant de dieux que l'homme a de passions 
et de besoins, jusqu'à imaginer le dieu Crepitus. Certes, ce 
serait alors l'hpmm^e et non la divinité qui gouvernerait 
le monde, puisqu'elle obéirait à l'homme. Cette idée ne 
doit être que montrée, pour être saisie par l'homme de bon 
sens; pour les autres, rien ne peut les soustraire à l'em- 
pire tyrannique des prêtres. Je ne parle en ce moment qu'à 
ceux qui sont convaincus, comme moi, que les prières et 
les vœux des mortels ne peuvent rien changer ni modifier 
dans la marche éternelle et constante des lois de _ la na- 
ture; que tout est entraîné dans ce courant rapide que rien 
ne peut suspendre, et à la force duquel l'homme bon gré 
malgré est contraint d'obéir, sans espoir que Dieu l'arrête 
pour lui. Je leur demande, quel est dans cette supposition 
l'eifet d'un culte qui tend à rendre le ciel docile à la voix 
de l'homme, et à faire descendre sur lui les secours de la 
cause universelle, ou du monde que j'appelle Dieu ? S'il 
est vrai, comme le dit Cicéron, que tout culte repose 
uniquement sur l'opinion oii est l'homme que la divinité 
s'occupe de lui, et qu'elle est disposée à venir à son se- 
cours dans les divers besoins de la vie; que deviendra le 
culte lui-même, quand il restera prouvé par les réflexions 
les plus simples, et par l'expérience, que les prières et les 
offrandes des mortels ne dérangeront jamais le cours de 
la nature ? Que les dons que l'on porte dans les temples 
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ne profitent qu'aux prêtres, et les prières adressées aux 
dieux, qu'à ceux que l'on paye et que l'on dote richement ' 
pour prier? Je sais que je cherche ici h. détruire une 
grande illusion; mais pourquoi repaître toujours l'homme 
de chimères ? La vérité est-elle donc un si grand fardeau 
à porter? Sa lumière serait-elle plus affreuse que les té- 
nèbres de l'erreur? Cessons de nous abuser sur notre 
véritable position à l'égard de la nature. C'est à elle à 
commander; c'est à nous de subir ses lois. Sommes-nous 
malades ? ce n'est point dans les temples, ni aux pieds 
des autels, ni dans les formules de prières composées par 
les prêtres, que , lious devons chercher des secours ; c'est 
à l'art de la médecine à nous les procurer. Si les méde- 
cins sont impuissants j les prêtres le seront encore plus. La 
confiance que l'on a aux secours qu'offre la religion dans 
les prières et les offrandes, outïe qu'elle dégrade notre 
raison, a encore cet inconvénient, qu'elle nous rend moins 
actifs dans les recherches des remèdes que peut procu- 
rer l'art; qu'elle nous jette dans une sécurité funeste, et 
que l'espoir dans les secours le ciel, nous, prive souvent 
de ceux que nous présente la terre. 

Tel matelot a péri dans les flots qui eût échappé au 
naufrage, s'il eût manœuvré au lieu de prier, et s'il eût 
cherché à se sauver par son adresse et son travail, au 
lieu de s'abandonner à la grâce de Dieu, et d'invoquer la 
Vierge ou saint Nicolas. Que d'ex voto suspendus dans 
les temples, qui furent plutôt dus à la fortune et à un ha- 
sard heureux, qu'au saint auquel ou les a offerts, et qui 
prouvent moins sa puissance, que la stapide crédulité de 
ceux qui l'ont invoqué ? La nature a placé dans la force 
de l'homme, daus sa prudence, et dans l'usage de toutes 
ses faciillés, les moyens de conservation et de bonheur 
qui lui sont accordés. Hors cette sphère, tout est illusion. 
Donc le culte qui a essentiellement pour objet de nous 
faire descendre des secours d'en haut, de rendre le ciel 
docile à nos désirs, et de lier le sort de l'homme à l'ac- 
tion de génies invisibles, qu'on peut gagner par des 
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prières et des dons, est une monstruosité, une chimère 
qu'il faut détruire par tous les moyens que fournit la 
saine raison, pour confondre les œuvres de l'imposture. ^ 
C'est là le devoir du philosophe, de l'ami de l'humanité, 
et surtout d'une législation sage; car la société se dé- 
grade, lorsque l'homme perd la prééminence qu'il avait 
sur les autres animaux, et il la perd, dès qu'il . laisse 
corrompre sa raison. Disons-lui, s'il est inquiet sur ses 
récolteSj, sur la conservation de sa fortune et de sa santé, 
que ce n'est point par le sacrifice de sa raison, que la di- 
vinité a voulu qu'il fût riche et heureux; mais plutôt 
par le bon usage qu'il en ferait; que le Soleil ne perdra 
pas sa chaleur ni sa lumière ; que le ciel ne cessera pas 
de verser au printemps des pluies fécondes; que l'été ne 
manquera pas de mûrir ses moissons, et l'automne ses 
fruits, quoiqu'il n'adresse plus de vœux k l'éternel, et 
qu'il ne dote plus ceux qui s'en disent les organes et les 
ministres. La révolution française a mis cette vérité dans 
tout son jour pour le peuple. Bannissons de la société 
tous ceux qui voudraient le ramener à l'opinion contraire 
pour le subjuguer encore, il n'est pour l'homme qu'un 
seul culte qui puisse lui convenir et plaire à la divinité; 
c'est celui qu'on rend à Dieu par la bienfaisance et en 
cultivant les vertus. Et ce culte n'a pas besoin d'intermé- 
diaires entre l'être suprême et l'homme. Chacun doit 
être ici son propre prêtre, et porter dans son cœur l'autel 
pur sur lequel à chaque instant il sacrifie au grand être 
► qui contient tous les autres dans son immensité. Repo- 
sons-nous sur lui du soin de pourvoir à nos besoins. Si 
l'homme croit encore devoir élever d'autres autels, que ce 
soit la reconnaissance plutôt que l'intérêt qui les dresse ; 
mais qu'il sache que Dieu n'a pas besoin d'encen?, ni de la 
graisse des taureaux. Que l'homme contemple avec admi- 
ration la nature, mais qu'il ne se flatte pas qu'elle change , 
jamais pour lui ses lois; et néanmoins c'est là ce que lui 
promettent ceux qui lui persuadent que par des vœux et 
des prières, il réussira à obtenir les biens qu'il peut dé- 
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sirer, et à écarter les maux qu'il doit craindre. Voilà le 
grand crime dont se sont rendus coupables envers les so- 
ciétés, ceux qui les premiers ont répandu cette fausse doc- 
trine, et qui par des institutions religieuses et politiques 
l'ont accréditée, au point qu'il n'est aujourd'hui ni facile, 
ni sûr d'en désabuser les hommes. Il faut, répète-t-on 
tous les jours, une religion au peuple; et par religion on 
entend celle qui a des prêtres, des ministres, des temples, 
des autels, des formules de prières, et qui berce Thorame 
de fausses espérances, en lui persuadant que la divinité 
l'écoute, et qu'elle est prêle à voler à son secours, pour peu 
qu'il sache la prier. C'est cette religiou qui, dit-on, con- 
sole l'homme dans ses malheurs et nourrit son espoir. 
Il est barbare de lui arracher une consolation, que le 
prêtre lui offre dans tous ses maux, et de le livrer seul, 
sans appui que lui-même et ses semblables, à la nature 
qui l'a fait et le maîtrise. Eh ! qu'importe qu'il prie ou 
qu'il dorme, la nature fera son ouvrage. T^e prêtre seul y 
perdra si on ne l'emploie plus. C'est à sa charrue et à ses 
■engrais, que doit avoir recours l'agriculteur, y'il veut 
obtenir de riches moissons. Yoilà toute la magie de ce 
paysan , qu'on accusait de sortilège pour rendre ses 
champs fertiles. Toute opinion contraire à celle-ci re- 
pose sur une base fausse; et dans aucun cas, nul mortel 
n'a droit de tromper son semblable; autrement la divi- 
nité aurait besoin pour s'assurer du respect des hommes 
de s'appuyer d'un système d'imposture; idée qui me ré- 
volte, et cela parce qu'elle l'outrage Ainsi sous ce rap- 
port, la religion est une institution non-seulement inutile, 
mais absurde. Je sais que l'on me répondra que si la di- 
vinité n'a pas besoin du culte des mortels, pour rendre 
riiomme aussi heureux qu'il peut l'être, les sociétés en 
ont besoin, et que les religions ont été inventées, non 
pas pour la divinité sur qui les prières ne font rien, et 
qui a tout arrangé, tout voulu sans nous consulter, mais 
pour les hommes; que la morale et la législation ne 

peuvent se soutenir, qu'autant qu'elles sont appuyées sur 

17 
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lès basés d'une religiôh ; que les législateurs et les philo- 
sophes ne peuvent bien conduire les hommes, Vils né 
"s'associent aux prêtres. Ici l'imposture se couvre d'un 
voile plus spécieux. Ce ne sOnt plus les champs que l'on 
prétend fertiliser en invoquiant les cieux; ce sont les so- 
ciéiés que l'on veut maintenir et perfectionner, en fai- 
sant intervenir l'es dieux. Je pourrais répohdi-é d'abord 
que l'on i3eut séparer très-bien la première idée de la 
seconde; que Fou peut et que même on doit établir une 
filiation entre les lois des eociétës et celles de la nature; 
entre la justice humaine et celle que l'on nomme divine, 
et qui n est que la raison éternelle, saiis qu'on ait besoin 
d'un Jupiter, qui donne de la pluie quand on lui en die^ 
mande, d'un Esculapë qui guérisse quand on va dormir 
dans son temple, d'un dieu Pan, qui veille à la consèr- 
vaiion des troupeaux, d'une sainte Geneviève, qui ac- 
corde de la pluie ou du beau temps; et cependant voilà 
pour le peuple non pas l'abus, mais le corps même de 
la religion : voilà ce qui en est la partie la plus impor^ 
tante; car on ne voit pas de religion là où il n'y a plus de 
culte; et l'on ne conçoit pas de culte, s'il ne lie là terre 
au ciel, par le commerce des prières et des secours-. 
Voilà le fond de toutes les religions. C'est là cette reli^ 
gion qui se reproduit partout, et que je soutiens être aii 
moins inutile à l'homme; c'est celle-là qui a procuré 
d'immenses richesses, et une si énorme puissance aux 
prêtres de tous les pays; qui a couvert le' globe de 
temples et d'autels, qui a engendré toutes les supersti- 
tions qui déshonorent l'espèce humaine. C'est céllé-là 
qu'un philosophé ne peut attaquer encore aujourd'hui, 
sauo passer pour un homme sans probité et sans mœurs, 
et sans redouter la proscription. Mais loin de séparer 
ces deux idées, c'est-à-dire, la religion qui donne des 
secours, de celle qui donne des mœurs, on a toléré et 
même fortifié la première avec toutes ses superstitions, 
dans la crainte de détruire l'opinion de l'existence d'un 
Dieu qui punit et récompense, et celle de sa surveillance 
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sur toutes les aotioiis des hommes. Oïl a voulu que Î3îèû, 
non-seuleiuent s'ocôupât de tous nos besoins, inâis encore 
qu'il épiât toutes nos démàrchiès, et qu'il sie chargeât de 
récompenser ou de punir tous les actes dé notre volonté, 
suivant qu'ils seraient conformes ou contraires aii plan 
de léglisiation^ que chaque législateur aiii^ait conçvi. D'où 
il est résulté, que souvent la divinité s'est trouvée char* 
gée de punir des actions qui semblaient dictées paf le 
bon sensj et n'être qu'une suitie des lois de la iiàtUre, où 
de châtier ici ce qu'elle récompensait aillèùi^s. Car chaque 
législateur a rendu Dieu garant de seS dogmies, et ven- 
geur-né de l'infraction de Fës loiSj quelque absurdes et 
•féroces qu'elles fussent. Robespierre élit aussi son Éter- 
nel-, doiit les autels étaient des échafauds, et dont lés 
bourreaux étaient les prêtres. Il déclama aussi contre là 
philosophie dans ses deï-hiérs discours, et sentit le besoin 
de se rattacher à une religion. Pour consolider sa mons- 
trueuse puissance) il fit déclarer l'âme immortelle, et dé- 
créter l'existence de Dieu. 

Moïse, Zoroastre, Numà, Minos, etc., tOuS ont donné 
des lois au nom de là divinité; et quelque dissemblables 
qu'elles fussent, Dieu partout en était l'auteur et déviait 
feh être l'appui iet le vengeur. Ainsi, la religion est deve- 
nue véritablement Uii grand instrument politique, qùè 
chaque législateur â fait servir â ses de's's'ôitiis. C'est ce qui 
a fait dire à plusieurs philosophes^ dont pârlô Gieérbu^ 
'que tous lès dogmes religieux àvâièiit été imajgiués par lès 
aneietis siages, pour conduire ceux que la raison setilè ne 
'pouvait contenir; c'est-à-dire, en d'autres termes, qU'oïi 
à inventé ks religions pour le peuple , parce qù'ôh né 
îcïôyait pas poiîvôir le bien conduire sans ce moyen fac- 
tice; autrement, parce qu'on était convaincu alors, comme 
iaujôurd'hui , qu'il fatit une religion au peuple. Cet aveu 
est déjà beàucbup pour noii's, pùisqu'bil réConiiâît q'ûé 
la ïeli'gion dans soii origine, oU au moins daïiB l'uSâj^ô 
que Von a ôru ien devoir faire, dxiit être rangée âù nombre 
des autres i&stiiùtifcfis politiques. îi nous resté acttiîèllè- 
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ment à examiner, si l'on a eu droit de recourir à l'illusion 
pour établir l'empire de la justice et de la vérité, si on 
a beaucoup gagné à le faire, et quels ont été les moyens 
employés pour y arriver; et il ne nous sera pas diffi- 
cile de prouver que la religion n'est pas plus utile aux 
mœurs et à la législation, qu'elle ne donne la pluie et le 
beau temps; donc il n'en faut pas. 

J'ai déjà dit et cru, quoique mon assertion puisse être 
regardée ici comme un paradoxe, par ceux qui pensent 
que la morale de l'homme d'État ne doit pas toujours 
être celle du philosophe; j'ai cru et je crois encore, que 
nul mortel n'a droit de tromper son semblable, quelque 
intérêt qu'il puisse s'en promettre, encore moins d'éta- 
blir un système général d'imposture pour toutes les géné- 
rations. Ainsi Nuraa n'est à mes yeux qu'un méprisable 
jongleur, quand il feint d'avoir des enlretiens secrets 
avec la nymphe Égérie, et quand, pour façonner les Ro- 
mains à la servitude, il établit des pontifes, des augures, 
et tous ces diverses sacerdoces, qui ont tenu le peuple 
de Rome dans la dépendance des grands, qui, pendant 
longtemps, pouvaient seuls être admis à ces fonctions. 
J'en dis autant du législateur des Juifs, qui avait des en- 
tretiens avec l'Éternel. Son peuple est devenu la fable 
de toutes les autres nations par sa slupide crédulité, parce 
que ce législateur a cherché, dès l'origine, à faire dé- 
pendre toute son organisation sociale des volontés de la 
divinité qu'il a, fait parler à son gré; parce qu'il a établi 
sa morale sur le prestige, sur des purifications légales, et 
qu'il a accoutumé le juif à tout croire ; de manière que juif 
et homme crédule sont devenus des mots synonymes. La 
vérité est un bien auquel tous les hommes ont un. égal 
droit par les lois de la nature. La ravir à son semblable, 
est un forfait qui ne peut trouver son excuse que dans la 
perversité du cœur de l'homme qui trompe. Si cette 
maxime est vraie entre particuliers, à combien plus forte 
raison doit-elle l'être pour les chefs des sociétés, chargés 
de jeter les fondements de la morale publique. 
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: Établir comme. principe de l'organisation sociale qu'il 
faut une religion, ou ce qui revient au même, qu'il faut, 
sous ce nom, tromper le peuple par les fictions sacrées 
et par. le merveilleux qui les accompagne toutes, afin de 
le 'mieux conduire, c'est autoriser l'imposture, quand elle 
devient utile; et je demande aux auteurs d'une pareille 
doctrine où ils comptent s'arrêter? je leur demande éga- 
lement si, pour les chefs des sociétés, il y a une morale 
à part, puisée dans d'autres sources que celles des simples 
citoyens , et s'ils ne craignent pas d'avoir des imita- 
teurs dans les contrats particuliers, quand le contrat 
public est infecté d'un pareil vice? On va loin avec de 
telles maximes. Aussi les rois s'étaient-ils accoutumés à 
avoir pour eux une morale, qui n'était pas celle de leurs 
sujets; et les prêtres, à suivre dans leur conduite d'autres 
règles que celles qu'ils prescrivaient au peuple. Si la re- 
ligion est une vérité et un devoir, elle ne doit pas être 
mise au nombre des instruments purement politiques; 
c'est un devoir sacré imposé à tous les hommes. Il en 
faut à tous, et non pas simplement au peuple. Si elle 
n'est qu'une institution politique, comme on le suppose 
ici, modifiée à raison des besoins des sociétés, elle ne doit 
pas être présentée sous d'autres rapports au peuple. Elle 
doit être, comme toutes les lois, l'ouvrage de sa raison ou 
de celle de ses représentants, quand il en a. Mais alors 
l'illusion s'évanouit : ce n'est plus la religion; car toute 
religion nous lie k un ordre de choses supérieur à 
l'homme. Ce sont tout simplement des lois, ou de la mo- 
rale, qui ne doivent pas être environnées du merveilleux 
pour être reçues. Elles doivent tenir toute leur force de 
leur sagesse et de leur utilité, de l'énergie du pouvoir 
qui en commande l'exécution et de la bonne éducation 
qui y prépare les citoyens. 

Avant qu'il y eût des livres et des prêtres, la nature 
avait donné à l'homme le germe des vertus qui le ren- 
dent sociable ; ayant qu'on eût imaginé un enfer, il y 
avait des hommes de bien ; il y en aura encore quand on 
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n'y croira plus, Q'est de la faiblesse de rhofflme que la 
nature a hil naître le senliment du besoin qu'il a de s^ap.™ 
puyer sur son semblable et de respecter les liens du conn 
trat qui l'unit aux autres. Faire intervenir le ciel dans 
le grand ouyrage de ]a civilisation, c'est tromper les 
hommes; et quand on lestrompe^ on doit craindre d'irri-» 
ter celui au nqm duquel' on les trompe. Dire qu'on peut 
gouverner les sociétés, sans prêtres et sans religion, pa-? 
raîtra sans doute un paradoxe, comme c'en eût été un 
autrefois de prétendre gagner des batailles, sans le secours 
de l'oriflamnie de Saint-Denis et de la chape de Saint- 
Martm. Mais quand même on accorderait aux chefs des 
sociétés le privilège afi'reux d'empoisonner la raison de 
tant de millions d'hommes par les erreurs religieuses, il 
serait encore faux de dire que ce moyen ait contribué au 
bonheur des sociétés, bien loin qu'il en soit un lien né^ 
cessaire II suffirait de dérouler ici le tableau des crimes 
commis dans tous les siècles et chez tous les peuples au 
nom de la religion, pour convaincre les plus zélés parti- 
sans de cette invention politique, que la somme des maux 
qu'elle a enfantés, surpasse de beaucoup le peu de bien 
qu'elle a pu faire, si elle en a fait; car tel est le sort, telle 
est la nature du bien de ne pouvoir naître que des 
sources pures de la vérité et de la philosophie. Sans 
parler ici des barbares sacrifices, que commandait la reli- 
gion des Druides, celle des Carthaginois, et des adora- 
teurs de Moloch, ni des guerres religieuses des anciens 
Égyptiens, pour un Ibis, pour un chat ou un chien, des 
Siamois pour l'éléphant blanc; sans retracer ici tous les 
forfaits des cours soi-disant chrétiennes des successeurs 
de Constantin, sans remuer les cendres des bûchers de 
l'inquisition, sans nous entourer des ombres plaintives 
de tant de milliers de. Français égorgés à la Saint-Bar- 
thélémy et du temps des dragonnades royales, que de ta- 
bleaux déchiranis, d'assassinats commis au nom de la. 
religion, la révolution française n'a-t-elle pas étalés sous 
nos yeux ? Je vous en prends à témoin, ruines fumantes 
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de la Vendée où les prêtres consommaient le, saçriSlçe de, 
Içup DUvi de paix ^ur des çfïp.pceaux de padayres ensan-: 
glantés, prêchaient le meurtre et \% carnage, yn crucifix h 
\a main, et s'abreuvaient du sang de ces J3raves Français, 
qui mourçiient pour la défense de leur patrie et de ses 
Ipis. 

Si la population de vos belles contrées est presque en^ 
tièrement détruite, si le voyageur n'y rencontre plus que 
des ossements, des cendres et des ruines, à qui peut-on 
imputer ces malheurs, sinon aux prêtres qui ne séparent 
jamais leur camuse de celle de la religion, et qui bouler 
verseraient l'univers pour conserver leurs richesses et 
leur puissance? Peut-on, après tant de crimes, ne pas 
mettre les religions au nombre des plus grands fli'aux, 
puisqu'elles sont au moins le prétexte dont se sert le 
prêtre pour commettre et ordonner le massacre? Ce sont 
là, me dira-t-on, les abus de la religion. Eh I que m'im^ 
porte à moi quand lout.e&t abus daiîs une institution poli- 
tique, ou quand les abus sont une suite nécessaire de soq 
existence ? Ce sont les prêtres, dit-on encore, qui font 1^ 
mal. Oui ; mais vous ne vo.ulez pas de religion sans 
prêtres. Vous voulez çonsépemrqent tpi^s les maux que 
les roinistres di^ culte font aux sociétés qu'ils fanatisent. 

Il est donc faux qu'il soit plus utile de tromper les 
hommes qu'il ne l'est de les instruire; que la religion 
soit un bien, efq^e la philosophie, qui n'est autre chose 
que la raison éclairée, soit un mal. Sans doute qu'il est 
dangereux pour ceux qui trompent et qui vivent des fruits 
de l'imposture, que le peuple soit éclairé ; mais il ne l'est 
janaais pour le peuple ; antrepaent la vérité et la raisoia 
seraient pour l'homnie des présents funes|;es, tandis que 
le sage |es a toujours mis au nombre des plus grands 
Mens. Que demallieurs a causés k i'humanjté, cette vieille 
maxime acjoptée parles chefs des sociétés, et qui se per^r 
pétue encpre aujourd'hui , qu'il faut une religion au 
peuple, ou ce qui revient au même, qu'il est à craindrç 
que le peuple ne s' éclaire ; qu'il est des vérités qu'4 serait 
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dangereux de lui révéler; qu'il faut lui ravir sa raison, 
pour l'empêcheT qu'il ne nous vole quelques pièces d^ùii 
vil métal. Ceux qui tiennent un pareil langage ont-ils 
donc publié que le peuple est composé d'hommes, tous 
égaux aux yeux de la nature, et qui ne devraient acquérir 
de supériorité les uns sur les autres, que par l'usage de 
leur raison, par le développement de leurs facultés intel- 
lectuelles et par les vertus ? Ce n'est pas l'instruction 
dans le peuple que l'on doit craindre; il n'y a que les 
tyrans qui la redoutent; mais bien plutôt son ignorance; 
car c'est elle qui le livre à tous les vices et au premier 
oppresseur qui veut l'asservir. La morale a beaucoup plus 
à gagner à s'entourer de toutes les lumières de la raison, 
qu'à s'envelopper des ténèbres de la foi. C'est dans le 
cœur même de l'homme que la nature a gravé le tableau 
de ses devoirs. Qu'il descende dans ce sanctuaire; qu'il y 
écoute ea silence la voix de la divinité; c'est là qu'elle 
rend ses oracles. Son plus bel autel est le cœur de 
l'homme de bien ; et on ne l'est pas quand on trompe ses 
semblables. 

Si la religion donnait les mœurs, les peuples chez qui 
elle est le plus en vigueur, les dévots, seraient les plus 
gens de bien , et auraient le plus de moralité ; ce qui 
n'est pas; et cela parce que tout ce qui tient à l'illusion et 
au prestige ne peut qu'altérer le sentiment pur de la 
vertu loin de le fortifier : l'imposture n'a pas le droit de 
prêter ses fausses couleurs aux dogmes sacrés de la mo- 
rale naturelle. Celle-là seule a sa source au sein même de 
la raison éternelle qui régit le monde ; celle-là seule doit 
être écoulée et suivie. Tout ce que l'on peut y surajouter 
ne peut que la corrompre. Toute association à des maxi- 
mes qui lui seraient étrangères, et tirées d'un ordre sur- 
naturel, ne peut qu'en aflaiblir les liens, par cela même 
qu'elles ne sont pas celles qu'avouent la nature et la rai- 
son. Que je compte peu sur- la probité de celui qui n'est 
homme de bien qu'autant qu'on le trompe, et qu'il croit 
a l'enfer. Le peuple, à mesure qu'il s'instruit, et il s'ins- 
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truit tôt ou tard, perd bientôt ces vertus factices, et une 
fois le charme rompu, il est difficile de le ramener à ses 
devoirs, quand on ne lui a pas fait apercevoir que les 
principes en étaient gravés en. naissant dans son cœur, et 
quand on en a cherché la racine* dans un monde idéal 
auquel il ne croit plus. Il est en. garde désormais contre 
l'imposture dont il reconnaît qu'il a été le jouet; et même 
contre la philosophie dont on lui a toujours dit de se dé-? 
fier. Il se persuade que les bases des vertus sont fausses, 
parce que celles sur lesquelles on les avait fait reposer, 
l'étaient effectivement. Il n'a plus de mœurs dès qu'il 
n'a plus de religion, quand il fait dépendre entièrement 
la morale de la religion, et il cesse d'avoir de la religion, 
quand il ceèse d'ajouter foi aux contes absurdes qu'on 
lui débite soiis ce nom. Car il semble que l'absurdité et 
le merveilleux soient le caractère distinctif de toutes les 
religions, et qu'on pense qu'on ne puisse être probe sans 
être sot. 

Quand cette révolution arrive dans les opinions du 
peuple, qui n'a jamais séparé la morale des dogmes aux- 
quels il ne croit plus, quel déluge de maux inonde les 
sociétés qui voient tout à coup se rompre ces liens anti- 
ques et usés, par lesquels on avait voulu unir tout le 
système social! Dans ce terrible passage, si le nouveau 
gouvernement n'a pas dans son action une grande mora- 
lité, si la bonne foi et la justice la plus sévère ne prési- 
dent pas à ses opérations, si les institutions publiques ne 
viennent pas élayer l'édifice nouveau, qu'il est à craindre 
qu'un peuple qui a vieilli sous des prêtres et sous des 
rois, ne change sa liberté en licence et sa crédulité en 
une incrédulité universelle; qu'il ne se démoralise tout à 
fait par la révolution même qui devait le régénérer, et 
qu'il ne s'éclaire sans devenir meilleur. Et alors c'est en- 
core le crime de ses rois et de ses prêtres, qui ont con- 
spiré contre sa raison pour mieux l'assujettir. Ce n'est 
point la faute de la philosophie qui vient lui rendre la lu- 
mière d'un llambeau , que les prêtres et les despotes 
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s'étaient efforcés d'éteindre. Car si la raison et la philo- 
sophie eussent d'abord été le fondement de ses vertus, 
plus sa raison se serait éclairée, plus ses vertus se seraient 
fortifiées, parce qu'il aurait trouvé en lui-même le prin- 
cipe et la règle de ses devoirs. La vérité des principes est 
éternelle et indestructible; l'illusion de l'imposture n'est 
jamais bien solide ni durable. Je sais que l'on dit com- 
munément que tous les hommes ne sont pas également 
faits pour être éclairés ; qu'une nation de philosophes est 
une chimère; sans doute, quand on entend par être éclai- 
ré, approfondir les principes des scienRes, posséder les 
diverses branches des connaissances humaines, ou raison- 
ner comme, Gicéron sur la nature des devoirs. Mais ici 
être éclairé, signifie n'être pas trompé, ni bercé d'idées 
fausses au nom de la religion, et trouver dans les lumiè- 
res simples du bon sens, et dans le sentiment d'un cœur 
droit, tel que la nature l'a donné au, grand nombre des 
hommes, et plus souvent à l'habitant des champs et des 
chaumières qu'à celui qui habite les villes et les palais, 
les raisons du bien que l'on doit faire, les notions du 
juste et de l'injuste, qui existent indépendamment des re- 
ligions et avant elles, et qui restent encore h celui qui 
n'en a plus. 

Ce sont ces idées de morale, que l'on retrouve dans un 
grand nombre de religions, parce qu'elles n'appartiennent 
en propre à aucune, et que ces religions ne sont jugées. 
bonnes qu'autant qu'elles les renferment dans leur pureté 
primitive. Elles appartenaient k la morale naturelle avant 
que la morale religieuse s'en emparât, et rarement elles 
ont gagné à cette adoption. C'est dans ce sens que le 
peuple sera éclairé, si au lieu de cette lueur fausse que 
donne à ces vérités le prestige religieux, on laisse briller 
la lumière de la raison dans tout son éûlat, sans y mêler 
les ombres du mystère. L'ignorance absolue des erreurs 
laisse l'âme neuve, telle qu'elle est sortie des mains de la 
nature, et dans cet état elle peut mieux raisonner ses de- 
voirs que lorsqu'elle est déjà corrompue par l'éducation 
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et par la fausse science. H^las ! qu'il y a bien peu d'hom- 
mes qui aient été assez heureux pour détruire les préjugés 
de' leur éducation, fortifiés par l'exemple et par l'habi- 
tude, et qui à force de philosophie aient pu effacer le sou-? 
venir de ce qu'on leur a appris à grands frais! C'est sous 
ce rapport que le peuple sera éclairé, quand on ne lui dira 
rien dont il ne trouve déjà la raison dans sqn propre 
cœur. C'est ainsi que Ton pourra sur un terrain neuf éle-r 
ver l'édifice d'une éducation simple, fondée sur les notions 
naturelles du juste et de l'injuste, et même de l'intérêt 
personnel, qui bien entendu lie l'homme à son semblable 
et à la patrie, et qui lui apprend que l'injustice qu'il l'ait 
aujourd'hui, il peut l'éprouver demain, et qu'il lui imr 
porte de ne pas faire à autrui ce qu'il ne voudrait pas 
qui lui fût fait à lui-même. Toutes ces idées peuvent 
être développées, sans avoir recours h. l'intervention du 
ciel; et alors l'éducation sera .bonne, parce que les vérités 
quelle enseignera sont éternelles, et que la laison dans 
tous les temps les avoue. C'est moins là de ja science 
que du bon sens, et le peuple en a souvent plus que ceux 
qui se targuent de philosophie. La nature a placé loin de 
nous la science, les routes qui y conduisent sont diffici- 
les; aussi est-elle inutile au grand iiombre; la vertu est 
nécessaire k tous, et la nature en a gravé les premiers 
principes dans nos cœurs. C'est à une éduca'ion sage et 
soignée, qui malheureusement nous manque etnons man- 
quera longtemps ; c'est aux bonnes lois, aux institutions 
publiques, à en favoriser le développement; voilà toute la 
magie d'un gouvernement éclairé. Nous désespérons à 
tort des succès de la raison; à tort nous la regardons 
comme un moyen insuffisant pour conduire les hommes, 
et cela avant qu'on ait jamais mis en œuvre cet unique 
moyen. La chose mériterait au moin^ d'être une fois ten- 
tée, avant de prononcer aussi hardiment que la raison a 
peu d'empire sur le peuple; que c'est à l'illusion et au 
prestige qu'appartient le' privilège de Je bien conduire. 
Les grands maux auxquels ont donné et donneront en- 
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core longtemps lieu ces dangereux ressorts, devraient 
nous rendre infiniment plus circonspects dans nos déci- 
sions. L'imposture et l'erreur ont été souvent funestes à 
l'humanité, et jamais la raison ne l'a été à ceux qui l'ont 
prise pour règle de leurs jugements et de leur conduite. 
Les législateurs anciens, et tous ceux qui comme eux ont 
voulu que la morale et la législation s'appuyassent sur le 
fantôme bizarre des religions, ont étrangement calomnié 
la divinité, et commis un grand attentat contre les socié- 
tés, quand ils ont établi en maxime politique cette dan- 
gereuse erreur, que la divinité en douant l'homme de la 
raison, ne lui avait donné qu'un moyen très-insuffisant 
pour se conduire, et qu'il fallait un autre lien aux socié- 
tés; qu'il importait de faire encore parler les dieux, et 
de leur faire tenir le langage qu'il plairait aux législateurs 
de leur prêter. Ils auraient dû au contraire instruire les 
hommes les plus susceptibles d'éducation et de philoso- 
phie, et par l'exemple de ceux-ci former les mœurs des 
hommes les plus grossiers. Une génération instruite au- 
rait donné naissance à une génération plus instruite encore, 
elle flambeau de la raison, acquérant un nouvel éclat en 
parcourant les siècles, ne se serait jamais éteint. Les lé- 
gislateurs n'auraient plus eu rien à faire pour perfection- 
ner notre espèce, et ils auraient atteint le dernier terme 
de civilisation et de morale auquel l'homme puisse s'éle- 
ver; au lieu qu'iis sont bien i estes en deçà de ce but, et 
ils nous ont placés sur une pente rapide vers la dégrada- 
tion des mœurs, que la révolution achèvera de précipiter 
si l'on n'y prend garde. Tout est aujourd'hui à refaire en 
politique et en morale; car nous n'avons encore rien que 
des ruines. Il n'a fallu que de la force pour détruire ; il 
faut de la sagesse pour réédifier, et nous en manquons. 
L'embarras oiî nous sommes, vient de ce que jusqu'ici on 
avait mis au nombre des moyens de gouverner, l'impos- 
ture des chefs et l'jgnorance des peuples, et l'art de cor- 
rompre et d'avihr l'homme, qui est le grand secret de 
tous les gouvernants. C'est ainsi que la raison des socié- 
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tés a vu sa lumière s'éteindre dans l'obscurité des sanc- 
tuaires où tout était préparé pour la détruire, et pour éta- 
blir sur se.s débris l'empire des illusions et des fantômes 
sacrés. Telle fut l'origine et le but des légendes religieu- 
ses, des fictions sacerdotales sur les grandes catastrophes 
qui bouleversent le inonde, sur le paradis et l'enfer, sur 
le jugement des dieux, etde toutes les autres fables faites 
pour effrayer les hommes, et qu'on chercha à accéditer 
par tous les moyens que la législation avait en son pou- 
voir, par les charmes de la poésie, souvent même dans des 
romans philosophiques, et surtout par l'appareil impo- 
sant des mystères. 

Rien n'a été épargné pour corrompre notre raison, 
sous le spécieux prétexte de fortifier les lois .et la morale. 
C'est à l'aide de grand^ps institutions qu'on est venu à 
bout de dégrader l'homme par la servitude des opinions, 
plus humiliante que celle qui le lie à la glèbe. C'est par 
des institutions contraires que nous devons le régénérer. 
Il est digne d'une grande nation, telle que la nôtre, de 
tenter aussi cette révolution dans le système politique et 
législatif du monde. Mais qu'il s'en faut beaucoup que 
nous prenions la route qui pourrait nous conduire à d'aussi 
heureux résultats. Tout semble au contraire nous présa- 
ger un prompt retour vers la servitude, à laquelle nos 
vices nous rendront, et au-devant de laquelle déjà, une 
foule d'hommes se précipitent, si nous ne nous hâtons d'op- 
poser au torrent qui nous entraîne une bonne éducation 
et de grands exemples d'une morale indépendante du 
prestige religieux. La France ne manque ni de guerriers 
ni de savants ; ce sont des vertus véritablement républi- 
caines qu'elle attend, et qui ne peuvent germer qu'à la 
faveur de sages institutions. Si les mœurs et la justice ne 
servent pas de base à notre république, elle ne fera que 
passer, et elle ne laissera après elle que des souvenirs 
grands mais terribles , semblables à ces fléaux qui de 
temps à autres viennent ravager le monde. On trafique 
de tout, l'intrigue envahit tout, l'esprit d'agiotage cor- 
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rompt tout ; l'amour de l'or et des places a déjà succédé 
aux élaus qui ont porté tant d'hommes vers la liberté ; et, 
la révolution nous fera peut-être perdre jusqu'aux vertus 
qui nous avaient servi à la faire. Songeons que c'est avec 
les débris de la monarchie la plus corrompue que nous 
avons réorganisé le corps social ; et quand les lois nour- 
velles seraient sages, elles ne nous serviraient guère, si 
les hommes ne sont bons et vertueux : et ils ne le sont 
pas; c'est aux institutions politiques à les rendre tels: 
et nous n'en avons pas encore. Nous avons banni les rois; 
mais les vices des cours nous restent et semblent rede- 
mander chaque jour leur terre natale. C'est à l'ombre des 
trônes et des autels qu'ils croissent; aussi les rois et les 
prêtres sont-ils unis contre les gouvernements républi- 
cains, dont le sort est ou d'écraser les vices, ou d'en être 
écrasés, tandis que les religions et les monarchies s'ap- 
puient sur eux. C'est le propre des prêtres de dresser 
l'homme à l'esclavage, et de corrompre les germes de 
liberté jusque dans leurs sources. De la vient qu'ils sont 
si jaloux de conserver encore l'éducation de notre jeu- 
nesse, et d'inoculer à la race future l'amour de la servi- 
tude avec les dogmes de la morale religieuse. C'est là le 
grand secret de cette lutte qui existe dans toute la répu- 
blique, entre les prêtres et nos institutions nouvelles, 
qu'ils attaquent avec d'autant plus d'avantage, qu'ils ont 
de leur côté l'empire de l'habitude et le respect d'un 
prestige superstitieux, et que nous n'avons pas toujours " 
du nôtre la sagesse. Si nos fêtes civiles ne prennent nulle 
part, c'est non-seulement parce que le' plan en est mal 
conçu et les détails mesquinement organisés, mais parce 
que les prêtres, de concert avec les amis des rois, en 
écartent partout le peuple. Leurs temples sont pleins, et 
les autels de la patrie déserts. Ils ont encore assez d'em- 
pire pour faire cesser les travaux les jours que la supers- 
tition a consacrés ; et le gouvernement n'en a pas assez 
pour faire observer les fêtes républicaines. Et l'on nous 
dit que les prêtres ne sont pas à redouter ; qu'ils ne mî- 
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nent pas sourdement rédifioe nouveau, que nous essayons 
d'élever sur les ruines du royalisme et du fanatisme ! Tout 
ce qui reste d'impur de l'ancien régime, tous les préjugés, 
tous les vices, tous les ennemis de la liberté se rallient 
autour d'eux, pour battre en ruine toutes les institutions 
qui pourraient affermir la république. Et voilà cette re- 
ligion, dont on prétend que nous avons besoin pour être 
heureux, et sans laquelle il n'y a ni mœurs, ni lois, ni 
gouvernement sage à espérerl 

Cette lutte des prêlres contre tout ce qui peut tendre à 
nous régénérer par les vertus républicaines, et à substi- 
tuer l'empire dé la raison à celui du prestige, n'esl-eïïe 
donc pas un grand fléau dont on doit s'empresser de pré- 
server la France? car qui peut compter sur la liberté de 
son pays, quand il y reste encore un prêtre? Que dis-je? 
quand l'esprit sacerdotal dirige encore toute* l'éducation 
de la race future; quand le catéchisme est le seul code de 
sagesse et de morale qu'on mette entre les mains du plus 
grand nombre des enfants, et quand les écoles républi- 
caines s'appellent publiquement écoles du diable? aussi 
sont-elles désertes, tandis que les écoles du fanatisme et 
du royalisme sont fréquentées par une foule d'élèves : et 
le gouvernement sommeille au milieu des dangers qui 
environnent de toutes parts le berceau de la génération 
qui va nous succéder? Je ne prétends pas au reste appe- 
ler la persécution contre les prêtres; mais je veux qu'on 
leur ôte toute leur influence sur la morale. Elle ne peut 
que s'altérer dans des canaux aussi impurs, et par son 
mélange à des dogmes aussi absurdes que ceux qu'ils en- 
seignent. La liberté et la raison ne sauraient s'allier avec 
leurs maximes; comme les Harpies, ils salissent tout ce 
qu'ils touchent. Je ne demande point qu'on les déporte; 
mais qu'on arrache aux mains de ces imposteurs l'espé- 
rance de la patrie. Qu'ils ne flétrissent plus de leur souffle 
les premières fleurs de la raison de nos enfants, sous pré- 
texte de les préparer k leur première communion. 

Plus nous avons donné de licence aux religions, en les 
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tolérant toutes , au lieu de proscrire celles qui sont en 
opposition avec nos lois, et qui outragent la raison, plus 
nous devons tâcher de corriger leur maligoe influence par 
des institutions sages, et qui nous garantissent à nous et 
à nos neveux la conquête de la liberté sur latyrancie, et 
celle de la raison sur la superstition. Faisons, pour con- 
server ce dépôt sacré, au moins autant qu'ont fait les prê- 
tres pour le corrompre et le ravir. L'examen que nous 
allons faire des moyens qu'ils ont employés de concert 
avec les législateurs, pour asservir l'homme, va nous ap- 
prendre combien nous devons faire pour le rendre libre. 



CHAPITRE XI. 

Des mvstères. 



La vérité ne connaît point de mystères ; ils n'appar- 
tiennent qu'à l'erreur et à l'imposture. Le besoin de 
tromper, si l'on peut admettre .un pareil besoin, leur a 
donné à tous naissance. C'est donc hors dés limites de la 
raison et de la vérité, qu'il en faut chercher l'origine. 
Aussi leurs dogmes se sont-ils toujours environnés de 
l'ombre et du secret. Enfants de la nuit, ils redoutent la 
lumière. Gepeiidant nous allons essayer de la porter dans 
leurs antres ténébreux. L'Egypte eut ses initiations, con- 
nues sous le nom de mystères d'Osiris et d'Isis dont ceux 
de Bacchus et de Gérés furent en grsnde partie une copie. 
La comparaison que chacun peut faire des courses et des 
aventures de Cérès des Grecs, avec celles de l'Isis égyp- 
tiedne, offre trop de caractères de ressemblance, pour 
qu'on puisse méconnaître la filiation de ces deux fables. 
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Les poëmes sur Bacchus et l'histoire d'Osiris, les céré- 
monies pratiquées en l'honneur de ces deux divinités, et 
ridentité de l'un et de l'autre reconnue par tous les an- 
ciens, ne nous permettent pas de douter que les mystères 
du premier n'aient donné naissance à ceux du second. 
Gybèie et Atys eurent aussi leurs initiations, ainsi que 
les Gahires. Mais nous ne ferons pas ici l'histoire des 
cérémonies particulières à chacune de ces différentes di- 
vinités, non plus que l'énumération des lieux où ces mys- 
tères étaient établis. On trouvera tous ces détails dans 
notre grand ouvrage. Nous y renvoyons le lecteur. Nous 
nous bornerons à bien saisir le caractère général et à 
fixer le but dw ces sortes d'institutions ; à présenter l'en- 
semble des traits qui leur sont communs à toutes, et à 
donner une idée des moyens qu'on a employés pour tirer 
le plus grand parti de ce ressort politico-religieux. 

Les mystères d'Eleusis et en général tous les mystères, 
avaient pour but d'améliorer notre espèce, de perfec- 
tionner les mœurs, et de contenir les hommes par des 
liens plus forts que ceux que forment les lois. Si le moyen 
ne nous paraît pas bon, parce qu'il tient k l'illusion et 
au prestige, on ne peut disconvenir que le but sous ce 
rapport ne fût louable. Aussi l'orateur romain met-il au 
nombre des établissements les plus utiles à l'humanité, 
les mystères d'Eleusis, dont l'effet a été, dit-il, de civili- 
ser les sociétés, d'adoucir les mœurs sauvages et féroces 
des premiers hommes, et de faire connaître les véritables 
principes de morale, qui initient l'homme à un genre de 
vie qui seul soit digne de lui. C'est ainsi qu'on disait d'Or- 
phée, qui apporta en Grèce les mystères de Bacchus, 
qu'il avait apprivoisé les tigres et les lions cruels, et tou- 
ché jusqu'aux arbres et aux rochers, par les accents har- 
monieux de sa lyre. Les mystères avaient pour but d'é- 
tablir le règne de la justice et celui de la religion, dans 
le système de ceux qui ont cru devoir appuyer l'une par 
l'autre; ce double but se trouve renfermé dans ce vers 
de Virgile : « Apprenez de moi^ à respecter la justice et 
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les^ dieux-, » c'était une. grande leçon que. l'hiérpphante 
donnait aux initiés. Ils venaient apprendre d^^ns les sancr,' 
tuaires ce. qu'ils devaieiit aux hommes, et ce qu'on croyait 
qu'ils devaient aux dieux. C'est ainsi qu'on croyait que le 
ciel concourait à établir Torclre et TharmoDie sur la terre. 
Pour imprimer ce caractère snrnatlii'el à la législation, 
tout fut mis en usage. Le tableau imposant de l'utiivera, 
et le merveilleux de la poésie mythologique, fournirent 
aux législateurs le sujet des scènes avissi étpnnantes que 
variées, dont on donna le spectacle dans les temples de 
rÊ}îyple, de l'Asie et de la Grèce. Tout ce qui peyt pro- 
duire l'illusion, toutes les ressources de la mécanique et 
de la magie, qui n'était que. la connaissance secrète des 
effets de Ja nature et l'art de les imiter ; la pompe tiriU 
lante des fêtes, la variété et la richesse des décorations, 
et des vêtements, la majesté du cérémonial, la force en^ 
chanteresse de la musique, les choeurs , les chants, les 
danses, le son bruyant des cymbales, destinés à exciter 
l'enthousiasme et le délire, plus favorables aux élans re-? 
ligieux, que le calme de la raispn ; tout fut emplpyé pouy 
attirer et attacher le peuple à 1^ célébration des mystè-? 
res. Sous l'appât du plaisir, de la joie et des; fêtt^s, m 
cacha souvent le dessein qu'on avait de donner d'utiles 
leçons, et on traita le peuple comme un enfant, que l'on 
n'instruit jamais, mieux que lorsqu'on a l'air de né songer 
qu'à l'amuser. C'est par de grandes insliiutions qu'on 
chercha à former la morale publique, et les nombreuses 
réunions parurent propres à atteindre ce but. Rien d§ 
plus pompeux que la procession des initiés, s'avapçaîit 
vers le temple d'Eleusis. Toute la marche était reïnplie 
par des danses, par des chants sacrés, et marquée pa.r 
l'expression d'une joie sainte. Un vaste temple les rece-r 
vait; son enceinte était immense, si l'on en juge par le 
nombre des initiés, rassemblés aux champs de Ttiriase, 
lorsque Xerxès entra dans l'Attique ; ils étaient plus de 
trente mille. Les ornements intérieurs qui le décoraient, 
et lès tai)leaux mystérieux qui étaient 4isposés circulaire:? 
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OaçQt dans hs pouïtaurs du sanctuaire, étaient les plus ' 
propres à piqi^er la curiosité, et à, pénétrer V^me d'un 
saint respect. Tout ce qu'ofl y voyait, tout ce qu'on y 
racoptait était merveilleux, et tendait ^ imprime,r un grand 
étonneuient aux initiés; les yeux et les oreilles y étaient 
également frappés de tout ce qui peut transporter l'homine 
hors de sa. sphère mortelle. 

Nonr-seulernent l'univers fut exposé en rnasse aux rer» 
gardé de i'initié, sous l'emblème de l'oeuf; mais on chera 
cha encore à en retracer les divisions principales, soit 
celle de la cause active et de la cause passive, soit celle 
du principerlumière et du prinçipe-ténèhres, dont nous 
avons parlé dans le chapitre ly de cet ouvrage, Yarron 
nous apprend que les grands dieux révérés à ^^amothrace 
étaient le ciel et la terre^ considérés l'un comme principe 
actif, l'autre comme principe passif des générations. Dans 
d'autres mystères, on retraçait la même idée par l'expo- 
sition du phallus et du çt^is, c'est-à-dire, des organes de 
la génération des deux sexes. C'est le lingam des Indiens, 

Il en fut de même de la division du monde dans ses 
deux principes, lumière et ténèbres. Plut arque nous dit, 
que ce dogme religieux avait été consacré dans les initia^! 
tions et les mystères de tous les, peuples ; et l'exemple 
qu'il nous en fournit, tiré de la théologie des mages et de 
l'œuf sym.bolique produit par ces deux prine pes, en est 
une preuve. U y avE|,it des scènes de ténèbres et de Iut 
mière, que l'on faisait passer successivement sous les 
yeux du récipiendaire, qu'on introduisait dans le temple 
d'Eleusis, et qui retraçaient les combats que se livrent" 
dans le monde ces deux chefs opposés. 

Dans l'antre du dieu Soleil Mithra, parmi les tableaux 
mystérieux de l'initiation, on avait mis en représentation 
la descente des âmes vers la terre et leur retour vers le 
ciel, k travers les sept sphères planétaires. On y faisait 
aussi paraîire les fantômes des puissances invisibles qui 
les enchaînaient au corps, ou qui les affranchissaient de 
ses liens. Plusieurs millions d'hommes étaient témoins de 
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ces divers spectacles, sur lesquels il n'était pas permis de 
s'expliquer; et dont les poëtes, les historiens et les ora- 
teurs nous ont donné quelque idée, dans ce qu'ils débi- 
tent des aventures de Gérés et de sa fille. On y voyait le 
char de la déesse attelé de dragons : il semblait planer 
sur la terre et sur les mers; c'était un véritable opéra re- 
ligieux. On y amusa par la variété des scènes, par la pompe 
des décorations et par le jeu des machines. On imprima 
le respect par la gravité des acteurs et par la majesté du 
cérémonial; on y excita tour à tour la crainte et l'espé- 
rance, la tristesse et la joie. Mais il on fut de cet opéra 
comme dès nôtres; il fut toujours de peu d'utilité pour les 
spectateurs, et tourna tout entier au profit des directeurs. 

Les hiérophantes, en hommes profonds qui connais- 
saient bien le génie du peuple -.et l'art de le conduire, 
tirèrent parti de tout pour l'amener à leur but, et pour 
accréditer leur spectacle. Ils voulurent que la nuit couvrît 
de ses voiles leurs mystères, comme ils les couvraient 
eux-mêmes sous le voile du secret. L'obscurité est favo- 
rable au prestige et à l'illusion ; ils en firent donc usage. 
Le cinquième jour de la célébration des mystères d'Eleu- 
sis était fameux par la superbe procession des flambeaux, 
oh les initiés tenant chacun une torche k la main, défi- 
laient deux à deux. 

C'était pendant la nuit que les Égyptiens allaient célé- 
brer les mystères de la passion d'Osiris au milieu d'un 
lac. De là vient que souvent on désigne sous le nom de 
veilles et de nuits saintes, ces sortes de sacrifices noc- 
turnes, La nuit de Pâques est une de ces veilles sacrées. 
On se procurait souvent une obscurité en les célébrant 
dans des antres ténébreux ou sous le couvert de bois touf- 
fus, dont l'ombre imprimait une frayeur religieuse. 

On fit de ces cérémonies un moyen propre à piquer la 
curiosité de l'homme, qui s'irrite à proportion des ob- 
stacles qu'on lui oppose. Les législat-^urs donnèrent à ce 
désir toute son activité, par la loi rigoureuse du secret 
qu'ils imposaient aux initiés, afin de faire naître à ceux 
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qui ne l'étaient pas l'envie d'être admis à la connaissance 
de choses qui leur paraissaient d'autant plus importante:?, 
qu'on mettait moins d'empressement à les leur commu- 
niquer. Ils donnèrent à cet esprit de mystère un prétexte 
spécieux, savoir les convenances qu'il y avait d'imiter la 
divinité, qui ne s'enveloppe qu'afin que l'homme la cher- 
che, et qui a fait des opérations de la nature un grand 
secret, qu'on ne peut pénétrer qu'avec beaucoup d'étude 
et d'efforts. Ceux à qui l'on confiait ce secret s'engageaient 
parles plus terribles serments à ne le point révéler. Il 
n'était point permis de s'en entretenir avec d'autres qu'avec 
les initiés, et la peine Je mort était portée contre celui 
qui l'aurait trahi par une indiscrétion ou qui serait entré 
dans le temple où se célébraient les mystères, s'il n'était 
initié. 

Aristote fut accusé d'impiété par l'hiérophante Eury- 
médon, pour avoir sacrifié aux mânes de sa femme, sui- 
vant le rite usité dans le culte de Cérès. Ce philosophe fut 
obligé de se retirer à Ghalcis, et pour laver sa mémoire 
de cette lâche, il ordonna par son testament d'élever une 
statue à Gérés, car le sage tôt ou tard finit par sacrifier 
aux préjugés des sots. Socrate voue en mourant un coq à 
Esculape, pour se disculper du reproche d'athéisme, et 
Buffon se confesse à un capucin : il voulait être enterré 
pompeusement; c'est le talon d'Achille pour les plus grands 
hommes. On craint la persécution, et on plie le genou de- 
vant les tyrans de la raison humaine. Voltaire est mort 
plus grand. Aussi la France libre l'a mis au Panthéon, et 
Buffon qui a été porté à Saint-Médard, n'en est sorti que 
pour être déposé dans sa terre, et doit y rester. Eschyle 
fut accusé d'avoir mis sur la scène des sujets mystérieux, 
et il ne put être absous, qu'en prouvant qu'il n'avait jamais 
été initié. La tête de Diagoras fut mise à prix, pour avoir 
divulgué le secret des mystères; sa philosophie pensa lui 
coûter la vie. Et quel homme en effet peut être impuné- 
ment philosophe, aumiUeu d'hommes saisis du délire re- 
ligieux? Il y a autant de danger à contrarier de tsels 
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hôïfimè's, qu'il y en â d'irriter les tigres. Aussi, révêquè 
Syfiésius disait : Je ne serai philosophe que pour moi- 
même, et je serai toujours évêque pour le peuple. Avec 
de telles maximes on cesse d'être philosophe, et l'on reste 
imposteur. 

Les chrétiens ou leurs docteurs avaient encore dans le 
quatorzième siècle leur doctrine secrète. 11 ne fallait pas, 
suivant eux, livrer aiix oreilles du peuple les mystères 
sacres dé la théologie. 

a Éloignez- vous, profanes, » disait autrefois le diacre, 
au moment où les chrétiens allaient célébrer leurs mys- 
tères, que les catéchumènes et ceux qui ne sont pas en- 
core admis sortent. » 

ils avaient emprunté cette formule des anciens païens, 
comme ils ont emprunté tout le reste. En effet le héraut 
ne manquait pas, au commencement de la célébration des 
mys'ères anciens, de prononcer la terrible défense : loin 
d'ici tôiit profane; c'tst-à-dire tous ceux qui ne sont pas 
îniùés. On interdisait l'eùtiée du temple de Gérés, et 
là participation aux mystères, à tous ceux qui ne jouis- 
saient pas de la liberté et dont la naissance n'était point 
reconnue pur la loi, aux femmes de mauvaise vie, aux 
philosophes qui niaient la providence, tels que les épicu- 
riens, et à.ùx chrétiens^ dont la doctrine exclusive pros- 
crivait les autres initiations, dette interdiction ou excom- 
ni'ùnication passait pour une grande punition, puisqu*eïle 
privait l^hoinme de tous les bienfaits de l'initiation et des 
hautes promesses dont on entretenait les initiés^ tant pour 
cette vie que pour l'autre. 

Un initié appartenait à une classe d'hommes privilégiés 
'dans la nature, et devenait le favori des dieux; c'est de 
même chez les chrétiens. JPour lui seul le ciel ouvrait ses 
trésors. Heureux pendant sa vie par sa vertu et par les 
bienfaits des immorltels, il pouvait encore se promettre au 
delà du tombeau une félicité éternelle. 

Lèà prêtres de Samothrace a,Gcrêditèrent leur initiation^ 
è& ^rtinôttant dès vents favorables et une heureuse naf i- 



DE TÔtS> LÎES GOLtES. 31 1 

galiôû à c'eUx qiii se faisaient initier 'chez eii:x. Lès initiés 
aux ittystèi-ès "d'Orpliéë étaient céiiëés afiranchis de l'èin^ 
pire dii mal, et riûîtiàtiôn les faisait pàssèi? à uû état de 
Vie qiii leui- dôntîàit ie§ espérances ]es plus heureuses, 
a J'ai évité le mal iet trouvé le Méh, '» disait l'initi'é aûs- 
sitôt qu'il était plirifié. 

Un des fruits lès plus précieux dé l'initiation à ces mys- 
tères, c'était d'entrer en commerce avec lès dieux, même 
durant cèttfe Vie, et toujours après la mort. Ce sont là les 
ïàres privilég'ès que vendaient lès orphéoi élestes aux sots 
qui aVàieiat la siiuplicité de Tes acheter, et toujours comme 
bhez iibUs, saiis autre garantie que la Crédulité. Lès ini- 
tiée aux myslèrès d'Éi'eufeis se persuadaiebt que le Soleil 
brillait poiir eux seuls d'une clarté pùrè. Ils isè flattaient 
que les déesses les inspiraient et leur donnaient dé sages 
conseils, comme on lô voit par Periclès. 

L'jnltiaiion dissipait lès errè\irs, écartait les malheurs j 
Et après avoir répandu là joie dans le cœur de l'homme 
pèndabt sa vie, elle lui donnait encore lès espéraiices les 
plus doutes aii moment de la mort, comiYiè l'alVestent Gi- 
céron, Isocrate et le rhéteur Aristide; il allait habiter des 
prairies sur lesquelles brillait une lumière pure. Là tar- 
dive vieillèsise y quittait ses rides et y rèpreiiait toute la 
vigueur et l'agilité de la jeunesse. La douleur était bannie 
de ce séjour; on ne trouvait làjque des bosquets fleuris, 
dès champs couverts de roses. Il ne manquait à ces char- 
mants tableauiquè là réalité. Mais il est des hommes qui, 
comme ce fôu d'Argos, aiment à vivre d'illusions, et qui ne 
pardonnent pas au philosophé, qui d'un coup de baguette 
fait disparaître toute celte 'décoration théâtrale, dont lès 
prêtres entourent sbn tombeau. Oii veut être consolêj 
c'est-à-dire trompé, et l'on ne manque pas d'imposteurs. 
Gè sont ces magnifiques promesses qui ont lait dire k 
Théôn que la partièipaliôn aux mystèi'èà était \inè chose 
admirable èl pour nous la souï-ôè des plus grands biens. 
En èîfèt cette félicité ne se bôïnàit pas à la viié présente, 
cï)mmè bn lé Wii) là mort ti'étàit point uû àïiêàtotiSsèiùBïit 
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pour rhomnie, comme pour les autres animaux; c'était le 
passage à une vie infiniment plus heureuse, que l'initia^ 
lion imagina pour nous consoler de la perte de celle-ci, 
car l'imposture ne se crut pas assez forte pour promettre 
ici-bas une vie sans vieillesse et exempte de la loi com-r 
mune à tout ce qui respire ici-tas. L'artifice eût été trop 
grossier; il fallait s'élancer dans des régions inconnues et 
entretenir l'homme de ce qu'il devient quand il n'est plus. 
Un champ immense était ouvert à l'imposture, et l'on 
n'avait point à craindre qu'un mort revînt sur la terre ac- 
cuser ceux qui l'avaient trompé. On pouvait tout feindre, 
par cela même qu'on ignorait tout. C'est l'enfant qui 
pleure, quand on le sépare pour toujours de sa mère et 
qu'on apaise en disant qu'elle va revenir. C'est celte dis- 
position de l'homme à tout croire, quand il ne voit rien, 
à saisir toutes les branches d'espoir, quand tout lui 
échappe, dont le législateur adroit a su profiter, pour éta- 
blir le dogme d'une vie future et l'opinion de l'immorla- 
lité de rame, dogme qui, en le supposant vrai, ne s'appuie 
absolument sur rien que sur le besoin que les législateurs 
ont cru avoir de l'imaginer. 

On peut tout débiter sur un pays que personne ne con- 
naît et d'où personne n'est jamais revenu pour démentir 
les imposteurs. C'est cette ignorance absolue qui a fait la 
force des prêtres. Je n'examinerai point ici ce que c'est 
que l'âme, si elle est distinguée de la matière qui entre 
dans la composition du corps, si l'homme est double plus 
que tous les animaux, dans lesquels on ne reconnaît que 
des corps simples organisés, de manière à produire tous 
les mouvements qu'ils exécutent et à recevoir toutes les 
sensations qu'ils éprouvent. Je n'examinerai point non 
plus si le sentiment et la pensée produits en nous et dont 
l'action se développe ou s'affaiblit, suivant que nos organes 
se développent ou s'altèrent, survivent au corps auquel 
leur exercice paraît intimement lié et de l'organisation 
duquel, mise en harmonie avec le monde, ils semblent 
n'être qu'un effet; enfin si après la mort l'homme pense 
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et sent plus qu'il ne faisait avant de naître. Ge serait cher- 
cher ce que devient le principe harmonieux d'un instru- 
ment musical, quand l'instrument est hrisé. Je n'exami- 
nerai que le motif qui a déterminé les législateurs anciens 
à imaginer et à accréditer cette opinion et les bases sur 
lesquelles ils l'ont établie. 

Les chefs des sociétés et les auteurs des initiations des- 
tinées à les perfectionner ont bien senti que la religioiai 
ne pouvait servir utilement la législation, qu'aulant que 
la Justice des dieux viendrait à l'appui de celle des hommes. 
On chercha donc la cause des calamités publiques dans 
les crimes des humains. Si le tonnerre grondait aux cieux, 
c'était Jupiter irrité contre la terre : les sécheresses, les 
pluies trop abondantes, les maladies qui attaquaient les 
hommes et les troupeaux, la stérilité des champs et les 
autres iléaux n'étaient point le résultat de la température 
de l'air, de l'action du Soleil sur les éléments et des effets 
physiques, mais des signes non équivoques de la colère 
des dieux. Tel était le langage des oracles. L'imposture 
sacerdotale fit tout pour propager ces erreurs, qu'elle crut 
utiles au maintien des sociétés et propres à gouverner 
les hommes par la peur; mais l'illusion n'était pas com- 
plète. Souvent les générations les plus coupables n'étaient 
pas malheureuses; des peuples justes et vertueux étaient 
souvent affligés ou détruits. Il en était de même dans la 
vie particulière, et le pauvre était rarement le plus cor- 
rompu. On demandait, comme Gallimaque, aux dieux la 
vertu et un peu de fortune, sans laquelle la vertu a peu 
d'éclat ; et la fortune suivait le plus souvent l'audace et le 
crime. Il fallait justifier les dieux et absoudre leur justice 
du reproche. On supposa soit un péché originel, soit une 
vie antérieure, pour expliquer ce désordre ; mais le plus 
généralement on imagina une vie à venir, où la divinité 
se réservait de mettre tout à sa place et de punir le vice 
qui aurait échappé sur la terre au châtiment, et de cou- 
ronner la vertu qui serait restée ignorée ou avilie et sans 
récompense. Ainsi la Convention a reconnu l'immortalité 

18 
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dô râïûë) sans qu'où soit jusqu'ici tf atcijrd siiïc'êttë i^lleâ- 
tiôHi Qù'est-êè q^tô l'âme? èst^èllé distiîiguéé dû cofpâ^ 
Bst-elle matière ? existe-t-il àtitre chose qUe de là fnalièrè? 
la maiièfê peut-elle penser? Un seul décret a tranché 
toutes ces difticuli es, parce qu'on l'a cru utile àkrùoralè 
et à la législation sous Robespierre mêtne, qui voulait 
aussi de la motàle, Comtiae hoâ prêtres cruels en veulent 
également. Ge dogme semblait être lé lien de tout ordre 
social et justifier la providence divine qlii, retranchée 
dans la vie à venir, y attend les moï-is. Pour donner de 
la vraisemblance à cette fiction, les anciens cherôhèreïit 
d'abord à établir en fait, qu'il existait dans l'homme, ou- 
tre le corps moitel, un principe pensant qui était immor- 
tel; qtie ce principe appelé âmê survivait âti corps, quoique 
rien de tout cela n'ait jamais été "prôu\é. Ce dogme de 
i'immortcilité de i'àme, né du besoio de la législation, se 
fonda sur sa malérialité et sur réternité de la roalière. 

Nous avon'âdéjà vu dans notre chapitre troisième, quô 
lès ancièias donnèrent aii mOnde une grande âtUè et unè 
immense inlelligeiicè, dont toutes les âmes et lès intelli- 
gences particulières étaient émânéeis. Cette âme était toute 
matérielle, puisqu'elle était formée de la substance pure 
du feil éthet oU dé l'élément subtil universellement ré^ 
pâiidu dans tôûteis les partiel animées de la hatuie et qui 
fest la source du mouvement de toutes les sphères et de la 
\ie des asrres, aussi bien que de celle des animauji: ter- 
restres. C'est la goutte d'eau qui n'e^t point an éanliè^ 
soit ^qu'elle se divise par l'évaporatiou et s'élèVè dans les 
a,irs, soit qu'elle se Condense et retombe eh pluie, et 
qu'elle aille se pfécipiter dans le bassin des mers et s*y 
Confondre avec l'immense masse des eaux. Tel était lé 
sôfl de l'âme dans l'opinion des anciens et surtout des 
pythagoriciens. 

Tous leé animaux, suivant Setvlu's, Coiûtoéiitàteuï' de 
Viï-giiié, emp'rûntebt leïit chair de la tfefre, les huïùeuts, 
éè rèaù, là rèlspiïation de Tair, et leur instinct du Souîflè 
m ia divinité. Cêèl ainsi que les abèillèè ont ut'e petite 
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portÎQïi 4€> h divinité. C'est aussi m soufflaiit que le Dieu 
^Qs Juifs; a.Rime ■l'hQmwiQ où 1q liwoii ûmX squ corpa est 
formé, et ce souffle est le soufllede la vie; c'est de Dieu 
et de son souffle., copliime Servïus, que toiis les auimaux 
en nais,sant tirent leur vie. Cette vie à la mort se résout 
et rentre dans Vâme du grand tout, et les débris de leurs 
corps dans la matière terrestre. 

Ce que nous appelons mort n'est point un anéantisse-^ 
ment, suivant Virgile, mais une séparation des deux esn 
pèces de matière, dont l'une reste.iei-bas et l'autre va se 
réunir au feu sacré des astres, dès que la matière de l'âme 
a, recouvré toute la simplicité et la pureîéde la matière 
subiile dont elle est émanée, aurai simpliois ignem. Car 
rien, dit Servius. ne se perd dans le grand-=tout et dans 
ce feu simple, qui compose la substance de l'âme, Il est 
éternel comme Dieu, ou plutôt il est la divinUé même; et 
l'âme qui en émane est associée à son éternité, parce que 
la partie suit la nature du tout. Yirgile dit des âmes : 
Igneus est ollis. vigor^ et, ceç/e^M'sorijjo, qu'elles sont formées 
de ce feu actif qui brille dans les cieux et qu'elles y re^ 
tournent après leur séparation d'avec le corps. On retrouve 
la même doctrine dans le Songe de Scipion. C'est de \h.^ 
dit Scipion, en parlant de la sphère des fixes, que les 
âmes sont descendu s, c'est là qu'elles retournent; elles 
sont émanées de ces feux éternels, que l'on nomme astres 
ou étoiles. Ce que vous appelez la mort n'est que le re- 
tour à la véritable vie; le corps n'est qu'une prison, dans 
laquelle l'âme est momentanément enchaînée. La mort 
rompt ses liens et lui rend sa liberté et sa véritable exis^r 
tençe. Les âmes, dans les principes de cette théologie, 
sont donc immortelles, parce qu'elles font partie de ce feu 
intelligent que les anciens appelaient l'âme du monde, 
répandue dans tontes les parties de la nature et surtout 
dans les astres, formés de la substance éihérée qui était 
aussi celle de nos âmes. C'est de là qu'elles étaient des- 
cendues par la génération, c'est là qu'elles retournaient 
par la mort. 
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C'est sur cette opinion que furent appuyées les chi- 
mères de la fatalité et les fictions de la métempsycose, du 
paradis j du purgatoire et de l'enfer, 

La grande fiction de la métempsycose, répandue dans 
tout l'Orient, tient au dogme de l'âme universelle et de 
l'homogénéité des âmes, qui ne diffèrent entre elles qu'en 
apparence et par la nature des corps auxquels s'unit le 
feu-principe qui compose leur substance. Car les âmes 
des animaux de toute espèce, suivant Virgile, sont un 
écoulement du feu éther et la différence des Opérations 
qu'elles exercent ici-bas, ne vient que de celle des vases 
ou des corps organisés qui reçoivent cette substance, ouj 
comme dit Servius, le plus ou moins de perfection de 
leurs opérations vient de la qualité des corps. Les Indiens, 
chez qui on trouve surtout établi le dogme de la métem- 
psycose, pensent aussi que l'âme de l'homme est absolu- 
ment de même nature que celle des autres animaux. Ils 
disent que l'homme n'a aucune prééminence sur eux du 
côté de l'âme, mais seulement du côté du corps, dont l'or- 
ganisation est plus parfaite et plus propre à recevoir l'ac- 
tion du grand-être ou de l'univers sur lui. Ils s'appuient 
de l'exemple des enfants et de celui des vieillards, dont 
les organes sont encore trop faibles ou déjà trop affaiblis 
pour, que leurs sens aient toute l'activité qui se mani- 
feste dans l'âge viril. 

L'âme, dans l'exercice de ses opérations, étant néces- 
sairement soumise à la nature du corps qu'elle anime, et 
toutes les âmes étant sorties de l'immense réservoir ap- 
pelé âme universelle, source commune de la vie de tous 
les êtres, il s'ensuit que cette portion de feu éther, qui 
anime un homme, pouvait animer un bœuf, un lion, un 
aigle, une baleine, ou tout autre animal. L'ordre du des^ 
tin a voulu que ce fût un homme et tel homme; mais 
quand l'âme sera dégagée de ce premier corps et retournée 
à son principe, elle pourra passer dans le corps d'un autre 
animal, et son activité n'aura d'autre exercice que celui que 
lui laissera l'organisation du nouveau corps qui la recevra. 



DE TOUS LES CULTES. 317 

Tout le grand ouvrage de la nature se réduisant à des 
organisations et à des destructions successives, dans les- 
quelles la même matière est mille fois employée sous 
mille formes variées, la matière subtile de l'âme entraînée 
dans ce courant porte la vie dans tous les moules qui se 
présentent à elle. Ainsi la même eau, sortie d'un même 
réservoir, enfile les divers canaux qui lui sont ouverts, et 
vajaillir en jetou s'épancher en cascade, suivantles routes 
qui lui sont présentées, pour se confondre plus loin dans 
un commun bassin, s'évaporer ensuite, former des nuages 
qui, portés par le vent en diverses contrées, la verseront 
dans la Seine, dans la Loire ou la Garonne, ou dans la 
rivière des Amazones, pour se réunir de nouveau dans 
l'Océan, d'où l'évaporation la tirera encore afin de suivre 
le cours d'un ruisseau ou monter en sève sous l'écorce 
d'un arbre et se distiller en liqueur agréable. Il en était 
de même du fluide de l'âme, répandu dans les divers ca- 
naux de l'organisation animale, se détachant de la masse 
lumineuse, dont est formée la substance éthérée, porté de 
Ik vers la terre par la force génératrice, qui se distribue 
dans tous les animaux, montant et descendant sans cesse 
dans l'univers et circulant dans de nouveaux corps diver- 
sement organisés. Tel fut le fondement de la métempsy- 
cose, qui devint un des grands instruments de la poli- 
tique des anciens législateurs et des mystagogues. Elle ne 
fut pas seulement une conséquence de l'opinion philoso- 
phique, qui faisait l'âme portion de la matière du feu, 
éternellement en circulation dans le monde; elle fut, dans 
son application, un des grands ressorts employés pour gou- 
verner l'homme par la superstition. 

Parmi les différents moyens que donne Timéede Locres 
pour conduire ceux qui ne peuvent s'élever par la force 
de la raison et de l'éducation jusqu'à la vérité des prin- 
cipes, sur lesquels la nature a posé les bases de la justice 
et de la morale, « il indique les fables sur l'élysée et le 
tartare et surtout ces dogmes étrangers, qui enseignent 
que les âmes des hommes mous et timides passent dans le 
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corps des femmes, que leur faiblesse expose à Tinjure; 
celles des meurtriers, dans des corps de bêtes féroces", celles 
des hommes lubriques, dans des sangliers ou des pour- 
ceaux; celles des hommes légers et inconstants, dans le 
corps des oiseaux; celles des fainéants, ces ignorants et 
des sols dans le corps des poissons.» — -C'est la juste Në- 
mésis, dit Timée, qui règle ces peines dans la seconde 
vie, de concert avec les dieux terrestres', vengeurs des 
crimes, dont ils ont été les témoins. Le Dieu arbitre de 
toutes choses leur a confié l'administration de c^ monde 
inférieur. ». 

Ces dogmes étrangers sont ceux qui étaient connus en 
Egypte, en Perse et dans l'Inde, sous le nom de métem- 
psycose. Leur but mystagogique est bien marqué dans ce 
passage de Timée, qui consent qu'on emploie tout, jusqu'à . 
l'imposture et au prestige, pour gouverner les hommes. 
Ce précepte n'a malheureusement été que trop suivi. 

C'est de l'Orient que Pyihagore apporta cette doctriris 
en Iialie et en Grèce. Ce philosophe et Platon après lui 
enseignèrent que les âmes de ceux qui avaient mal vécu° 
passaient après leur moit dans des animaux brutes, afin 
d'y subir, sous ces diverses formes, le châtiment des 
fautes qu'ils avaient commises, jusqu'à ce qu'elles fussent 
réintégrées dans leur premier état. Ainsi la métempsy- 
cose était une punition des dieux. 

Manès, fidèle aux princ'pes de cette doctrine orientale, 
ne se contente pas non plus d'établir la transmigration de 
l'âme d'un homme dans un autre homme, il prétend aussi 
que celle des grands pécheurs était envoyée dans des c'orps 
d'animaux plus ou moins viis, plus ou moins misérables, 
et cela k raison de leurs vices et de leurs vertus. Je ne 
doute pas que ce sectaire, s'il eût vécu de nos jours, n'eût 
fait passer les âmes de nos abbés commendataires, de nos 
chanoines et de nos gros moines dans l'âme des pourceaux, 
avec qui leur genre de vie leur donnait tant d'affinité, et qu'il 
n'eût regardé notre église, avant la révolution, comme une 
véritable Circé. Mais nos docteurs ont eu grand soin de 
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proscrire la métempsycose. Ils nous ont fiait grâce de 
celte fable, ils se sont contentés de nous faire rôtir après 
la mort. L'évêque Synésiiis ne fut pas si généreux, car il 
prétendit que ceux qui avaient négligé de s'attacher à 
Dieu seraient obligés par la loi du destin de recommencer 
un nouveau genre de vie, tout contraire au précédent, jus- 
qu'à ce qu'ils fussent repentants de leurs péchés. Cet 
évêque tenait encore aux dogmes de la théologie, que 
Timée appelle des dogmes étrangers ou barbares. Les 
Simoniens, les Valentiniens, les Basilidiens, les Mar- 
cionites, en général tous les Gnostiqaes professèrent aussi 
la même opinion sur la métempsycose. 

Cette doctrine était si ancienne et si universellement 
répandue en Orient, dit Burnet, qu'on croirait qu'elle est 
descendue du ciel, tant elle paraît sans* père, sans mère 
et sans généalogie. Hérodote la trouva établie chez les 
Égyptiens, et cela dès la plus haute antiquité. Elle fait 
aussi la base de la théologie des Indiens et le sujet des 
métamorphoses et des incarnations fameuses dans leurs 
légendes. 

La métempsycose est reçue presque partout au Japon. 
Aussi les habitants du pays ne vivent guère que de vé- 
gétaux, dit Kœmpfer. Elle est aussi un dogme des Tala- 
poins ou des religieux de Siam, et des Tao-sée à la 
Chine. On la trouve chez les Kalmoucks et les Mogols. 
Les Tibélans font passer les âmes jusque dans les plantes, 
dans les arbres et dans les racines. Mais ce n'est que 
sous la forme d'hommes qu'elles peuvent mériter et passer 
par des révolutions plus heureuses jusqu'à la lumière 
primitive où elles seront rendues. Les Manichéens avaient 
aussi des métamorphoses en courges et en melons. C'est 
: ainsi qu' une métaphysique trop subtile et un raffinement 
de mysticité ont conduit les hommes au délire. Le but de 
cette doctrine était d'accoutumer l'homme à se détacher 
de la matière grossière à laquelle il est lié ici-bas et de 
lui faire désirer un prompt retour vers le lieu d'oii les 
âmes étaient primitivement descendues. On effraysiit 
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rhomme qui se livrait à dés passions désordonnées, et on 
lui faisait craindre de passer un jour par ces métamor- 
phoses humiliantes et douloureuses, comme on nous ef- 
fraye par la crainte des chaudières de l'enfer. C'est pour 
cela qu'on enseignait que les âmes des méchants passaient 
dans des corps vils ou misérables, qu'elles étaient atta- 
quées de maladies cruelles, afin de les châtier et de les 
corriger, que celles qui ne se convertissaient pas après un 
certain nombre de révolutions étaient- livrées aux furies 
et aux mauvais génies pour être tourmentées, après quoi 
elles étaient renvoyées dans le monde, comme dans une 
nouvelle école, et obligées de courir une nouvelle car- 
rière. Ainsi on voit que tout le système de la métempsy- 
cose porte sur le besoin que l'on crut avoir de contenir 
les hommes durant cette vie par la crainte de ce qui leur 
arrivera après la mort; c'est-à-dire sur une grande im- 
posture politique et religieuse. Le temps nous a affranchis 
de cette erreur. La base sur laquelle elle porte, ou le 
dogme de l'immortalité, aura le même sort, quand on 
sera assez éclairé pour ne pas croire au besoin de cette 
fiction pour contenir les hommes. Le dogme du tartare et 
celui de l'élysée prirent naissance du même besoin. Aussi 
sont-ils liés ensemble dans Timée, comme un des plus 
sûrs moyens de conduire l'homme vers le bien. Il est vrai 
que Timée ne conseille ce remède que pour les maux dés- 
espérés et qu'il le compare à l'usage des poisons en mé- 
decine. Malheureusement pour notre espèce, on a mieux 
aimé prodiguer le poison qu'administrer les remèdes 
qu'une sage éducation, fondée sur les principes de la rai- 
son éternelle, peut nous fournir. 

« Quant à celui qui est indocile et rebelle à la voix de 
la sagesse, dit Timée, que les punitions doni le menacent 
les lois tombent sur lui. » Jusqu'ici il n'y a rien à dire. 
Mais Timée ajoute, a qu'on l'effraye même par les ter- 
reurs religieuses qu'impriment ces discours, oii l'on peint 
la vengeance qu'exercent les dieux célestes, et les sup- 
plices inévitables réservés aux coupables dans les enfers, 
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ainsi que les autres fictions qu'a rassemblées Homère, 
d'après les anciennes opinions sacrées. Car, comme on 
guérit quelquefois le corps par des poisons, quand le mal 
ne cède pas à des remèdes plus sains, on contient égale- 
ment les esprits par des mensonges, lorsqu'on ne peut les 
contenir par la vérité. » Voilà un philosophe qui nous 
donne ingénument son secret, qui est celui de tous les 
anciens législateurs et des prêtres; cenx-ci ne diffèrent de 
lui que parce qu'ils ont moins de franchise. J'avoue que 
mon respect profond pour la vérité et pour mes sem- 
blables m'empêche d'être de leur avis, qui est cependant 
celui de tous ceux qui disent qu'il faut un enfer pour le 
peuple, ou autrement qu'il lui faut une religion et la 
.croyance aux peines à venir et à l'immortalité de l'âme. 
Cette grande erreur ayant élé celle de tous les sages de 
l'antiquité, qui ont voulu gouverner les hommes, celle de 
tous les chefs des sociétés et des religions, comme elle est 
encore celle de nos jours : examinons où elle les a con- 
duits, et quels moyens ils ont pris pour la propager. 

Une fois que les philosophes et les législateurs eurent 
imaginé cette grande fiction politique, les poètes et les 
mystagogues s'en emparèrent et cherchèrent à l'accréditer 
dans l'esprit des peuples, en la consacrant, les uns dans 
leurs chants, les autres dans la célébration de leurs mys- 
tères. Ils les revêtirent des charmes de la poésie et les 
entourèrent du spectacle et des illusions magiques. Tous 
s'unirent ensemble pour tromper les hommes, sous le 
spécieux prétexte de les rendre meilleurs et de les conduire 
plus aisément. 

Le champ le plus libre fut ouvert aux fictions, et le 
génie des. poètes, comme celui des prêtres, ne tarit plus 
. lorsqu'il s'agit de peindre, soit les jouissances de l'homme 
vertueux après sa mort, soit l'horreur des affreuses pri- 
sons destinées à punir le crime. Chacun en fit son tableau 
à -sa manière et chacun voulut enchérir sur les descrip- 
tions qui avaient déjà été faites avant lui de ces terres in- 
connues, de ce monde de nouvelle création, que l'imagi- 
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nation poétique peupla d'ombres^ de chimères et.de fae,« 
tomes, dans la vue d'effrayer le peuple; car on crut que 
son esprit se familiariserait peu avec les notions abstraites 
de la morale et de la métaphysique. L'éîysée et le tartare 
plaisaient plus et frappaient davantage; on fit donc passer 
sous les yeux de l'initié successivement les ténèbres et la 
lumière. La niiit la plus obscure, accompagnée de spectres 
effrayans, était remplacée parun jour brillant, don.iréclçit 
environnait la statue de la divinité. On n'approchait qu'en 
tremblant de ce sanctuaire, où tout était préparé pour 
donner le spectacle du tartare et de l'éîysée. C'est dans ce 
dernier séjour que l'iniiié eufin introduit apercevait le ta-» 
bleau de charmantes prairies qu'éclairait un ciel pur; là 
il entendait des voix harmonieuses et les chants majesT 
tueux des chœurs sacrés, C'est alors que devenu absolu-- 
ment libre et affranchi de tous les maux, il se mêlait à la 
foule des initiés, et que la tête couronnée de fleura, il céf» 
lébrait les saintes orgies avec eux. 

Ainsi les anciens représentaient ici-bas dans leurs ini- 
tiations, ce qui devait, disait-on, ua jour arriver aux 
âmes, lorsqu'elles seraient dégagées du corps, et tirées 
de la prison obscure dans laquelle le destin les avait en- 
chaînées en les unissant à la matière terrestre. "Dans les 
mystères disis, dont Apulée nous a donné les détails, on 
faisait passer le récipiendaire par la région ténébreuse de 
l'empire des morts; de là. dans une autre epiceinte qui re- 
préstntait les éléments; et enfin il était admis dans la 
région lumineuse, où. le Soleil le plus brillant faisait éva^ 
nouir les ténèbres de la nuit, c'est-à-dire dans les trois 
mondes, terrestre, élémentaire et céleste. 

K Je me suis, dit l'initié, approché des confins de 1& 
mort, ayant foulé aux pieds le seuil de Proserpine; j'en 
suis revenu à travers tous les éléments. Ensuite, j'ai 
vu paraître une lumière brillante, et me suis trouvé en 
-présence des dieux. ■» C'était là l'autopsie. L'Apocalypse 
de Jean en est un exemple. 

Ce que la mybtagogie mettait en spectacle dans les 
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SàfiCtuaires, la poésie et même la philosophie dans leurs 
fictioûs rensêigfnaiènt publiquement aux hommes. Dé là 
^ont nées les descriptions de l'él}'?ée et du tarlare que 
Fôn trouve dans Homère, dans Virgile et dans Platon, et 
ôèlleS que toutes les théologies nous ont données chacune 
^ leur manière. 

Jamais on n'eut de là terré et de ses habitants une des- 
ûription aussi complète que celle que les anciens nous ont 
laissée de ces pays de nouvelle crt^ation, connus sous le 
jaom d'enfer, detartàre et d'élysée. Si ces mêmes hommes, 
ai bornés dans leurs connaissances géographiques, sont 
entrés dans les détails les plus circonstanciés sur le séjour 
qu'habitent les âmes après leur mort; sur le gouvernement 
dé châ,cun des deux empires qui se partagent le domaine 
des ombres, sur les mœurs, sur le régime de vie, sur les 
peines et les plaisirs, sur le costume même des habitants 
de ces deux région>^. La même imagination poétique, qui 
avait enfanté ce nouveau monde, en fit avec autant de fa- 
cilité la distribution, et en figura arbitrairement le plan. 

Socrate, dans le Phédon dfe Platon, ouvrage destiné à 
étabhr le dogme de l'immortalité de l'âme, et la nécessité 
de pratiquer les vertus, parle du lieu où se rendent les 
âmes après la mort. Il imagine une espèce de terre éthé- 
rée, supérieure à celle que nous habitons, et placée dans 
une région toute lumineuse ; c'est ce que les chrétiens ap- 
pellent le ciel, et l'auteur de l'Apocalypse, la Jéru-alem 
céleste. Notre terre ne produit rien de comparable aux 
merveilles de cette habitatioa sublime; les couleurs y ont 
plus de vivacité èl plus d'éclat. La végétation y est infini- 
ïnent plus active: les arbres, les fleurs, les fruiis, y ont un 
degré de perfection, de beaucoup sap4ri3ur à celle qu'ils 
ont ici-bas. Les pierres précieuses, les jaspes, lesî-ardoiiies, 
y jettent uu éclat infiniment plus brillant que les uôires, 
qui iiô sont que le sédiment et la partie la plus gros- 
sière qui s'en est détachée. Ces lieux sont semés de perles 
û*unô eau très-pure; partout l'or et l'argent y éblouis* 
sent les yeux, et le spectacle que cette terre présente, ravit 
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l'œil de ses heureux habitants. Elle a ses animaux beau- 
coup plus beaux," et d'une organisation plus parfaite que 
les nôtres. L'élément de l'air en est la mer, et le fluide de 
l'éther y tient lieu d'air. Les saisons y sont si heureuse- 
ment tempérées, qu'il n'y règne jamais de maladies. Les 
temples y sont habités par les dieux eux-mêmes. Les hom- 
mes conversent et se mêlent avec eux. Les habitants de ce 
délicieux séjour sont les seuls qui voient le Soleil, la Lune 
et les astres, tels qu'ils sont réellement, et sans que rien 
altère la pureté de leur lumière. On voit que la féerie a 
créé cet élysée pour amuser les grands enfants, et leur 
inspirer le désir d'aller un jour l'habiter. Mais la vertu 
seule doit y donner entrée. 

Ainsi ceux qui se seront distingués par leur piété et par 
l'exactitude à remplir tous les devoirs de la vie soiale, 
passeront dans ces demeures, quand la mort les aura af- 
franchis des liens du corps, et tirés de ce lieu ténébreux 
où la génération a précipité nos âmes. Là se rendront 
tous ceux que la philosophie aura dégagés des atfections 
terrestres, et purgés des souiliares que l'âme contracte 
par son union à la matière. C'est donc une raison, conclut 
Socrate, de donner tous nos soins ici-bas à l'étude de la 
sagesse, et à la pratique de toutes les vertus. Les espé- 
rances qu'on nous propose sont assez grandes pour courir 
les chances de cette opinion, et pour n'en pas rompre le 
charme. Voilà le but de ,1a fiction bien marqué ; voilà le 
secret des législateurs, et le charlatanisnie des philosophes 
les plus renommés. 

Il en fut de même de la fable du Tartare, destinée à ef- 
frayer le crime par la vue des supplices de la vie future. 
On suppose que celte terre n'offre pas partout le même 
spectacle et que toutes ses parties ne sont pas de même 
nature, car elle a des gouffres et des abîmes infiniment 
plus profonds que ceux que nous connaissons. Ces cavernes 
se communiquent entre elles dans les entrailles de la terre 
par des sinuosités vastes et ténébreuses et par des canaux 
souterrains, dans lesquels coulent des eaux, les unes froi- 
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des, les autres chaudes, ou des torrents de feu qui s'y pré- 
cipitent, ou un limon épais qui glisvse lentement. La plus 
grande de ces ouvertures est ce qu'on nomme Tartare; 
c'est dans cet immense abîme que s'engouffrpnt tous ces 
fleuves, qui en sortent ensuite par une espèce de flux et 
de reflux, semblable à celui de l'air qu'aspirent et rendent 
nos poumons. On y remarque quatre fleuves principaux, 
comme dans le paradis de Moïse. L'un d'eux est l'Achéron, 
qui forme sous la terre un immense marais, dans lequel 
les âmes des morts vont se rassembler. Un autre, c'est le 
Pyriphlégéton, roule des torrents de soufie enflammé. La 
est le Gocyte; plus loin le Styx. C'est dans ce séjour afl"reux 
que la justice divine tourmente les coupables par toutes 
sortes de supplices. On trouve à l'entrée rafî"reuse Tisi- 
phone, couverte d'une robe ensanglantée, qui nuit et jour 
veille à la garde de la porte du Tartare. Cette porte est 
encore défendue par une énorme tour, ceinte d'un triple 
mur, que le Phlégéton environne de ses ondes brûlantes, 
dans lesquelles il roule avec bruit des quartiers de rochers 
embrasés. Lorsqu'on approche de cet horrible séjour, l'on 
entend les coups de fouet qui déchirent le corps de ces 
malheureux; leurs gémissements plaintifs se mêlent au 
bruit des chaînes qu'ils traînent. On y voit une hydre ef- 
frayante par ses cent têtes, qui est toujours prête à dévo- 
rer de nouvelles victimes. Là un cruel vautour se repaît 
des entrailles toujours renaissantes d'un fameux coupable; 
d'autres poussent avec eflbrl un énorme rocher qu'ils sont 
chargés de fixer sur le sommet d'une haute montayne; à 
peine approche-t-il du but, qu'aussiôiil roule avec fracas 
au fond du vallon, et il oblige ces malheureux à recom- 
mencer un travail toujours inutile. L^ un autre coupable 
est attaché sur une roue qui tourne sans cesse, sans qu'il 
puisse espérer de repos dans sa douleur. Plus loin est un 
malheureux, condamné à une faim et à une soif qui éter- 
nellement le dévorent, quoique placé au milieu des eaux 
et sous des arbres chargés de fruits ; au moment où il se 
baisse pour boire, l'onde fugitive s'échappe de sa bouche, 

If) 
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et il ne trouve entre ses lèvres qu'une terre aride ou un 
limon fangeux. Étend-il la main pour saisir un fruit? la 
branche perfide se relève, et s'abaisse dès qu'il la retire, 
afin d'irriter sa faim. Plus loin, cinquante filles coupables 
sont condamnées à remplir un tonneau percé de mille trous 
et dont l'eau s'échappe de. toutes parts. Il n'est pas de 
genre de supplices que le génie fécond des mystagogues 
n'ait imaginé pour intimider les hommes, sous prétexte 
de les contenir, ou plutôt pour se les assujettir et les livrer 
au despotisme des gouvernements. Car ces fictions ne 
sont pas restées dans la classe des romans ordinaires; 
malheureusement on les a liées à la morale et à la politi- 
que. Ces tableaux effrayants étaient peints sur les murs 
du temple de Delphes. Ces récits entraient dans l'éduca- 
tion que les nourrices et les mères crédules donnaient à 
leurs enfants; on leur parla de l'enfer -comme on leur 
parie de revenants et de ioups-garous. On rendit leurs 
âmes timides et faibles ; car on sait combien sont fortes 
et durables les premières impressions, surtout quand l'o- 
pinion générale, l'exemple de la crédulité des autres, l'au- 
torité de grands philosophes tels que Platon, de poètes 
célèbres tels qu'Homère et Yirgile, un hiérophante res- 
pectable, des cérémonies pompeuses, d'augustes mystères 
célébrés dans le silence des sanctuaires, lorsque les mo- 
numents des arts, les statues, les tableaux, enfin que tout 
se réunit pour inspirer par tous les sens une grande er- 
reur, que l'on décore du nom imposant de vérité sacrée, 
révélée par les dieux eux-mêmes, et destinée à faire lé 
bonheur des hommes. 

Un jugement solennel et terrible décidait du sort des 
âmes, et le code sur lequel on devait être jugé avait été 
rédigé par les législateurs et les prêtres d'après les idées 
du juste et de l'injuste, qu'ils s'étaient formées, et d'après 
le besoin des sociétés et surtout de ceux qui les gouver- 
naient. Ce n'était point au hasard, dit Yirgile, qu'on assi- 
gnaitaux âmes les diverses demeures qu'elles devaient habi- 
ter aux enfers. Un arrêt toujours juste décidait de leur sort. 
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liés âmes, après la môri, se rendaient dans un carre- 
four, d^où partaient deux chemiii&j l'un à droite et l'autre 
k gauche. Le premier conduisait à l'Elysée et ie second 
au Tartare. Ceux qui avaient' oBlenu un arrêt favorable 
passaient à droite et les côupàbies à gauche. Cette fiction 
sur la droite et sur la gàùchë a été copiée par les chré- 
tiens dans leur fable du gi-and jugement, auquel Christ 
doit présider à la fin du monde. Il dit aux bienheureux 
de passer à sa droite et aux damnés de passer k sa gaùcbe. 
Et certainement ce n'est pas Platon qui a copié l'auteur 
de la légende de Christ, à moins qu'on ne le fasse aussi 
prophète. Cette fiction sur la droite et sur la gauche tient 
au système des deux principes. La droi'e était aUribuée 
au bon principe et la gauche au mauvais. Cette distinction 
de la droite et de la gauche est aussi dans Virgile. On y 
voit également le fameux carrefour aux deux chemins, dont 
Fun, c'est celui de la droite, conduit à 1 Élvsée, et l'autre, 
ou celui de gauche, conduit au lieu des supplices ou au 
Tartare. Je fais cette remarque pour ceux qui croient 
l'Évangile un ouvrage inspiré, si tant il est que de pareils 
hommes osent me lire. 

C'était dans ce carrefour que se rendaient les âmes des 
morts pouf comparaître devant le grand juge. A la fin 
des siècles, la terrible trompette se faisait, entendre et 
annonçait le passage de l'univers à un nouvel ordre de 
choses. Mais il y avait aussi un jugement à la mort de 
chaque homme. Minos siégeait aux enfers et remuait 
l'urne fatale. A ses côtés étaient placées les Furies ven- 
geresses, et la troupe des génies malfaisants, chargés 
de l'exécution de ses terribles arrêts. On associa à Minos 
deui autres juges, Eaque et Rhadamanle, et quelquefois 
Triptolème, fameux dans les mystères de Gérés, où 
Ton enseignait la doctrine des récompenses et des 
peines* 

Les Indiens ont leur Zomo, ou, selon d'autres, jamen, 
qui fait aussi la fonction de juge aux enfers. Les Japonais, 
sectateurs de Buda, le reconnaissent également pour juge 
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des morts. Les Lamas ont Erlik-Kan, despote souverain 
des enfers et juge des âmes. , 

Une vaste prairie occupait le milieu de ce carrefour où 
Minds siégeait, et où se rassemblaient les morts. Les 
mages, qui imaginèrent aussi une semLlable prairie, di- 
saient qu'elle était toute semée d'asphodèle. Les Juifs 
avaient leur ville de Josaphat. Chacun fit sa fable ; mais 
tous ont oublié qu'une vérité enveloppée; de mille men- 
songes perd bientôt sa force, et que quand même le 
dogme des récompenses et des peines serait vrai, le mer- 
veilleux le rendrait incroyable. 

Les morts étaient conduits à ce redoutable tribunal par 
leur ange gardien ; car la théorie des anges gardiens n'est 
pas nouvelle; elle se retrouve chez les Perses, chez les 
Ghaldéens. C'était le. génie familier qui en tenait lieu 
chez les Grecs. Cet ange gardien, qui avait été le surveil- 
lant de toute leur conduite, ne leur permettait d'emporter 
avec eux que leurs bonnes et leurs mauvaises actions. On 
appelait ce lieu divin, où les âmes se réunissaient pour 
être jugées, le Champ de la Vérité, sans doute parce que 
toute vérité y était révélée, et qu'aucun crime n'échappait 
à la connaissance et à la justice du grand juge. On ne 
voit rien dans cette fiction qui n'ait été copié par les chré- 
tiens, dont les docteurs, pour la plupart, furent platoni- 
ciens. Jean donne l'épilhète de fidèle et de véritable au 
grand juge, dans l'Apocalypse. Là il est impossible de 
mentir, comme le dit Platon. Virgile nous assure pareil- 
lement que Tlhadamante contraint les coupables d'avouer 
les crimes qu'ils ont commis sur la terre, et dont ils s'é- 
taient flattés de dérober la connaissance aux mortels. C'est 
ce que disent en d'autres termes les chrétiens, lorsqu'ils 
enseignent qu'au jour du jugement toutes les consciences 
seront dévoilées, et que tout sera mis au grand jour. C'est 
là effectivement ce qui arrivait à ceux qui comparaissaient 
devant le tribunal établi dans le Champ -de la Vérité. 

On peut distinguer les hommes en trois classes; les 
uns ont une vertu épurée et une âme affranchie de la ty- 
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rannie des passions: c'est le plus petit nombre. Ge sont là 
les élus; car beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. 
D'autres ont l'âme souillée des plus noirs forfaits; ce 
nombre heureusement n'est pas encore le plus grand. Il 
en est d'autres, et c'est le plus grand nombre, qui ont 
les mœurs communes;, demi-vertueux, demi-vicieux, ils 
ne sont dignes ni des récompenses brillantes de l'Elysée, 
ni des supplices affreux du Tartare. Getie triple division 
que nous présent© naturellement l'ordre social, est donnée 
par Platon dans son Phédon, où il distingue trois espèces 
de morts, qui comparaissent au tribunal, redoutable des 
enfers. On la retrouve aussi dans Plutarque, qui traite le 
'même sujet, et qui disserte sur l'état des âmes après la 
mort, dans sa réponse aux épicuriens. C'est de là que les 
chrétiens, qui, comme nous l'avons déjà observé, n'ont 
rien inventé, ont emprunté leur paradis, leur enfer et leur 
purgatoire, qui tient le milieu entre les deux premiers, et 
qui est pour ceux dont la conduite tient aussi une espèce 
de milieu en!;re celle des hommes très-vertueux, et celle 
des hommes très-criminels. Il n'y a pas encore ici besoin 
de révélation. En effet, comme on peut distinguer naturel- 
lement trois degrés dans la manière de vivre des hommes, 
et qu'entre les très-grands crimes et les plus sublimes ver- 
tus, il y a des mœurs ordinaires, où le vice et la vertu se 
mêlent sans avoir rien l'un et l'autre de bien saillant, la 
justice divine, pour rendre à chacun ce qui lui appartenait, 
a dû faire la même distinction entre ces différentes manières 
de traiter ceux qui paraissaient devant son tribunal et les 
divers lieux où elle envoyait les morts qu'elle avait jugés. 
Voilà encore les chrétiens copistes. 

<t Lorsque les morts, dit Platon, sont arrivés dans le 
lieu où le génie familier de chacun l'a conduit, on com- 
mence d'abord par juger ceux qui ont vécu conformément 
aux règles de l'honnêteté, de la piété et de la justice, ceux 
qui s'en sont absolument écartés, et ceux qui ont tenu 
une espèce de milieu entre les uns et les autres. » Les 
Juifs supposent que Dieu a trois livres, qu'il ouvre pour 
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juger îes hommes : le livre de vie pour les justes, le livre 
de mort pour les méchants, et le livre des hommes qui 
tiennent le milieu. C'était d'après l'examen le plus sévère 
des vertus et des vices que le juge prononçait, et il appo- 
sait son sceau sur le front de celui qu'il avait jugé. Cette 
fiction platonipienne se trouve encore dans l'ouvrage d'iuir 
tiation aux mystères de l'agneau chez les chrétiens et daps 
l'Apocalypse. On remarque en effet parpai la foule des 
morts, que les uns, ce sont les damnés, portent sur le 
front le sceau de la bête infernale ou du génie des ténèbres; 
et que les autres sont marqués au front du signe de Vagnequ 
ou du génie de lumière. 

Les jugements étaient réglés sur le code social en grande 
partie; et c'est en cela que la fiction avait un but vrai- 
ment politique. Le grand juge récompensait les vertus que 
les sociétés ont intérêt d'encourager, et punissait les vices 
qu'elles ont intérêt de proscrire. Si les religions se fiissent 
bornées là, elles n'auraient pas autant dégradé qu'elles 
l'ont fait la raison humaine, et on leur pardonnerait pres- 
que l'artifice en faveur de l'utilité du but. On sait gré à 
Esope de ses fables, à cause de leur but moral; et l'on ne 
peut pas l'accuser d'imposture, puisque les enfants mêmes 
ne s'y laissent pas tromper, au lieu que les fables de l'E- 
lysée et du Tartare sont crues à la lettre par beaucoup 
d'hommes, qu'elles tiennent dans une enfance éternelle. 

Chez les Grecs et chez les Romains, cette grapde fable, 
sacerdotale avait pour but de maintenir les lois, d'encou- 
rager le patriotisme et les talents utiles à l'humanité par 
l'espoir des récompenses de l'Elysée, et d'écarter les crimes 
et les vices du sein des sociétés, par la crainte des supplices 
du Tartare. On peut dire que c'est surtout chez eux qu'elle 
a dû produire de bons effets, quoique l'illusion n'en ait 
pas été durable, puisque du temps de Gicéron les vieilles 
femmes refusaient déjà d'y croire. 

On excluait de l'Elysée tous ceux qui n'ayaient pas 
cherché à étouffer une conspiration naissante, et qui au 
contraire l'avaient fomentée. Nos honuètes gens, qui ré- 
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clament sans cesse la reb'gion de leurs pères, c'est-k-dire 
leurs anciens privilèges, et nos prêtres d'aujourd'hui en 
seraient exclus, eux qui se trouvent à la tête de toutes les 
conspirations tramées contre leur patrie, qui livrent au 
fer des ennemis du dehors, et aux poignards de ceux du 
dedans leurs concitoyens, et qui se liguent avec toute 
l'Europe conjurée contre le sol qui les a vus naître. Ge 
sont des crimes dans tous les pays ; chez eux ce sont des 
vertus, que le grand juge doit récompenser. On excluait 
aussi de l'Elysée tous les citoyens qui s'étaient laissé cor- 
rompre, qui avaient livré à l'ennemi une place, qui lui 
avaient fourni des vaisseaux, des agrès, de l'argent, etc.; 
ceux qui avaient précipité leurs concitoyens dans la ser- 
vitude, et qui leur avaient donné un maîire. Ce dernier 
dogme était celui qu'avaient imaginé les Etats libres, et 
ne doit certainement pas sa naissance aux p- êtres, qui 
ne veulent que des esclaves et des maîtres dans les so- 
ciétés. 

La philosophie, dans la suite, chercha dans ces fictions 
un frein au despotisme lui-même, qui les avait imagi- 
nées dans les premiers temps. Platon place dans le Tar- 
tare les tyrans féroces, tels qu'Ardiée de Pampbylie, qui 
avait massacré son père, vieillard respectable, un frère 
aîné, et qui s'était souillé d'une foule d'autres crimes. Les 
chrétiens ont mieux traité Constantin, couvert de sem- 
blables forfaits, mais qui protégea leur secte. L'âme con- 
servait après la mort toutes les flétrissures des crimes 
qu'elle avait commis, et c'était d'après ces taches que le 
grand juge prononçait. Platon observe avec raison, que 
les âmes, les plus flétries étaient presque toujours celles 
des rois et de tous les dépositaires d'une grande puis- 
sance. Tantale, Tityus, Sisyphe, avaient été des rois 
sur la terre , et aux enfers ils étaient les premiers 
coupables, et ceux que l'on y punissait des plus affreux 
supplices. Mais les rois ne furent jamais dupes de ces fic- 
tions; elles ne les ont pas empêchés de tyranniser les 
peuples, non plus que les papes d'être vicieux, et les 
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prêtres de tromper, quoique Timposture. et le mensonge 
dussent être punis aux enfers. Car les imposteurs, les 
parjures, les scélérats, les impies, étaient bannis de l'E- 
lysée. Virgile nous fait rénumération des principaux for- 
faits dont la justice divine tirait vengeance dans le Tar- 
tare. Ici on voit un frère, qu'une haine cruelle a arnaé 
contre son propre frère ; un fils qui a maltraité son père ; 
un patron qui a trompé son client; un avare, un égoïste, 
et ces derniers forment le plus grand nombre. Plus loin 
on aperçoit un infâme adultère, un esclave infidèle, un 
citoyen qui s'est armé contre ses concitoyens. Celui-ci a 
vendu à prix d'argent sa patrie ; celui-là s'est fait payer 
pour faire passer ou rapporter des lois. On voit ailleurs 
un père incestueux, qui a souillée le lit de sa fille ; des 
épouses cruelles qui ont égorgé leurs époux ; et partout 
on y punit l'homme qui a bravé la justice et les dieux. On 
remarque en général, que les auteurs de ces fictions ne 
prononcèrent d'abord de peines que contre les crimes qui 
blessent rhumanité, et qui nuisent au bien de la société 
dont le perfectionnement et le bonheur étaient le grand 
but de l'initiation. Minos punissait aux enfers les mêmes 
crimes qu'il aurait autrefois punis sur la terre, d'après 
les sages lois des Cretois, en supposant qu'il ait jamais 
régné sur ces peuples. Si les crimes de religion furent 
aussi punis, c'est que la religion étant regardée comme 
un devoir, et comme le principal lien de l'ordre social, 
dans le système de ces législateurs, l'irréligion devait né- 
cessairement être mise au nombre des plus grands cri- 
mes dont les dieux dussent tirer vengeance. Ainsi l'on 
enseignait au peuple, que le grand crime de plusieurs de 
ces fameux coupables était de n'avoir pas fait assez de 
cas des mystères d'Eleusis ; que celui de Salmonée était 
d'avoir voulu imiter la foudre de Jupiter; et celui d'Ixion, 
d'Orion, de Tityus, d'avoir voulu faire violence à des 
déesses. Car les dieux, comme les hommes, ne souffrent 
pas qu'on rivalise avec eux. 

La fiction de l'Elysée concourait avec celle duTartare au 
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même. but moral et politique. Virgile place dansTÉlysée 
les braves défenseurs de la patrie, qui sont morts en com- 
battant pour elle, ceux que nos prêtres d'aujourd'hui font 
égorger, tant ils ont perverti l'esprit des anciennes initia- 
tions. On y trouve à côté d'eux les inventeurs des arts, 
les auteurs des découvertes utiles, et en général tous ceux 
qui ont bien mérité des hommes, et qui ont acquis des 
droits au souvenir et à la reconnaissance de leurs sem- 
blables. C'est pour fortifier cette idée qu'on imagina l'a- 
pothéose, dont la flatterie ensuite abusa; c'est pour cela 
qu'on enseignait dans les mystères, qu'Hercule, Bacchus 
et les Dioscures, n'étaient que des hommes, qui parleurs 
vertus et. leurs services, étaient arrivés au séjour de l'im- 
mortahté. Là Scipion fut placé par la reconnaissance des 
Romains ; et leurs descendants libres pourraient y placer 
aussi le Scipion des Français. 

Comme poëte, Virgile y donne une place nécessaire à 
ceux qu'Apollon inspire, et qui en son nom rendent les 
oracles et la morale, autant que ceux de la divination. 
Gicéron en homme d'État, qui aimait tendrement sa pa- 
trie, en assigne aussi une à ceux qui se seront signalés 
par leur patriotisme, par la sagesse avec laquelle ils au- 
ront gouverné les États, ou par le courage qu'ils auront 
développé en les sauvant; aux amis de la justice, aux bons 
fils, aux bons parents, et surtout aux bons citoyens. Le 
soin, dit l'orateur romain, qu'un citoyen prend du bon- 
heur de sa patrie, rend facile à son âme son retour vers 
les dieux, et vers le ciel, sa véritable patrie. Voilà une 
institution et des dogmes bien propres à encourager le 
patriotisme et tous les talents utiles à l'humanité. C'est 
l'homme qui sert bien la société, que l'on récompense 
ici, et non pas le moine oisif qui s'en isole, et qui en de- 
vient le fardeau et la honte. 

Dans TÉlysée de Platon, c'est la bienfaisance et la jus- 
tice qui sont récompensées. On y voit le juste Aristide ; il 
est du petit nombre de ceux qui, revêtus d'un grand 
pouvoir, n'en ont jamais abusé, et qui ont administré 
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avec une scrupuleuse intégrité tous les emplois qui leur 
ont été confiés. La piété, et sîjrtout l'amour de la vérité et 
ses recherches, y ont les droits les plus sûrs et les plus 
sacrés. Platon néanmoins a donne trop d'extension à cette 
idée, qu'on peut regarder comme le germe de tous les 
abus que la mysticité a introduits dans l'ancienne fiction 
sur l'Elysée. En efiet, il y donne une place distinguée à 
celui qui vit avec soi-même, et qui ne s'ii^paisce point 
dans les affaires publiques ; mais qui, uniquement occupé 
d'épurer son âme des passions, ne soupire qu'après la 
connaissance de la vérité, s'affranchit des erreurs qui 
aveuglent les autres hommes, méprise les Bieos qu'ils 
estiment, et met toute son étude à former son âme auîj 
vertus. Cette opinion que les anciens eurent de la préé^ 
minence de la philosophie et du besoin que l'homme a 
d'épurer son âme, pour contempler la vérité et pour en- 
trer en commerce avec les dieux, est de beaucoup anté- 
rieure à Platon ; elle fut empruntée de la mysticité orien- 
tale par Pythagore et ensuite par Platon. C'est en abusait 
de cette doctrine que les cerveaux faibles, sous prétexte 
d'une plus grande perfection, se sont isolés de la société, 
et ont cru, par une contemplation oisive, mériter l'ÉIysée, 
qui jusque-là n'avait été promis qu'aux talents utiles et 
à l'exercice des vertus sociales. Telle a été la 'source de 
l'erreur, qui a substitué des ridicules à des vertus, et l'é- 
goïsme du solitaire au patriotisme du citoyen. L'initiation 
n'allait pas originairement jusque-là ; ce fut l'ouvrage 
d'une philosophie raffinée. 

Cette étude perpétuelle que mettait le philosophe à sé- 
parer son âme de la contagion de son corps et à s'affran- 
chir des passions, afin d'être plus libre et plus léger au 
moment de partir pour l'autre vie, a dégénéré en abs- 
tractions de la vie contemplative, et a engendré toutes les 
vertus chimériques, connues sous les noms de célibat, 
d'abstinences, de jeiines, dont le but était d'affaiblir le 
corps, pour lui donner moins d'action sur l'âme. 

Ce fut cette perfection prétendue, qui, prise faussement; 
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pour de la vertu, fit évanouir celle-ci et mit à sa place des 
pratiques ridicules, auxquelles furent accordées les plus 
brillantes faveurs de l'Elysée. La religion chrétienne est 
une des preuves les plus complètes 'de cet abus, ainsi que 
toutes celles de l'Inde. 

Le jugement une fois rendu, d'après la comparaison 
faite de la conduite de chacun des morts avec le code sacré 
de Minos, les âmes vertueuses passaient à droite, sous la 
conduite de leur bon ange ou du génie familier ; elles 
tenaient la route qui conduisait à l'Elysée et aux îles for- 
tunées; les âmes coupables de grands crimes, entraînées 
par le génie malfaisant qui leur avait conseillé le mal, 
passaient à la gauche et tenaient la route du Tartare, 
portant derrière leur dos la sentence qui contenait l'énu- 
mération de leurs crimes. Enfin, celles dont les vices 
n'étaient pas incurables, allaient dans un purgatoire pas- 
sager, et leurs supplices tournaient à leur profit. C'était 
le seul moyen d'expier leurs fautes. Les autres, au con- 
traire, livrées à des tourments éternels, étaient destinées 
à servir d'exemple ; c'était le seul avantage que l'on reti- 
rât de leur supplice. 

Parmi ceux que l'on punit, dit Platon, il en est qui par 
l'énormité de leurs crimes sont réputés incurablts, tels 
que les sacrilèges, les assassins, et tous ceux qui se sont 
noircis par d'atroces forfaits. Geux-lk sont, comme ils le 
méritent, précipités dans le Tartare d'où ils ne sortiront 
jamais. Mais ceux qui se trouvent avoir commis des pé- 
chés, grands à la vérité, mais pourtant dignes de pardon 
(voilà nos péchés véniels), ceux-là sont aussi envoyés 
dans les prisons du Tartare, mais pourune année seule- 
ment; après lequel temps les flots les rejettent, les uns 
par le Gocyte, et les autres par le Pyriphlégéton. Lors- 
qu'une fois ils se sont rendus près du marais de l'Achéron, 
ils sollicitent, à grands cris, leur grâce de la part de ceux 
à qui ils ont nui ; ils les invoquent afin d'obtenir d'eux la 
liberté de débarquer dans le marais et d'y être reçus. 
S'ils réussissent à les fléchir, ils y descendent et là finis- 
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sent leurs tourments; autrement ils sont repoussés de 
nouveau dans le Tartare, et de là rejetés dans les fleuves ; 
ce genre de supplice ne finit pour eux que lorsqu'ils 
sont venus à bout "de fléchir ceux .qu'ils ont outra- 
gés. Tel est l'arrêt porté contre eux par le juge redou- 
table. 

Virgile parle également des peines expiatoires, que de- 
vaient subir ceux qui n'étaient pas assez purs pour entrer 
dans l'Elysée. Ces purifications étaient douloureuses pour 
les mânes, et de véritables supplices. Il suppose que les 
âmes en sortant du corps, étaient rarement assez purifiées, 
pour se réunir au feu élher dont elles étaient émanées. 
Leur commerce avec la matière terrestre les avait obligées 
de se charger de parties hétérogènes, dont elles devaient se 
dépouiller, avant de pouvoir se confondre avec leur élément 
primitif. Tous les moj^ens connus de purification étaient 
donc employés, l'eau, l'air et le feu. Les unes étaient ex- 
posées à l'action du vent, qui les agitait ; les autres plon- 
gées dans des bassins profonds, pour s'y laver de leurs 
souillures ; d'autres passaient par un feu épuratoire. Cha- 
que homme éprouvait dans ses mânes une espèce de sup- 
plice, jusqu'à ce qu'il méritât d'être admis dans les 
champs brillants de l'Elysée ; mais très-peu obtenaient ce 
bonheur. Voilà bien un purgatoire pour les âmes qni 
n'avaient pas été précipitées dans le Tartare, et qui pou- 
vaient espérer d'entrer un jour dans le séjour de la lu- 
mière et de la félicité ; voilà encore les chrétiens convain- 
cus de n'êire que les copistes des anciens philosophes et 
des théologiens païens. 

On a remarqué «dans le passage de Platon, que l'on 
pouvait abréger la durée de ces supplices préparatoires, 
en flt'chissant par des prières ceux qu'on avait outragés. 
Dans le système des chrétiens, le premier outragé, c'était 
Dieu : il fallait donc chercher à le fléchir ; et les prêtres, 
intermédiaires avoués par la divinité, se chargèrent de 
cette commission en se laisant payer. Voilà le secret de 
l'Église, la source de ses immenses richesses. Aussi leur 
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Dieu répète-t-il souvent : gardez-vous de paraître devant 
moi les mains vides. 

C'est ainsi que les prêtres et les églises se sont enrichis 
par des donations pieuses; que les institutions monasti- 
ques se sont multipliées aux dépens des familles dépouil- 
lées par la religieuse imbécillité d'un parent, et par les 
friponneries des prêtres et des moines. Partout l'oisiveté 
monacale s'engraissa de la substance des peuples, et l'E- 
glise, si pauvre dans son origine, exploita assez avantageu- 
sement le domaine du purgatoire, pour n'avoir plus rien 
à redouter de l'indigence des premiers siècles, et pour 
insulter même par son luxe à la médiocrité du laborieux 
artisan. Heureusement pour nous, la révolution vient 
d'exercer une espèce de retrait ; la nation a repris aux 
prêtres et aux moines ces immenses possessions, fruit de 
l'usurpation de tant de siècles ; et elle ne leur a. laissé 
que les biens célestes, dont ils ne paraissent guère se 
soucier, et qui cependant leur appartiennent à titre d'inven- 
tion. Quelque juste que paraisse ce retrait, les tyrans de 
notre raison ne se sont pas dessaisis aussi facilement de 
leurs anciens vols. Pour se maintenir dans la possession 
de leurs usurpations, ils ont aiguisé de nouveau les poi- 
gnards de la Saint-Barthélémy ; ils ont embrasé leur pa- 
trie du feu de la guerre civile et porté partout les torches 
des furies, sous le nom de flambeau de la religion. Autour 
d'eux se sont rangés tous ceux qui vivaient d'abus et de 
forfaits. L'orgueilleuse et féroce noblesse a mis ses privi- 
lèges sous la sauvegarde des autels, comme dans le der- 
nier retranchement du crime. L'athée contre-révolution- 
naire s'est fait dévot; la prostituée des cours a voulu 
entendre la messe du prêtre rebelle aux lois de son paya ; 
la courtisane, qui vivait au théâtre du fruit de ses débau- 
ches, s'est plainte k Dieu que la révolution lui eût ravi ses 
évêaues et ses riches abbés ; le pape et le chef des anti- 
papistes se sont unis pour la guerre ; les Incas se sont 
faits bons chrétiens; Turcaret est devenu tartufle; tous 
les genres d'hypocrisie et de scélératesse ont marché sous 
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l'étendard de la croix ; car tous les crimes sont bons 
pour les' prêtres, et les prêtres sont ions pour tous les 
crimes. C'est le prêtre qui a béni les poignards des. Yen- 
déens et des Chouans ; c'est lui qui vient de couvrir la 
Suisse des cadavres de ses enfants valeureux qu'il a trom- 
pés. Vo\là la religion chrétienne, bien digne d'avoir été 
protégée par Constantin, le Néron de son siècle; et d'à-" 
voir eu pour chefs des papes incestueux et assassins, tels 
que le meurtrier de Basseville et du brave Duphot. La 
philosophie eût-elle jamais fait autant de maux? 

C'est ici le lieu d'examiner et de balancer entre eux les 
avantages et les inconvénients de ces fictions sacrées, des 
insiitutions religieuses en général, et en particulier de 
celle des chrétiens ; et de voir si ce sont les sociétés ou leg 
prêtres qui y ont le plus gagné. Noas sommes déjà con- 
venus que le but des mitiations en général était bon, et 
que l'imposture qui créa la fable du paradis et de l'enfer 
pour lessots, si elle eût toujours été dirigée par deshom»- 
mes sages et vertueux, autant qu'un imposteur peut l'être, 
au lieu d'être toujours employée par des fripons, avides 
de puissance et de richesses, pourrait être jusqu'à un 
certain point tolérée par ceux qui, contre mon opinion, 
croient qu'on peut tromper pour être plus utile. C'est 
ainsi qu'on pardonne quelquefois à une mère tendre, de 
préserver son enfant d'un danger réel, en lui inspirant 
des frayeurs chimériques, en le menaçant du loup, pour le 
rendre plus docile à ses leçons et pour l'empêcher de se 
faire du mal ; quoiqu'apiès tout, il eût encore mieux valu 
le surveiller, le récompenser ou le punir, que d'imprimer 
dans son âme des terreurs paniques, qui le rendent par 
la suite timide et crédule. Ceux qui admettent les peines 
et les récompenses futures, se fondent sur ce que Dieu 
étant juste, il doit récompenser la vertu et punir le crime ; 
et ils laissent aux prêtres à décider ce qui est vertu et 
ce qui est crime. C'est donc la morale des prêtres que Dieu 
est chargé de maintenir, et l'on sait combien elle est ab- 
surde et atroce. Si Dieu ne doit punir et récompenser 



DE TOUS LES CULTES. 339 

que ce qui est contraire ou conforme à la morale natu- 
relle, alors c'est la religion naturelle qui suffit à l'homme ; 
c'est-à-dire, celle qui se fonde sur le bon sens et la rai- 
son. Ce n'est plus alors proprement de la religion, mais 
de la morale qu'il nous faut; et là- dessus nous sommes 
d'accord. Plus de morale appelée religieuse ; plus de ces 
affreux prêtres, et l'on en veut encore I Mais la fable de 
rÈlysée et du Tartare ne se renferma pas toujours dans 
le cercle de la morale avouée de tous les peuples, et dans 
l'intérêt bien connu de toutes les sociétés. L'esprit de 
mysticité et la doctrine religieuse s'en emparèrent, et firent 
servir ce grand ressort à rétablissement de leurs chimè- 
res. Ainsi les chrétiens ont placé à côté des dogmes de 
morale, que l'on retrouve chez tous les philosophes an- 
ciens, une foule de préceptes et de règles de conduite, 
qui tendent à dégrader l'âme, à avilir notre raison, et 
auxquelles pourtant on attache les récompenses les plus 
distinguées de l'Elysée. 

Quel spectacle en effet plus humiliant pour l'hupianité 
que celui d'un homme fort et vigoureux, qui par principe 
de religion vit d'aumônes plutôt que du fruit de son tra- 
vail ; qui pouvant dans les arts et dans le commerce me- 
ner une vie active, utile à lui-même et à ses concitoyens, 
aime mieux n'être qu'un benêt contemplatif, parce que la 
religion promet ses plus brillantes récompenses à ce genre 
d'inutilité sociale. Qu'on ne dise pas que c'est là un des 
abus de la morale chrétienne; c'est au contraire sa perfec- 
tion, etle prêtre nous enseigne que chacun de nous doit viser 
à la perfection. jUn chartreux en déhre, un insensé trap- 
piste, qui comme les autres fous, se condamnaient à vivre 
toujours renfermés, sans communiquer avec le reste de la 
société, occupés de méditations aussi tristes, qu'inutiles 
et chimériques, vivant durement, s'exténuant, épuisant 
saintement toutes les forces du corps et de l'esprit, pour 
être plus agréables k l'éternel, n'étaient point aux yeux 
de la religion, comme ils le sont aux yeux de la raison, 
des extravagants, pour qui les îles d'Anticyre ne fourniraient 
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pas assez d'ellébore ; mais de saints hommes que la grâce 
avait élevés à la perfection, et à qui la Divinité réservait 
dans le ciel une place d'autant plus élevée, que ce genre 
de vie était plus sublime. Des filles simples et crédules, 
ridiculement embéguinées, chantant la nuit, non de jolies 
chansons, mais de sots hymne^, qu'elles n'entendaient 
heureusement point, en honneur d'un être qui ne les 
écoutait pas ; priant et méditant dans la retraite, quelque- 
fois même se flagellant, tenant leur virginité sous la 
garde de grilles et de verrous qui ne s'ouvraient qu'à la 
lubricité d'un directeur, n'étaient point aux yeux des prê- 
tres des têtes faibles, frappées d'un délire habituel, que 
l'on séquestrait de la société^ comme les autres folles de 
nos hôpitaux, mais de saintes filles qui avaient voué à 
Dieu leur virginité, et qui, à force de jeûnes, de priva- 
tions et surtout d'oisiveté, arrivaient à un état de perfec- 
tion, qui les plaçait au-dessus du rang qu'elles eussent 
occupé au ciel^ si, remplissant le vœu de la nature, elles 
fussent devenues mères, et eussent élevé des enfants pour 
la défense de la patrie, 

• Elles avaient renoncé aux affections les plus tendres 
qui lient les hommes entre eux, et conformément à la 
doctrine chrétienne, elles avaient quitté père, mère, frè- 
res, sœurs, parents, amis, pour s'attacher à l'époux spiri- 
tuel ou à Christ, et s'étaient ensevelies toutes vivantes 
pour ressusciter un jour avec lui, et se mêler au chœur 
des vierges saintes qui peuplent le paradis. Voilà ce 
qu'on appelait les âmes privilégiées ; et le crime de no- 
tre révolution est d'avoir détruit aussi ces privilèges, 
et rendu à la société ces malheureuses victimes de 
l'imposture des prêtres. On n'élève pas la voix contre 
les bourreaux qui les avaient précipitées dans ces hor- 
ribles cachots, dans ces bastilles religieuses, mais bien 
contre le législateur humain qui les en a tirées, et qui a 
fait luire aussi la liberté dans ces tombeaux, où la su- 
perstition enchaînait l'âme sensible, mais peii éclairée 
qu'elle avait séduite. Tel est l'esprit de cette rehgion ; 
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telle est la perfection, ou plutôt la dégradation où elle 
amènenotre espèce. Car, je le répète, ceci n'est point un 
abus, mais une conséquence de ses dogmes. Aussi l'au- 
leur de la légende de Christ, faisant parler son héros, lui 
met dans la bouche cette phrase : « En vérité, je vous le 
dis, personne ne quittera pour moi et pour l'Evangile, sa 
maison, ses frères, ses sœurs, son père, sa mère, ses en- 
fants et sa terre; que présentement et dans le siècle à ve- 
nir, il n'en reçoive cent fois autant. » Que de malheureux 
cette fausse morale a conduits dans la solitude et dans les 
cloîtrés ! 

Le mariage est présenté par l'Évangile comme un état 
d'imperfection, et presque comme une tolérance pour les 
âmes faibles. Un des auditeurs de Christ, efi'rayé de cette 
morale, lui observe qu'il n'est donc pas avantageux de se 
marier, si cet état est environné de tant d'écueils. Le pré- 
tendu docteur lui répond, que tous les hommes ne sont 
pas capables de cette haute sagesse qui fait renoncer au 
mariage ; qu'il n'y a que ceux à qui le ciel a accordé ce 
précieux avantage. Voilà donc le célibat, ce vice anti-so- 
cial, mis au nombre des vertus, et reconnu pour l'état de 
perfection auquel il n'est pas donné à tous les hommes 
d'arriver. 

Convenons de bonne foi que, si les législateurs anciens 
eussent ainsi organisé les premières sociétés, et réussi à 
faire prendre une pareille doctrine dans l'esprit d'un grand 
nombre d'hommes, les sociétés n'eussent pas subsisté 
longtemps. Heureusement la contagion de cette vie par- 
faite n'a pas gagné tout l'univers. Néanmoins elle y a 
fait beaucoup de ravages, dont nous nous ressentons en- 
core. 

C'est ainsi que les raffinements de la mysticité orientale 
ont détruit les effets des initiations primitives. Celles-ci 
avaient pu former les premiers liens des sociétés ; ceux-là 
ne -pouvaient que les rompre. Les sauvages, dispersés 
dans leurs forêts avec leurs femmes et leurs enfants, se 
nourrissant des fruits du chêne ou de la chasse, étaient en- 
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çpre deg hoipmes, avant d'être civilisés. Les solitaires de 
la Thébaïde, lorsque la mysticité les eut dégradés, n'en 
étaient plus ; et l'habitant des forêfs de Germanie est plus 
respectable à mes yeux, que celui de la ville d'Oxyrinque 
qui était toute peuplée de moines et de vierges. Je gais 
que le bon Rollin, dans son histoire anti-philosophique, 
appelle la population de celte ville un des miracles de la 
grâce et l'honneur du chrislianisme. Gela peut être ; mais 
le christianisme alors est la honte de l'humanilé. Ce n'est 
point Ik perfectionner les sociétés, mais les détruire, que 
d'y introduire les deux plus grands fléaux qu'elles aient à 
redouter, le célibat et l'oisiveté. Le paradis des chrétiens 
ressemble fort à la ville d'Oxyrinque. 

Au lieu des grands hommes qui bâtirent des villes, qui 
fondèrent des empires, ou qui les défendirent au prix de 
leur sang; au lieu des hommes de génie, qui se sontéle-^ 
vés au-dessus de leur siècle par leurs connaissances su- 
blimes, par l'invention des arts, et par des découvertes 
utiles; au lieu des chefs de nombreuses peuplades civili- 
sées par les mœurs et les lois; au lieu des Orphées, des 
Linus, que Yirgile a placés dans son Elysée, je vois arri^ 
ver dans l'Elysée des chrétiens, de gros moines sous toutes 
sortes de frocs ; des fondateurs ou chefs d'ordres monas- 
tiques, dont l'orgueilleuse humilité prétend aux premières 
places du paradis. Je vois paraître à leur suite des capiï- 
cins à longue barbe, aux pieds boueux, portant un man- 
teau sale et rembruni, et surtout la lourde besace des 
Métagyrtes, garnie des aumônes du pauvre; de pieux 
escrocs sous l'habit de l'indigence, qui ont promis le pa- 
radis pour quelques oignons, et qui viennent y prendre 
place pour récompense de leur avilissement, qu'ils ap-; 
pellent humilité chrétienne. Je vois à leurs côtés des frères 
ignoranlins, dont tout le mérite est de ne rien savoir, 
parce qu'on leur a dit que la science enfante l'orgueil, et 
que le paradis est pour les pauvres d'esprit. Quelle mo- 
rale! Orphée et Linus, auriez-vous jamais cru que le 
génie qui avait créé l'Elysée et dans lequel Virgile vous a 
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donné la première place, dût être un jour un titre à'exr 
clusion, et que l'on taxerait d'orgueil l'essor de rimagina^» 
tion et de l'esprit, que vous aviez cherché à exalier par 
des fictions propres à encourager les grands talents ! Ainsi 
nous avons vu dans notre siècle, Voltaire descendre an 
Tartare, et saint Labre monter dans l'Elysée. Etvous,phi- 
.losophes, qui aviez cherché à perfectionner la raison de 
l'homme, en associant la religion à la philosophie, avez-? 
vous pu soupçonner que le premier sacrifice qu'on dût lui 
faire, fût celui de la raison elle-même, et de la raison 
tout entière? C'est cependant ce qui est arrivé, et ce que 
verront encore longtemps les siècles qui nous suivront. 
Celui qui croira, nous dit la religion chrétienne, celui-là 
seul sera sauvé : donc celui qui ne croira pas sera con- 
damné et livré aux furies. Or le philosophe ne croit point, 
mais juge et raisonne; et cependant celui qui raisonne ne 
mérite pas des supplices éternels : autrement la divinité 
serait coupable d'avoir tendu dans la raison elle-même un 
piège à l'homme, et de lui avoir caché la vérité dans les 
rêves du délire, et dans ce merveilleux que la saine raison 
réprouve. Mais non, tout ce qui tue la raison ou la dégradé 
est un crime aux yeux de la Divinité ; car elle est la voix 
de Dieu même. Quant aux législateurs qui ont cherché dans 
la religion un moyen de resserrer les liens de la vie so- 
ciale, et de rappeler l'homme aux devoirs sacrés de la 
parenté et de l'humanité; je pourrais leur demander, 
s'ils se seraient attendus qu'il y aurait une initiation, dont 
le chef dirait à ses sectateurs : « Croyez-vous que je sois 
venu apporter la paix sur la terre? non, je vous as- 
sure, mais la division ; car désormais, s'il se trouve cinq 
personnes dans une maison, elles seront divisées les unes 
contre les autres; trois contre deux, et deux contre trois. 
Le père sera divisé avec le fils, le fils avec le père, la 
mère avec la fille, la fille avec la mère, la beile-fille avec- 
la belle-mère, et la belle-mère avec la belle-fille. » Cette 
horrible morale n'a été que trop malheureusement prê- 
chée par nos prêtres durant la révolution. Ils ont porté 
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la division dans toutes les familles, et intéressé à leur 
cause ou plutôt à leurs vengeances, tous ceux qui par 
leurs écrits, leur crédit; leur argent ou leurs armes, ont 
pu .les servir. Ils ont détaché de la patrie et de la cause 
delalibertéjtous ceux qui ont été assez faibles pour prêter 
Foréilleà leursdisoours se Jitieux.Ilsontfaitsouventreten- 
tir leurs tribunes mensongères, de ces terribles impréca- • 
tions de leur maître : « Si quelqu'un vient à moi, et ne hait 
pas son père etsamère, sa femme, ses enfants, ses frères, 
ses sœurs, et même sa propre vie, il ne peut être mon 
disciple. » A combien de forfaiis une pareille morale 
n'ouvre-t-elle pas la porte ! L'Église durant la révolution 
a été l'arsenal de tous les crimes, et la religion elle- 
même en avait préparé les germes dans sa doctrine exclu- 
sive et intolérante. Lorsqu'on établit pour maxime fon- 
damentale d'une institution, qu'il faut lui sacrifier tout ce 
que la nature et la- société nous offrent de plus cher, les 
familles et les sociétés voient tout à coup se dissoudre 
leurs liens, dès que l'intérêt du prêtre,^ que l'on confond 
toujours avec celui des dieux, le commande De toutes les 
morales, la plus sacrée est la morale publique, et les lé- 
gislateurs n'ont imaginé la morale religieuse que pour 
fortifier la première. La seule excuse de l'invention des 
religions, c'est qu'elles sont, dit-oo, nécessaires au main- 
tien de la société. Donc la religion qui s'en isole, qui s'é- 
lève au-dessus d'elle, qui se met en rébellion contre ses 
lois, et qui y met les citoyens, cette religion est un fléau 
destructeur de l'ordre social; il faut en délivrer la terre. 
Le catholicisme est dans ce cas, et le chef de cette secte 
regarde comme ses plus fidèles agents, ceux qui sont ar- 
més'contre la patrie. Ce sont là ses ministres chéris; eh 
bien! il faut les lui renvoyer, comme la peste à sa source. 
L'obéissance aveugle, à un chef d'ennemis, quoiqu'il porte 
•le nom de chef de l'Église, est un crime de lèse-nation ; 
et celte obéissance, la religion la commande. En exami- 
nant bien la série des révoltes des prêtres catholiques et 
romains, contre l'autorité nationale, on se convaincra ai- 
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sèment qu'elle n'est pas un simple abus, mais une consér 
quence nécessaire de l'organisation hiérarchique de celte 
religion. C'est elle qui est mauvaise ; c'est donc elle qu'il 
faut changer ou détruire. Ménageons le peuple trompé, 
mais point de grâce à ceux qui le trompent; le métier 
d'imposteur doit être proscrit d'une terre libre. Qu'on 
se rappelle les maux que cette religion a faits par ses mi- 
nistres et ses pontifes, et les désordres qu'elle a introduits 
dans les divers empires par la résistance de ses prêtres à 
l'autorité légitime ; et l'on verra que ce qui arrive de nos 
jours, n'est pas un écart momentané et un abus de quel- 
ques hommes, mais l'esprit de l'Église, qui veut partout 
dominer, et qui trouve dans la doctrine de son évangile 
le fondement même de son ambition, à côté des maximes 
d'humilité. C'est là qu'on remarque ces mots : « Tout ce 
que vous aurez lié sur la terre, sera lié dans le ciel; et 
tout ce que vous aurez délié sur la terre, sera aussi délié 
dans le ciel. » Le ciel obéit donc aux volontés du prêtre, 
et le prêtre à son anabition, parce qu'il est un homme qui 
a toutes les passions des autres hommes. Jugeons par là 
de l'étendue de ses prétentions, et de l'empire qu'il s'ar- 
roge ici-bas. Aussi éiait-ce le prêtre .qui posait la couronne 
sur la tête des rois, et qui déliait les peuples du serment 
de fidélité. Nos anciens druides en faisaient autant. C'est 
cette puissance colossale qu'ils regrettent aujourd'hui, et 
c'est au nom de la religion qu'ils la réclament, dussent-ils 
ne la relever que sur les cendres fumantes de l'univers. 
Mais, je l'espère, cette puissance va finir, comme tous les 
fléaux qui n'ont qu'un temps, et ns laissera après elle, 
comme la foudre, qu'une odeur infecte. 

Je ne parlerai pas des dogmes qui ne contiennent 
qu'une absurdité eu morale, tels que le précepte de l'hu- 
milité chrétienne. Sans doute l'orgueil est un -^ice et une 
sottise ; mais le mépris qu'on a de soi-même n'est pas une 
vertu. Quel, est l'homme de génie, qui par humilité peut 
se croire un sot, et qui s'efiorcera pour plus grande per- 
fection de le persuader aux autres ? Quel est l'homme de 
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bien qui concevra de lui-même l'opinion qu'on doit avoir 
d'un fripon, et toujours par humilité? Le précepte est ab- 
surde, par cela même qu'il est impossible de porter aussi 
loin l'illusion. La nature a voulu que la conscience de 
l'homme de bien fût la première récompense dé sa vertu; 
et que celle du méchant fût le premier supplice de ses 
crimes. C'est pourtant à cette humilité qu'on promet l'É- 
lysée ; à cette humilité qui rétrécit le génie, et qui étouffé 
le germe des grands talents; qui déguisant à l'homme ses 
véritables forcésj le rend incapable de ces généreux ef- 
forts, qui lui font entreprendre de grandes choses pont 
sa gloire, et pour celle des empires qu'il défend ou qu'il 
gouverne. Gomment direz^vous au héros, vainqueur déâ 
rois ligués contré la France, qu'il sera pliis grand aux 
yeiix de la divinité, s'il vient à bout de se persuader à lui- 
même, qu'il ne vaut pas les généraux qu'il a vaincus ? Il 
aura sans doute la inodestië qui est lé caractère des grands 
talents, mais il n'aura pas cette htimilité.de capucin, que 
prêcjie la religion chrétienne, la seule initiation dii l'oil 
se soit avisé dé faire l'apothéose de la pusillanifaiité, qui 
empêche l'homme dé sentir ce qu'il vaut, et qui le dégradé 
à ses propt-es yéùx. Gdr l'humilité chrétienne, sièlleii'est 
pas là modestie, n'est qu'une absurdité ; et si elle n'est 
que la modestie, elle rentre dans la classe des vértùS, 
dont toutes les philosophies anciennes Otit recommandé là 
pi?atiqué. 

Il en est de même du précepte de l'abnégation dé sôi^ 
même, si fort recommandé par cette religion; précepte 
dont je suis encore embarrassé de deviner le séhS. Veut- 
on dire que Thomhié doit réhohièer à sa propre opihidti, 
quand elle est sage, à sdn bien-être, à ses désirs ûaturels 
et légilinaes, à ses affections, à ses goûts, à tout ce qui 
contribué à fâii-e ici-bas son bonheur par les jouissances 
honnêtes, pour s'anéantir dans une apathie religieuse? 
ou bien cohseil'e-t-bn à l'homme dé renoncer à l'usagé de 
toutes ses facultés intélléctuëliëë, pour se livrer aveuglé- 
Meiit à là recherché déé Véttus chimériques, aux élâhsde 
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la cbiitemplation, et aux exercices d'une vie religieuse, 
aussi pénible poar iious, qu'infructueuse poUr les autres? 
Mais Mssorls aux docteurs de cette secte le soin d'expli- 
quer ce précepte d'uiie morale aussi énigmatique; n'exà- 
miiions point dans ces ddgmès ce qui est simplement 
absurde, mais ce qui est infiniment dangereux dans ses 
conséquetibes et funeste aux sociétéë. 

Est-il un dogme plus détestable qiië celui qui consti- 
tué chaqiie citoyen censeur amer de la Conduite de son 
voisin, et qui lui ordonne dé lé regarder comme un pu- 
blicain, c'est-à-diré comme un homme digne de l'exécra- 
tibii des autres, toutes les fois qu'il n'obéit pas aux con- 
seils que liii dohiie la charité chrétienne, souvent la plus 
mal entendue? C'est cependant ce qui est enseigné dans 
ces livrés merveilleux, qu'on nbmnie Évangiles •. où l'on 
nous enjoint dé reprendre notre frère, d'abord seul et 
sans témoins; s'il ne vous écôiite pis, de lé dénoncer à 
l'Église, c'est-à-dire au prêtre ; et s'iln'écoillepasl'Église, 
de lé traiter cbminé un paieii et comme tin publicain. 
Combien de fois n'à-t-on pas cruellement abusé dé 
ce conseil, dàîis lés perséeutioiis soit secrètes, soit publi- 
ques, exercées au nom de la religion et delà charité chré- 
tienne, contre ceux à qui il est échappé quelques fai- 
blesses, ou plus souvent encore contre cëtlx qui ont eit 
assez de philosophie pour s'élever aù-débsUs des préjugés 
populaires? C'est ainsi cjue l'amour pdiir là religion, et 
qu'un prosélytisme mal entendu, rend l'hômmë religieux 
l'espion de&r- défauts d' autrui; sous prétexté de gémir 
sur les faiblesses des autres, on les publie, on les exa- 
gère, on est lùédisant et calomniateur par châHté ; et les 
crimes souvent qu'on impUte à autrui, he sôht que dés 
actes de sagesse et dé raison, que l'on travestit soué lés 
noms les plus odieux. Que j'aime bien haiëtixcé dbgmedé 
Fb, qui recommandé à ses disciples de ne pas s'incjuiétér 
des fautes dés autres; ce précepte tient à la tbléfâhce so- 
ciale, sans laquelle lés hommes ne peuvent vivre ensem- 
ble heureux. Lé chrétien, àii côîitifairé, est intbléràht pâi: 
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principe de religion ; et c'est de cette intolérance,] e dirais 
constitutionnelle dans l'organisation de cette secte, que 
sont sortis tous les maux que le christianisme a faits aux 
sociétés. L'histoire de l'Eglise, depuis son origine jusqu'à 
nos jours, n'est que le tableau sanglant des crimes com- 
mis contre l'humanité au nom de Dieu, et les deux 
mondes ont été et seront encore longtemps tourmentés 
par les accès de cette rage religieuse, qui prend sasource 
dans le dogme de l'Évangile, qui veut qu'on force d'entrer 
dans l'église, celui qui s'y refuse. De là sont partis les 
massacres de la Saint-Barthélémy,' ceux des habitants du 
Nouveau-Monde; delà a été lancée la torche qui a, allumé 
les bûchers de l'inquisition. Il suffit, "pour prouver com- 
bien cette secte est horrible, de la peindre telle qu'elle 
s'est toujours montrée, depuis Constantin où elle com- 
mença à être assez puissante pour persécuter, jusqu'à 
l'affreuse guerre de la Vendée, dont les étincelles se ral- 
lumei aient encore, si les victoires des républicains etleur„ 
amour pour l'humanité ne comprimaient en ce moment 
ce feu caché sous le manteau du prêtre. 

Sans lajournée si nécessaire du 18 fructidor, le soleil 
eût éclairé des forfaits encore plus grands et plus de mas- 
sacres commis au nom de Dieu par les prêtres, que tous 
- ceux dont l'histoire ait donné le spectacle affreux. Et Ton 
s'obstine à vouloir une religion et des prêtres! Sans les 
mesures prises contre eux, nos prêtres auraient fait oublier 
les sanglants effets de la rabbia papale, qui dans le 
schisme d'Occident, au quatorzième siècle, fit égorger cin- 
quante mille malheureux; les massacres delà guerre des 
Hussites, qui coûta à l'humanité cent cinquante mille 
hommes; ceux de l'Amérique, où plusieurs millions de ses 
habitants furent égorgés, par cela seul qu'ils n'étaient que 
des hommes, et qu'ils n'étaient pas chrétiens. Us eussent 
fait oublier la Saint-Barthélémy et l'affreuse 'Vendée ; car 
ils voulaient se surpasser eux-mêmes en scélératesse; sor- 
tis des montagnes de la Suisse, comme autant de bêtes 
féroces, ils se répandaient déjà eh France, pour y porter 
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partout le carnage et la mort, au nom du Dieu de paix. 
Mais le génie de la liberté s'est levé encore une fois, et a 
repoussé ces monstres dans leurs repaires, où ils méditent 
de nouveaux crimes , et toujours pour le plus grand 
honneur de Dieu et de sa sainte religion, qui frappe d'un 
arrêt de mort tout ce qui ne fléchit pas le genou devant 
leur orgueilleuse puissance. Qui n'est pas pour moi, dit 
leur législateur, est contre moi, et tout arbre qui ne pro- 
duit pas de bon fruit, doit être coupé et jeté au feu. 

Voilà quels sont les résultats de cette morale, qu'il 
plaît à qu'èlques-uns d'appeler morale divine ; comme s'il 
en existait de divine, autre que la morale naturelle. Je 
dirai, comme leur Évangile, c'est par ses fruits que nous 
devons la juger. Sans doute, comme nous l'avons observé, 
leurs livres, sacrés renferment plusieurs principes de. 
morale que la saine philosophie doit avouer. Mais ces 
maximes ne leur appartiennent point en propre ; elles 
sont antérieures à leur secte, et se retrouvent dans toutes 
les morales philosophiques et religieuses des autres peu- 
ples. Ce qui leur appartient exclusivement, ce sont plu- 
sieurs maximes absurdes ou dangereuses dans leurs 
conséquences; et je ne crois pas qu'on soit tenté de leur 
envier une pareille morale. Je m'attache ici surtout à 
combattre un préjugé assez généralement reçu, savoir que, 
si les dogmes du christianisme sont absurdes, la morale 
est bonne. C'est ce que je nie, et c'est ce qui est faux, 
quand on entend par morale chrétienne, celle qui appar- 
tient exclusivement aux chrétiens, et qu'on ne donne pas 
cette dénomination à la morale qui est connue sans eux, 
avant eux, et qu'ils n'oni fait qu'adopter ou plutôt défi- 
gurer, en la mêlant à des préceptes ridicules et à des 
dogmes extravagants. Encore une fois, tout ce qui est bon 
n'est point à eux, et tout ce qui est mauvais ou ridicule 
dans leur morale leur appartient; et c'est la seule morale 
qu'on puisse proprement dire être particulière aux chré- 
tiens. Encore pourrait-on trouver sa source ou son paral- 
lèle dans celle des fakirs de l'Inde. 
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Et c'est ici uii dès grâiids incoûvéniéntë des religioiiSi 
de confondre tbute^ leà notions nàttitelles dU juste et dô 
l'injùslë, dès Vertiié et dès criiiiës, etl introduisant daiiS 
là morale, sous îe nom de religion, des vèi-tus ètdësvicèS 
inconnus dans le cddê de là iiàture. Ainsi lès Fotmosanâ 
qiii mettéiit au noinbrë des criines dignes dii Tartare, le 
larcin, le meurtre et le inensongè, y îilettefit aussi celui 
de inànquër d'aller nu, dans les teinpà marqués; le ca- 
tholique y iiiéttrait celui d'y aller, même uiie fois. Bbitë 
du vin est uii crime en Turquie ; en Perse, c'était ttii pé- 
ché dé souiller le feu. C'en est un pôiir un Bukarien dé 
dire que Dieu est dans le ciel. Cette coiifusion, les chré- 
tiens l'ont introduite dans leur morale, en créant dès vices 
fet des vertus, qui n'existeiit qiie dails leur système reli- 
gieux, et auxquels ils ont attaché des peines et des récom- 
penses éternelles. Leurs docteurs ont multiplié les crimes 
à l'infini, et ouvert à l'âme mille routes vers le Tartare. 
Chez eux, tout péché réputé mortel, tue l'âme et là dévoue 
aux vengeances éternelles d'une divinité impitoyable ; et 
l'on sait combien le nombre des péchés mortels est grand 
dans leur code pénal dés consciences. L'enfant qui naît 
est voué au Tartare, si on ne lui verse de l'eau sur la tête. 
Il n'est presque pas d'action, de désir, de pensée, en fait 
d'amour, qiii ne soit qualifiée de péché mortel. Il n'est 
presque pas de pratique commandée par l'Église, dont 
Tinobservance ne soit un péché digne dti Tartare; en sorte 
que la mort environne de toutes parts notre âme, pour 
peu que nous ayoïis de tempérament et de raison; et 
voilà cette religion, qui, dit-on, console l'homme 1 Celui 
qui se permet de manger de la viande les jours consacrés 
à Vénus et à Saturne, à chaque semaine planétaire; car 
les chrétiens tiennent encore au culte des planètes, tant 
ils sont ignorants; celui qui en mange durant les quarante 
jours, qui précèdent la pleine lune qui suit Téquinoxe du 
printemps, est condamné aux supplices de l'enfer. Celui 
qui manque plusieurs fois de suite la messe lé jour du 
Soleil ou le dimanche, donne aussi là mort à son âmè. 
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Celui qui suit le désir impérieux de la naturç, qui tend à 
sa reproduction, est précipjlé dans leTartare, s'il n'obtient 
la permission du prêtre qui a renoncé au piariage légi- 
time pour vivre dans le concubinage, et qui aujourd'hui 
encore frappe d'angithème les mariages que la loi avoue, 
quand le sceau de la religion, ou plutôt de la rébellion, 
n'y a pas été imprimé par le prêtre réf'ractaire aux lois de 
isa patrie. Vpilk ce qu'on appelle de nos jours |a morale 
religieuse, indispensable an maintien des sociétés ; par 
il faut une religion. 

N'être pas exact à manger Dieu dans sa métamorphose 
en gaufre sacrée , au moips VLue fois l'an, ou rire des sots 
qui agenouillés et bouche béante, reçoivent de la main 
d'un charlatan le dieu Pain, desfiné bientôt à devenir le 
dieu Sterculus, qui va descendre daqs les lieux bas de la 
terre; ne pas aller confier ses fredaines amoureuses à UU 
prêtre usé de débauche, et qui tend des pièges à la chas- 
teté et à l'innocence : voilà des crimes qui, dans le système 
des catholiques, sont dignes de la mort éternelle, et le 
Tartare n'a pas assez de supplices pour punir un mépris 
aussi marqué de toute religion. Voilà ce que dans le style 
religieux on appelle des forfaits. Voil^ ce qu'on punit aux 
enfers; c'est-à-dire qu'on y punit l'homme qui a eu assez 
de sens commun pour rire des sottises d' autrui ; et tandis 
que la crédulité et l'imposture mènent droit à l'Elysée, la 
sagesse et la raison nous précipitent dans le Tartare. Et 
qu'on remarque qu'il ne s'agit pas ici de simples conseils 
évangéliques donnés aux âmes privilégiées ; c'est le droit 
commun, par lequel sont rigoureusement régis tous les 
fidèles. Voilà ce qu'on appelle la religion de ses pères, 
dans laquelle on veut vivre et mourir, et sans laquelle il 
n'y a plus d'ordre à attendre, ni de bonheur pour les so- 
ciétés. Le grand crime de la révolution est d'avoir voulu 
renverser ce grand édifice d'imposture, à l'ombre duquel 
tous les abus et tous les vices ont tranquillement régné, 
Voilà ce qui a armé le fanatisme contre la liberté repu- 
bliçainq; voilà la source première de tous nos malheurs; 
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enfin voilà la religion des honnêtes gens, c'est-à-dire de 
ceux qui n'en eurent jamais aucune, et qui ne voient 
dans ce nom qu'un mot de ralliement pour tous les 
crimes. 

Le même génie qui a abusé de la dénomination de 
crimes, en la donnant aux actions les plus simples et les 
plus innocentes, a créé des vertus chimériques, qui se 
sont placées srr la m'ême ligne que les vertus réelles, et 
qui ont souvent obtenu sur elles la préférence, comme 
nous l'avons déjà observé plus haut. De là est née une 
confusion de toutes choses, qui a perverti la véritable 
morale, et qui lui en a substitué une factice sous le nom 
de morale chrétienne. Bientôt le peuple a cru que des 
actes de dévotion étaient des vertus, ou qu'ils pouvaient 
en tenir lieu; il s'est dispensé des vertus sociales, dès 
qu'il a cru qu'il lui suffisait d'avoir les vertus religieuses ; 
ainsi la morale religieuse a détruit la morale naturelle. 

C'est à leurs bonzes que les Chinois attribuent la dé- 
gradation de l'ancienne morale chez eux. Ce sont les 
bonzes qui ont substitué des pratiques superstitieuses à 
l'accomplissement des véritables devoirs. Le peuple ajouta 
foi à ces séducteurs, qui leur faisaient espérer tous les 
degrés de bonheur pour ce monde et pour l'autre. Ils se 
livrèrent à leurs prestiges, disent les Chinois, et ils ont 
cru par là tous leurs devoirs accomplis. Combien de gens 
parmi nous, qui parce qu'ils sont exacts à entendre la 
messe et à se confesser, se croient affranchis des devoirs 
qu'imposent la morale publique et la vie sociale! Combien 
qui,. parce qu'ils sont fidèles aux prêtres, se croient dis- 
pensés de l'être à leur patrie, d'en respecter les magistrats, 
et à qui les prêtres même feraient un crime de leur 
obéissance aux lois de leur pays; tant il est facile de dé- 
naturer la inorale au nom de la religion. On dira encore 
que ce n'est là qu'un abus de la religion chez le peuple, 
et qui n'a lieu que dans la classe la moins instruite. Gela 
peut être ; mais cette classe est la plus nombreuse, et c'est 
celle-là même pour qui,dit-on,ilfaut une religion, et cou- 
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séquemment celle qui en abuse. Mais non, ce n'est pas 
seulement le peuple qui prend des actes religieux pour des 
vertus; les chefs mêmes des sociétés en ont souvent fait 
autant. Les évêques de Miugrélie sont journellement en 
fêtes, et passent leur vie en repas de débauche : en revan- 
che ils s'abstiennent de manger de la chair certains jours, 
et se croient par là dispensés de toutes les vertus. Ils pen- 
sent qu'en offrant de Tor ou de l'argent à quelque image, 
leurs péchés sont effacés. L'avant-dernier de nos rois, et 
le plus crapuleux de tous, était naturellement religieux, 
el entendait fort exactement la messe. Louis XI commet- 
tait tous les crimes, sous la protection d'une petite image 
de la Vierge. 

Les chrétiens d'Arménie mettent toute leur religion 
dans le jeûne. Nos paysans s'enivrent en sortant de la 
messe, et le dimanche ne se soutient que par l'immoralité, 
et par les réunions de débauche et de plaisirs. Les i^er- 
sans regardent la pureté légale, comme la partie la plus 
importante de leur culte. Ils ont toujours à la bouche 
cette maxime de leur prophète : « La religion est fondée 
sur la netteté, et la moitié de la religion c'est d'être bien 
net. » Dans la religion musulmane on est réputé fidèle, 
quand on tient ses vêtements et son corps purs, quand on 
est exact à faire cinq fois par jour ses prières, à jeûner le 
mois Ramazan, et quand on fait le voyage de la Mecque. 

Mallet, dans son Histoire de Danemark, observe avec 
raison, qu'en général les hommes ne regardent la morale 
que comme la partie accessoire des religions. On a intro- 
duit dans la religion des chrétiens la distinction absurde 
des vertus humaines et des vertus religieuses ; et c'est 
toujours à ces dernières, qui ne sont que des vertus chi- 
mériques, que l'on a donné la préférence. Les Scipion, 
les Gaton, les Socrate, n'avaient que des vertus humaines, 
et les grands hommes du christianisme avaient des vertus 
religieuses. Et quels sont ces grands hommes, ces héros 
du christianisme, qu'on nous propose pour modèles ? Pas 
un homme recommandable par des vertus véritablement 
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sociales, par son dévouement pour la chose publique, par 
des découvertes utiles, par ces qualités privées, qui carac- 
térisent un bon père, un bon époux, un bon fils, un bon 
frère, un bon ami, un bon citoyen ; ou si par hasard il a 
une de ces vertus, elles ne sont que l'accessoire de son 
éloge. Ce qu'on loue en lui ce sont des austérités, des 
abstinences, des morlificalions, des pratiques pieuses ou 
plutôt superstitieuses ; un grand zèle pour la propagation" 
de sa folle doctrine et un oubli de tout pour suivre sa 
chimère. Voilà ce qu'on nomme les saints ou les par- 
faits de celte secte. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la 
vie de ces prétendus saints pour être convaincu de cette 
vérité. Que sont-ils en etïet pour la plupart ? des en- 
thousiastes, des fanatiques ou des imbéciles, qui à force 
de religion ont abjuré le sens commun, et qui, comme, 
les fakirs de rin<le dont ils étaient disciples, en ont im- 
posé au peuple par des tours de force, tels que ceux de 
ce Siméon le slylite qui se tint debout sur un pied et 
resta ainsi perché pendant vingt années sur le haut d'une 
colonne, et qui crut par ce moyen arriver plutôt au ciel? Je 
rougirais de rappelerici un plus grand nombre d'exemples 
des vertus sub'iines, dont l'on a fait l'apothéose chez 
les chrétiens. J'invite ceux qui auront la curiosité et le 
loisir de pHrcourir les légendes d« ces héros du christia- 
nisme à se munir de patience ; et je les délie d'eu citer un 
ou deux dont les vertus prétendues puissent soutenir 
l'examen, je ne dis pas d'un esprit philosophique, mais 
d'un homme de bon sens. 

C'est ainsi que tout s'est trouvé déplacé dans la morale, 
et que les ridicules et les actions les plus extravagantes 
ont usurpé la place des vertus réelles, tandis que les 
actions les plus innocentes ont été travesties en crimes. 
Et de là quelle confusion dans les idées de bien et de mal 
moral ! Si celui qui donne naissance à un homme sans en 
obtenir la permission du prêtre, qui lui-même n'en de- 
mande à personne et ne prend conseil que du besoin, de- 
vient aussi coupable que celui qui le détruit par le fer ou 
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le poison, l'amour et i'hoînicide sont donc également des 
crimes aux yeux de la nature, de la raison humaine et 
de la justice divine? Si l'homme qui a mangé de la viande 
ou même qui n'a pas jeûné le jour de Vénus, qui précède 
la fête équinoxiale du Soleil du printemps, est condamné 
au Tartare pour y souffrir éternellement à côté de celui 
qui a percé le sein d'un père ou d'une mère, manger cer- 
tains aliments en certains jours est donc un crime comme 
le parricide ? car l'un et l'autre est un péché qui donne la, 
mort k l'âme et qui mérite des supplices éternels. Ne 
sent-on pas que cette association bizarre de ridicules, et 
de yertuS; de jouissances que permet la nature et de 
crimes qu'elle proscrit, tourne nécessairement au détri- 
ment de la morale, et le plus souvent expose l'homme 
religieux à prendre le change, lorsqu'on lui présente 
confondues sous les mêmes couleurs des choses aussi 
distinctes dans leur nature ? C'est alors qu'on se forme 
une conscience fausse, qui conçoit des scrqpules aussi 
grands pour l'infraction d'un précepte absurde, que s'il 
s'agissait d'enfreindre la loi la plus inviolable et la plus 
sacrée pour tout homme probe et vertueux. 

Du dogme ou de la croyancb aux récompenses et aux 
peines de l'autre vie, il n'en devrait résulter qu'une con^ 
séquence, la nécessité de vivre vertueux. Mais on ne s'est 
pas borné là ; on a imaginé qu'on pourrait éviter les pu- 
nitions et mériter les récompenses de la vie future par 
des pratiques religieuses, par des pèlerinages, des aus- 
térités, qui, certes, ne sont pas des vertus. De là il 
arrive que l'homme attache autant d'importance à des 
pratiques superstitieuses et puériles, qu'il eu devrait atta- 
cher à des vertus réelles et aux qualités sociales. D'ailleurs 
la multiplicité des devoirs qu'on lui impose en affaiblit 
le lien, et souvent le force à se méprendre. S'il n'est pas 
éclairé, il se trompe presque toujours, et il mesure les 
choses sur le degré d'importance qu'on a paru y mettre ; 
il est cl craindre surtout que le peuple (car c'est le peuple 
qui est religieux), quand il a une fois franchi la ligne 
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des devoirs qu'il regarde comme sacrés, n'étende le mé- 
pris qu'il -a fait d'une prohibition injuste et ridicule sur 
une autre qui ne Test pas, et qu'il ne confonde dans la 
même infraction, les lois dont le législateur a commandé 
l'observation sous les mêmes peines, et qu'il se croie 
dispensé des vertus qu'on appelle humaines, c'est-k-dire 
des véritables vertus, parce qu'il a abandonné les vertus 
religieuses qui avaient un caractère sacré, c'est-à-dire 
de véritables chimères. Il a sans doute lieu de penser que 
celui qui lui a interdit comme un crime ce que le be- 
soin impérieux de la nature commande et semble légi- 
timer, ne l'ait également trompé en défendant ce que la 
morale naturelle condamne; et que sil^s feux de l'amour 
ne sont pas des forfaits, ceux de la colère n'aient des effets 
également innocents, puisque le tempérament les allume 
tous les deux. Il est à craindre que la défense que l'on 
fait à l'homme de dérober le pain d'autrui en tout temps, 
lors même que le besoin le presse, ne lui paraisse aussi 
contraire aux droits que lui donne la nature qui a aban- 
donné à tous les hommes la terre et ses productions, que 
celle qu'on lui fait de manger le sien en certains jours, 
quoique la faim le lui commande, est contraire au bon 
sens et souvent à la santé. Il viendra peut-être a penser 
que les menaces de l'enfer faites contre le premier crime 
ne sont pas plus réelles que celles qui ont pour objet le se- 
cond, attendu que le législateur et le prêtre qui trompent 
sur un point peuvent bien tromper sur deux. Gomme on 
ne lui a pas permis de raisonner sur la légitimité des dé- 
fenses qu'on lui a faites et sur la nature des devoirs qu'on 
lui a imposés, et qu'il n'a d'autre règle qu'une foi 
aveugle ; dès qu'il cesse d'être crédule, il cesse presque 
toujours d'être vertueux, parce qu'il n'a jamais fait usage 
du flambleau de la raison pour éclairer sa marche et sa 
conduite, et qu'on l'a toujours accoutumé à chercher 
ailleurs que dans son propre cœur les sources de la jus- 
tice et de la morale. Dès qu'une fois le peuple ne croit 
plus à l'enfer, il ne croit plus à la morale qu'on avait 
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appuyée sur celte crainte ; et il cesse d'y croire, quand 
dans chaque action la plus innocente et la plus naturelle 
on lui présente un crime. Comme il doit être damné éter- 
nellement pour avoir violé les préceptes ridicules des 
prêtres, il lui importe peu d'observer les autres devoirs 
que lui impose le législateur, puisque déjà l'arrêt de 
mort est prononcé contre lui et que l'enfer l'attend comme 
une proie qui ne peut lui échapper. 

~ Je sais qu'on va me répondre que cet arrêt n'est pas 
irrévocable et que la religion a placé l'espérance dans le 
repentir, dans la confession du crime et dans la clémence 
divine qui, docile à la voix du prêtre, absout le coupable 
et l'affrauchit du remords. J'avoue que c'est là un remède 
inventé par les mystagogues anciens contre le désespoir ; 
mais je soutiens que le remède est pire que le mal, et 
que le peu de bien que l'initiation pouvait produire a été 
détruit par ces nouveaux spécifiques, accrédités par le 
charlatanisme religieux. 

Ces cérémonies expiatoires, destinées k faire oublier 
aux dieux les crimes des hommes, firent que les coupa- 
bles eux-mêmes les oublièrent bientôt, et le remède 
placé si près du mal dispensa du soin de l'éviter. On sa- 
lissait volontiers la robe d'innocence quand on avait près 
de soi l'eau lustrale qui devait la purifier, et quand l'âme 
sortant des bains sacrés reparaissait dans toute sa pureté 
primitive. Le baptême et la pénitence, qui est un second 
baptême chez les chrétiens, produisent cet effet merveil- 
leux. Aussi voyons-nous tant de chrétiens qui se per- 
mettent tout parce qu'ils en sont quittes pour aller à con- 
fesse, et pour manger ensuite la gaufre sacrée ; une fois 
qu'ils ont obtenu du prêtre leur absolution, ils croient 
pouvoir prétendre à cette noble confiance qui caractérise 
l'homme sans reproches. 

Les Madégasses pensent que pour obtenir le pardon 
de leurs fautes il suffit de tremper une pièce d'or dans un 
vase rempli d'eau et d'avaler ensuite l'eau. C'est ainsi que 
la religion, sous prétexte de perfectionner l'homme, lui a 
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fourni le moyen d'étouffer le remords que la nature a. 
attaché au crime, et qu'elle l'a encouragé dans ses écarts, 
en lui laissant l'espoir de rentrer quand il veut dans son 
sein et de se ressaisir des flatteuses espérances qu'elle 
donne, pourvu qu'il remplisse certaines formalités reli- 
gieuses. 

Le sage Socrate l'a bien senti, lorsqu'il nous a peint 
l'homm ■ injuste qui se rassure contre la crainte des sup- 
plices du Tartare, en disant qu'on trouve dans l'iaitiation 
des moyens sûrs pour s'en affranchir. On nous effraye, dit 
l'apologiste de l'injustice, par la crainte des supplices de 
l'enfer. Mais qui ignore que nous trouvons un remède à 
cette crainte dans les initiaiions ; qu'elles sont pour nous 
d'une ressource merveilleuse et qu'on y apprend qu'il y a 
des dieux qui nous affranchissent des peines dues au 
crime ? Nous avons commis des injustices, sans doute, 
mais elles nous ont procuré de l'argent. On nous dit que 
les dieux se laissent gagner par des prières, des sacrifices 
et des offrandes. Eh bien ! les fruits de nos vols fourniront 
de quoi les apaiser. Que d'établissements religieux, que 
de temples ont dû leur fondation du temps de nos pères 
à une semblable opinion ; que d'édifices sacrés qui tirent 
leur originti de grands crimes, qu'on a cherché par là à 
effacer, dès l'instant cfue des brigands décorés ou enrichis 
se sont crus libres envers la Divinité en partageant avec 
ses prêires les dépouilles des malheureux 1 C'est ainsi 
qu'ils ont prétendu faire perdre le souvenir de leurs for- 
faits parmi les hommes, par des dotations pieuses qu'ils 
ont cru propres à les faire oublier aux dieux mêmes qui 
en devaient être les vengeurs. Ce n'est plus alors un bri- 
gand chez les chrétiens. 

Si l'on vient k chercher, pour quel secret mystère 
Alidor à ses frais tâtit un monastère.... 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde, 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. 

(BoiLEAU, sat. IX, Y. 163.) 
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Nos premiers rois fondèrent un p^ratid. nombre d'églises 
et de monastères pour effacer leurs crimes ; car on croyait 
que la justice chrétienne consistait à élever des temples 
et à nourrir des moines, dit l'abbé VelJy. 

Toutes les religions ont eu leurs lustrations, leurs 
expiations et leurs indulgences dont l'effet prétendu était 
de faite oublier aux dieux les crimes des mortels, et con- 
séquemmént d'encourager ceux-ci à eu commettre de 
nouveaux en affaiblissant la crainte que pouvait leur 
inspirer la fiction du Tartare. 

Orphée, qui s'était saisi de toutes les branclies du 
charlatanisme religieux, afin de conduire plus sûrement 
lés hommes, avait imaginé des remèdes pour l'âme et 
pour le corps qui avaient à peu près autant d'efficacité 
les uns que les autres. Car on pouvait ranger alors sur là 
même ligne les médecins du corps et ceux de l'âme, Or- 
phée et Eseulape. Les ablution», les cérémonies expia- 
toires, les indulgences, les confessions et les agnibs dei, 
etc., sont en morale ce que sont les talismans en méde- 
cine. Ces deux spécifiques sortis de la même fabrique, 
n'en imposent plus qu'aux sots ; la foi seule peut leur 
donner de la vogue. Orphée passait chez les Grecs pour 
avoir inventé les initiations, les expiations des grands 
crimes et trouvé le secret de détourner les effets de la 
colère des dieux et de procurer la guéhson des maladies. 
La Grèce était inondée d'une loule de rituels qui lui 
étaient attribués ainsi qu'à Musée, et qui prescrivaient 
la forme de ces expiations. Pour le mallieur de l'imma^- 
nité, on persuada non-seulement à des particuliers, mais 
à des villes entières, qu'on pouvait se purifier de ses 
crimes, et s'affranchir des supplices dont la Diviuité me- 
naçait les coupables par des sacrifices expiatoires, par 
des fêtes et des iniiialians ; que la religion offrait ces 
ressources aux vivants et aux morts dans ce qu'on appe- 
lait teleles ou mystères. De là vmt que les prêtres de Gy- 
bèle, ceux d'Isis, les orphéotelesies, comme nos capucins 
et nos religieux mendianls, se répandirent parmi le peuple 
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pour en tirer de l'argent, sous prétexte de l'initier et de . 
le sauver du fatal bourbier. Car le peuple est toujours la 
pâture des prêtres, et sa crédulité leur plus riche patri- 
moine. 

Nous voyons dans Démosthène, que la mère d'Eschine 
vivait de ce métier et qu'elle enjoignait les petits profits 
à ceux de ses prostitutions. Théophraste peignant le ca- 
ractère du superstitieux, nous le représente tel que nos 
dévots scrupuleux qui vont souvent à confesse. Il nous 
dit qu'il est fort exact à visiter, sur la fin de chaque 
mois, les prêtres d'Orphée qui l'initient à leurs mystères; 
qu'il y mène sa femme et ses enfants. 

On trouve à la porte de ]a mosquée d'AIy, à Meseched- 
Aly, des derviches qui offrent leurs prières aux pèlerins 
pour une petite somme d'argent. Ils épient surtout le 
pauvre crédule et supersliiieux, pour lui vider sa bourse 
au nom de la Divinité ; nos diseurs d'évangiles en font 
autant. Ils récitent des évangiles en Orient, sur la tête 
d'un Musulman malade, pourvu qu'il les paye ; car les 
Orientaux dans leurs maladies s'adressent aux saints de 
toutes les religions. 

L'invocation d'Omyto chez les Chinois suffit pour pu- 
rifier les plus grands crimes. De là vient que les Chinois 
de la secte de Fo ont conimuellement dans la bouche 
ces mots 0-myto-Fo, au moyen duquel ils peuvent ra- 
cheter toutes leurs fautes; ils se livrent ensuite à leurs 
passions, parce qu'ils sont sûrs de laver toutes leurs taches 
au même prix. Je suis étonné que le jésuite missionnaire 
qui raconte ces faits n'ait pas remarqué que le o bone 
jesu et le bon peccavi avaient à peu près chez nous la 
même vertu. Iv. ais Jupiter nous a tous créés hesaciers, 
dit le bon la Fontaine. 

C'est ainsi que les Indiens sont persuadés que, quand 
un malade meurt en ayant dans la bouche le nom de 
Dieu et qu'il le répète jusqu'au dernier soupir, il va droit 
au ciel, surtout s'il tient la queue d'une vache. 

Les Brahmes ne manquent pas de lire chaque matin 
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l'histoire merveilleuse de Gosjendre Mootsjam, et l'on en- 
seigùe que celui qui lit tous les jours cette histoire reçoit 
le pardon de tous ses péchés. Il faut convenir qu'un 
scélérat est absous à hon marché. Ils ont certains lieux 
réputés saints, qui procurent la même rémission à ceux- 
qui y meurent ou qui y vont en pèlerinage. Ils ont pa- 
reillement certaines eaux qui ont la vertu de purifier les 
souillures de l'âme ; telles les eaux du Gange. N'avons- 
nous pas notre Jourdain et nos -fonts baptismaux ? 

Biache, un des interlocuteurs de l'Ezourvedam, dit 
qu'il a dans le pays appelé Magnodeehan, un lieu sacre, 
où il suffît de faire quelque offrande pour délivrer ses 
ancêtres de l'enfer. 

Les Indiens ont les opinions les plus extravagantes 
sur le petit arbrisseau appelé Toulouschi.Il suffit de le 
voir pour obtenir le pardon de ses péchés; de le toucher 
,pour être purifié de toutes ses souillure^s. 

Ge sont toutes ces opinions et toutes ces pratiques 
établies par les diverses religions et accréditées par les 
prêtres, qui, sous l'apparence de venir au secours de 
l'homme coupable, ont perverti la morale naturelle, la 
seule qui soit vraie, et qui ont détruit l'effet qu'on atten- 
dait des institutions religieuses et surtout de la fable du 
Ta.rtare et de l'Elysée. Car c'est affaiblir la morale, que 
d'affaiblir la voix impérieuse de la conscience ; c'est sur- 
tout à la confession et aux vertus qu'on y attache, qu'on 
doit faire ce reproche. La nalure a gravé dans le cœur 
de l'homme des lois sacrées, qu'il ne peut enfreindre 
sans en être puni par le remords ; c'est là le vengeur se- 
cret, qu'elle attache sur les pas des coupables. La reli- 
gion étouffe ce ver rongeur, lorsqu'elle fait croire à 
l'homme que la divinité a oublié son crime, et qu'un aveu 
fait aux genoux du prêtre imposteur le réconcilie avec le 
ciel, qu'il a outragé. Et quel coupable peut douter de sa 
conscience quand Dieu même l'absout ? 

La facilité des réconciliations n'est pas le plus sûr lien 
de l'amitié, et l'on ne craint guères de se rendre coupable, 

•il. 
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quand on est toujours sûr de sa grâce. Le poëte arabe 
Abu-Naovas disait à Dieu : « Nous nous sommes aban- 
donnés, Seigneur, à. faire des fautes, parce que nous avons 
vu que le pardon suivait de près. » En effet le remède, 
qui suit toujours le mal, empêche de le redouter et de- 
vient un grand mal lui-même. 

Nous en avons un exemple frappant dans le peuple, 
qui va habituellement k confesse, sans devenir meilleur. 
Il oublie ses fautes, aussitôt qu'il est sorti de la guérite du 
prétendu surveillant des consciences. En déposant aux 
pieds du prêtre le fardeau des remords, qui lui eût pesé 
peut-être toute sa vie , il jouit bientôt de la sécurité de 
l'honnête homme , et il s'affranchit du seul supplice qui 
puisse punir le crime secret. Que de forfaits n'a pas en- 
fantés la funeste espérance d'un bon péccavi, qui doit ter- 
miner une vie souillée de crimes et lui assurer l'immor- 
talité bienheureuse ! L'idée de la clémence de Dieu a 
toujours contre-balancé la crainte de la justice dans l'es- 
prit d'un coupable, et la mort est le terme auquel il fixe 
son retour à la vertu, c'est-à-dire qu'il renonce au crime 
au moment oîi il va être pour toujours dans l'impuissance 
d'en commettre de nouveaux, et où l'absolution d'un 
prêtre va, dans son opinion, le délivrer des châtiments 
dus à ces anciens forfaits. Cette institution est donc un 
grand mal, puisqu'elle ôte un frein réel, que la nature a 
donné au crime, pour lui en substituer un factice, dont 
elle-même détruit tout l'effet. 

C'est k la conscience de l'honnête homme de récom- 
penser ses vertus, et à celle du coupable à punir ses for- 
faits. Yoilà, le véritable Elysée, le véritable Tartare, créés 
par les soins de la nature elle-même. C'est l'outrager que 
de vouloir ajoutera son ouvrage, et plus encore de préten- 
dre absoudre un coupable et l'affranchir du supplice 
qu'elle lui inflige secrètement par la perpétuité des 
remords. 

Les anciennes initiations avaient aussi leurs tribunaux 
de pénitence, où un prêtre, sous le nom de Koës, enten- 
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4ait l'aveu des fautes q^' il fallait expier. Un de ces mal- 
heureux imposteurs confessant le fameux Lysandre, le 
pressa,itpar des questions imprudentes. Lysandre lui de- 
maipda s'il parlait au nom de la Divinité. Le Koës lui 
répondit qye c'était au nom de la Divinité, Eh hien, re- 
partît Lysandre, retire-toi; si elle m'interroge, je lui 
dirai ia vérité. C'est la réponse que tout homme sage de- 
vrait faire èi nos modernes Koës ou confesseurs, qui se 
disent les organes de la clémence et de la justice divine ; 
si tant il est qu'un homme sage puisse se présenter à ces 
espions des consciences, qui se servent de la religion pour 
mieux abuser de notre faiblesse, tyranniser notre raison, 
s'immiseer dans nos aôaires domestiques, , séduire nos 
femmes et nos filles, tirer le secret des familles, et 
souvent les diviser pour s'en rendre les maîtres ou les 
dépouiller. 

Au reste, les anciens ne portaient pas aussi loin que 
nous l'abus de ces sortes de remèdes; il y eut certains 
crimes qu'ils privèrent du bienfait de l'expiation, et qu'ils 
livrèrent aux remords et à la vengeance éternelle de leurs 
dieux. 

Rien de plus ordinaire, en effet, que de voir les an- 
ciens donner k certains crimes l'épithète d'irrémissibles, 
et de crimes que rien ne saurait expier. On écartait des 
sanctuaires d'Eleusis les homicides, les scélérats, les traî- 
tres à la patrie, et tous ceux qui étaient souillés de grands 
forfaits ; d'où il résultait qu'ils étaient aussi exclus de 
l'Elysée et plongés dans le noir bourbier aux enfers. On 
établit des purifications pour l'homicide; mais pour l'ho- 
micide involontaire ou nécessaire. Les anciens héros, 
lorsqu'ils avaient commis un meurtre, avaient recours à, 
l'expiation ; après les sacrifices qu'elle exigeait, on répan- 
dait sur la main coupable Teau destinée à la purifier; et dès 
ce moment ils rentraient dans la société et se préparaient 
à de nouveaux combats. Hercule se fit purifier après le 
meurtre des Centaures. Mais ces sortes d'expiations ne 
lavaient point toute espèce de souillure. Les grands cri- 



364 DE L'ORIGINE 

minels avaient àredouter toute leur vie les horreurs du tar- 
tare ; ou ne pouvaient réparer leurs crimes qu'à force de 
vertus et d'actions louables. Les purifications légales 
n'avaient point la propriété de rendre à tous les espéran- 
ces flatteuses dont jouissait l'innocence. Néron n'osa se 
présenter au temple d'Eleusis; ses forfaits lui en inter- 
disaient pour toujours l'entrée. Constantin, souillé de 
toutes sortes de crimes, teint du sang de son épouse, 
après des parjures et des assassinats multipliés, se pré- 
sente aux prêtres païens pour se faire absoudre de tant 
d'attentats. 

On lui répond que parmi les diverses sortes d'expia- 
tions, on n'en connaît aucune qui ait la vertu d'effacer 
autant 'de crimes ; et qu'aucune religion n'offre des se- 
cours assez puissants contre la justice des dieux qu'il a 
outragée ; et Constantin était empereur. Un des flatteurs 
du palais, témoin de son trouble et de l'agitation de son 
âme déchirée par le remords, que rien ne peut apai- 
ser, lui apprend que son mal n'est pas sans . remède ; 
qu'il existe dans la religion des chrétiens des purifica- 
tions qui expient tous les forfaits, de quelque nature et 
en quelque nombre qu'ils soient; qu'une des promesses 
de cette religion est que, quiconque l'embrasse, quel- 
qu'impie et quelque scélérat qu'il soit, peut espérer que 
ses crimes seront aussitôt Oubliés. Dès ce moment Con- 
stantin se déclare le protecteur d'une secte qui traite aussi 
favorablement les grands coupables. C'était un scélérat 
qui cherchait à se faire illusion et à étouffer ses remords. 
Si l'on en croit quelques auteurs, il attendit la fin de sa 
vie pour se faire baptiser, afin de se ménager près du 
tombeau une ressource qui lavât toutes les taches d'une 
vie tout entière flétrie par le crime. Ainsi Eleusis fermait 
ses portes à Néron; les chrétiens l'auraient reçu dans 
leur sein s'il se fût déclaré pour eux. Ils revendiquent 
Tibère au nombre de leurs protecteurs, et il est étonnant 
que Néron ne l'ait pas été. Quelle affreuse religion que 
celle qui met au nombre de ses initiés les plus cruels ty- 
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rans^ et qui les absout de leurs crimes ! Quoi I Si Néron 
eût été chrétien, et s'il eût protégé l'Église, on en eût fait 
un «aint! Pourquoi non? Gonstantiu, aussi coupable que 
lui, en est bien un. On récitait son nom à Rome, dans la 
célébration des mystères des cbrétiens au neuvième siè- 
cle. Il y a eu plusieurs églises de son nom en Angleterre. 
C'est ce même saint Constantin qui, fit bâtir à Gonstanti- 
nople un lieu de prostitution, dans lequel on avait ménagé 
tous les moyens de jouissance pour les débauchés. Voilà 
les saints qu'honore la religion chrétienne, quand le crime 
revêtu de puissance lui prête son appui; la raison et la 
nature n'auraient jamais absous Néron, la religion chré- 
tienne l'eût absous, s'il se fût fait baptiser ; car on sait 
que le baptême efface tous les forfaits, et rend la robe 
d'innocence à celui qui le reçoit. Sophocle dans Œdipe 
prétend que toutes les eaux du Danube et du Phase 
n'auraient pas suffi . pour purifier les crimes de la famille 
de Laïus, une goutte d'eau baptismale l'aurait fait. 
Quelle affreuse institution! il est des monstres qu'il faut 
abandonner aux remords et à l'effroi qu'inspire une con . 
science coupable. La religion qui calme les frayeurs des 
grands scélérats, est un encouragement au crime et le 
plus grand des fléaux en morale comme en politique ; il 
faut en purger la terre. Fallait-il donc faire les frais d'une 
initiation qui a coûté tant de larmes et de sang au 
monde, pour enseigner aux initiés qu'un dieu est mort 
pour absoudre l'homme de tous les crimes et lui pré- 
parer des remèdes contre les justes terreurs dont la 
nature entoure le cœur des grands coupables ! Car c'est- 
là en dernière analyse le but et le fruit de la mort du 
prétendu héros de cette secte. Il faut convenir que 
s'il y avait un Tartare, il devrait être pour de tels doc- 
teurs. 
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CHAPITRE XIL 

Explication abrégée d'un ouvrage apocalyptique dés initiés aux 
mystères de la lumière et du Soleil, adoré sous le symbole de 
l'Agneau du printemps ou du Bélier céleste. 

L'ouvragé connu sous le nom d'Apocalypèé n'a paru 
jusqu'ici inintelligible, que parce qu'on s'est obstiné à y 
voir une prédiction réelle de l'avenir, que chacun à expli- 
quée à sa manière, et dans laquelle on a toujours trouvé 
ce qu'on a voulu, c'est-à-dire, toute autre chose que ce 
que ce livre renfermait. Newton et Bossuet ont eu be- 
soin d'une grande gloire déjà acquise, pour qu'on ne 
taxât pas de folie les tentatives infructueuses qu'ils ont 
faites pour nous en donner l'explication. Tous deux 
partirent d'une hypothèse fausse, savoir que c'était un 
livre inspiré. Aujourd'hui' qu'il est reconnu par tous 
les bons esprits, qu'il n'y a pas de livres inspirés, et 
que tous les livres portent le caractère soit de la sa- 
gesse, soit de la sottise humaine, nous analyserons ce- 
lui de l'Apocalypse, d'après les principes de la scietice 
sacrée, et d'après le génie bien connu de la mystà- 
gogie des Orientaux, dont cet ouvrage est une prôduc- 
tioii. 

Les disciples de Zoroastre ou les mages, dont les Juifs 
et les chrétiens, comme nous l'avons vu dans notre chapi- 
tre sur la religion chrétienne, empruntèrent leurs princi- 
paux dogmes, enseignaient que les deux principes, Oro- 
maze et Ahriman, chefs, l'un de lumière et de bien, 
l'autre de ténèbres et de mal, ayant chacun sous eux 
leurs génies secondaires ou anges, et leurs partisans, ou 
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leur peuple favori, se combattaient dans ce inonde, et dé- 
truisaient réciproquement leurs ouvrages; mais qu'à la 
fin le peuple d'Ahrimân serait vaincu, que le dieu de 
lumière et son peuple triompheraient. Alors les biens 
et les maux devaient retourner à leur principe, et cha- 
cun des deux chefs habiter avec son peuple, l'un dans la 
lumière première, et l'autre dans les ténèbres pre- 
mières d'où ils étaient sortis. Il devait donc venir 
un temps, marqué par les destins, dit Théopompe, 
II Ahriman, après, avoir amené là peste et la famine, 
serait entièrement détruit. Alors la terre sans inégalités, 
devait être le séjour d'hommes heureux, vivant sous la 
même loi, et revêtus de corps transparents; c'est là qu'ils 
devaient jouir d'un bonheur inaltérable, sous l'empire 
d'Ormusd ou du dieu de la lumière. 

Qu'on lise l'Apocalypse et l'on se convaincra que c'est là 
l'idée théologique qui fait la base de tout cet ouvrage. 
Tous les détails mystérieux qui l'enveloppent, ne sont 
que l'échafaudage de cet unique dogme, mis en action, et 
comme en spectacle dans les sanctuaires des initiés aux 
mystères de la lumière ou d'Ormusd. Toute cette décora- 
tion théâtrale et merveilleuse, est empruntée des images 
du ciel ou des constellations qui président aux révolutions 
du temps, et qui ornent le monde visible, des ruines du- 
quel la baguette du prêtre va faire sortir le monde 
lutnineux dans lequel passeront. les initiés, ou la terre 
Siàinte et la Jérusalem céleste. Au milieu de la nuit, 
dit l'initié aux mystères d'Isis, le Soleil m'a paru briller 
d'une lumière éclatante, et après avoir foulé aux pieds le 
seuil de Proserpiné, et avoir passé à travers les éléments, 
je me suis trouvé eu présence des dieux. 

Dans les mystères d'Êle.usis, on donnait à l'initié une 
jouissance anticipée de cette félicité future, et une idée 
de l'état auquel l'iiiitiation élevait l'âme après la mort. 
On faisait succéder aux ténèbres profondes, dans lesquel- 
les oil le tenait quelque temps, et qui étaient une image 
de celles de cette vie, iihe lumière vive, '^qui tout à coup 
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l'investissait desqn éclat, et qui lui découvrait la statue, du 
dieu aux mystères duquel on l'initiait. Ici c'est l'Agneau 
qui est la grande divinité, dont l'image se reproduit dans 
tout cet ouvrage apocalyptique. Il est placé à la tête de la 
ville céleste, qui a douze divisions comme le zodiaque, 
dont Arles ou l'Agneau est aussi le chef. Voilà à quoi se 
réduit tout l'ouvrage de l'Apocalypse. Pour en comparer 
les traits avec ceux de la sphère, et analyser dans les dé- 
tails les divers tableaux qu'il offre, il ne faut rien moijQS 
que l'explication que nous en donnons dans notre grand 
ouvrage, et que le planisphère qui y est annexé. Gepeur 
dant nous tracerons ici un précis de ce travail, qui suffira 
au lecteur pour lui donner une idée de la correspondance 
qui existe entre les tableaux de l'Apocalypse, et ceux du 
ciel et de ses divisions. 

Deux choses d'abord frappent tout lecteur attentif, c'est 
la répétition fréquente que l'ajateur a faite dans son 
livre, des nombres sept et douze , nombres sacrés dans 
toutes les théologies, parce qu'ils expriment deux gran- 
des divisions du monde , celle du système planétaire, 
et celle du zodiaque ou celle des signes, les deux grands 
instruments de la fatalité, et les deux bases de la science 
astrologique, qui a présidé à la composition de cet ouvrage. 
Le nombre sept y est répété, vingt-quatre fois, et le nom- 
bre douze, quatorze. 

Le système planétaire y est désigné sans aucune espèce 
d'équivoque, par un chandelier à sept branches, ou par 
sept chandeliers, et par sept étoiles, que tient dans la 
main un génie lumineux, semblable au dieu principe de 
lumière, ou à Ormusd adoré par les Perses. C'était sous 
cet emblème que l'on figurait les sept grands corps cé- 
lestes, dans lesquels se distribue la lumière incréée, et au 
centre desquels brille le Soleil, son principal foyer. C'est 
l'ange du Soleil qui, sous la forme d'un génie resplendis- 
sant de lumière, apparaît à Jean et lui découvre les mys- 
tères qu'il doit révéler aux initiés. Ce sont les écrivains 
juifs et chrétiens qui nous fournissent eux-mêmes l'ex- 
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plîcation que nous donnons des sept chandeliers, qui 
n'expriment ici que la même idée cpsmogonique, indi- 
quée par le symbole du chandelier à sept branches, placé 
dans le temple de Jérusalem. Clément, évêque d'Alexan- 
drie, prétend que le chandelier k sept branches, qni était 
au milieu de l'autel des parfums, représentait les sept 
planètes. De chaque côté s'étendaient trois branches sur- 
montées chacune d'une lampe. Au milieu était la lampe 
du Soleil, au centre des six autres branches, parce que cet 
astre, placé au milieu du système planétaire, communique 
sa lumière aux planètes qui sont au-dessous, et à celles qui 
sont au-dessus, suivant les lois de son action divine et 
harmonique. Josephe et Philon, deux écrivains juifs don- 
nent la même explication. 

Les sept enceintes du temple représentaient la même 
chose. Ce sont là aussi les sept yeux du Seigneur, désignés 
par les espfits, qui reposent sur la verge qui s'élève de la 
racine de Jessé, continue toujours Clément d'Alexandrie . 
On remarquera que l'auteur de l'Apocalypse dit aussi, que 
les sept cornes de l'Agneau sont les sept esprits de Dieu; et 
conséquemment qu'ils représentent le système planétaire 
qui reçoit son impulsion (fAries ou de l'Agneau, le pre- 
mier des signes. 

Dans le monument de la religion des Perses, ou de 
Mithra, on retrouve également sept étoiles, destinées à 
représenter le système planétaire ; et auprès de chacune 
d'elles, on voit l'attribut caractéristique de la planète que 
l'étoile représente. L'auteur de l'Apocalypse n'a donc fait 
ici qu'employer un emblème reçu, pour exprimer le sys- 
tème harmonique de l'univers, dans le sanctuaire duquel 
l'initiation introduisait l'homme, comme on peut le voir 
dans notre chapitre sur les mystères. 

On se convaincra encore mieux de cette vérité, quand 
on réfléchira que ce même emblème désignait sept 
Églises, dont la première était Éphèse, où l'on adorait la 
première des sept planètes ou la Lune, sous le nom de 
Diane. 



370 DE L'ORIGINE 

A la suite du système planétaire, le mystagogue nous 
présente le tableau- du ciel des fixes, et les quatre figures 
célestes qui étaient placées aux quatre angles du ciel, sui- 
vant le système astrologique. 

Ces quatre figures étaient le lion, le taureau, l'horame 
du Verseau, et l'aigle qui partageaient tout le zodia- 
que en quatre parties ou de trois signes en trois signes, 
daiis les points de la sphère appelés fixes et solides. Les 
étoiles qui y répondaient s'appelaient les quatre étoiles 
royales. • 

Dans les mystères de Mithra, outre les sept portes des- 
tinées à représenter les sept planètes, il y en avait une 
huitième qui répondait au ciel des fixes. Aussi l'auteur de 
l'Apocalypse dit qu'il vit une porte ouverte dans le ciel, 
et qu'on l'invita k y monter , pour voir les choses qui de- 
vaient arriver à l'avenir. Il suit de là, en partant des 
principes de l'astrologie, ou. de la science qui dévoile les 
secrets de l'avenir, que l'auteur, après avoir mis sous nos 
yeux le système planétaire, sous l'emblème des sept chan- 
deliers, a dû attacher ensuite nos regards sur le huitième 
ciel et sur le zodiaque, qui, avec les planètes, concourt à 
révéler les prétendus secrets de la divination. Le mysta- 
gogue n'a rien fait ici que ce que devait faire un astrolo- 
gue, qui s'annonçait comme devant dévoiler les destinées 
du monde, et prédire les malheurs qui menaçaient la 
terre, et qui étaient les avant-coureurs de sa destruction* 
Il établit la sphère sur les quatre points cardinaux des 
déterminations astrologiques, et il présente aux yeux les 
quatre figures qui divisaient en quatre parties égales le 
cercle de la fatalité. Ces figures étaient distribuées 
à des distances égales autour du trône de Dieu, c'est- 
à-dire du firmament, au-dessus duquel on plaçait la 
Divinité. Les vingt-quatre parties du temps, qui divi- 
sent la révolution du ciel^ y ' sont appelées vingt-quatre 
vieillards, comme le Temps lui-même, ou Saturne, a tou- 
jours été appelé. 

Ces heures, prises six par six, sont aussi appelées des 
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ailes, et Ton sait qûêTon en a toujours donné au Temps. 
Voilà pourquoi les animaux célestes, divisant le zodia- 
que de six heures en six heures, sont censés avoir cha- 
cun six ailes. Ces figures d*animaux, que nous trouvons 
placées dans le ciel des fixes, et distribuées dans le même 
ordre, suivant lequel l'Apocalypse les nomme, sont des 
figures de chérubins, les mêmes que nous voyons dans 
Ézéchiel. Or, les Ghaldéens et les Syriens appelaient le 
ciel des fixes, le ciel des chérubins; et ils plaçaient au-des- 
sus la grande mer, ou les eaux supérieures et le ciel de 
cristal. L'auteur de l'Apocalypse parle donc absolument 
le même langage que Tastrologie orientale. 

Les écrivains chrétiens justifient encore ici nos explica- 
tions. Clément d'Alexandrie, entre ailtres, dit formellement 
que les ailes des chérubins désignaient le temps qui cir- 
cule dans le zodiaque. Donc les figures du zodiaque, qui 
répondent exactement aux quatre divisions données par 
les ailes, ne peuvent être que les chérubins, à qui ces 
ailes sont attachées, puisque ce sont absolument les 
mêmes figures d'animaux. Pourquoi les chercher dans 
un ciel idéal, lorsqu'on les trouve dans le ciel réel, ou 
astronomique, le seul où l'on voie des figures d'animaux, 
appelés communément les animaux célestes ? L'auteur dit 
souvent, je vis au ciel ; eh bien, regardons avec lui au ciel. 

Ces mêmes figures sont celles des quatre animaux af- 
fectés aux évangelistes. Ce sont aussi celles des quatre an- 
ges qui, chez les Perses, doivent sonner la trompette à la 
fin du monde. Les anciens Perses révéraient quatre étoiles 
principales, qui veillaient aux quatre coins du monde, et 
ces quatre étoiles répondaient aux quatre animaux célestes 
qui ont les mêmes figures que ceux de l'Apocalypse. On 
retrouve ces quatre astres chez les Chinois; ils y servent à 
désigner les quatre saisons, qùij du temps d'Iao, répon- 
daient à ces points du ciel. 

L'astrologue qui a composé l'Apocalypse n'a donc fait 
que répéter ce qui se trouvait dans tous les anciens livres 
de l'astrologie orientale. 
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C'est après avoir ainsi assuré sa sphère sur ses points 
cardinaux, qu'il ouvre le livre des destinées du monde, ap- 
pelé ici allégoriquement le livre fermé de sept sceaux, et 
dont l'ouverture est confiée au premier des signes Arles, 
ou à l'Agneau. 

Nonnus, dans ses Dionysiaques, se sert d'une expres- 
sion à peu près semblable pour désigner le livre de la fata- 
lité ; il l'appelle le livre des sept tablettes où étaient écrites 
les destinées. Chaque tablette porte le nom d'une planète. 
Ainsi ir est aisé de reconnaître dans le livre aux sept 
sceaux, le livre de la fatalité, que consulte celui qui se 
charge d'annoncer ici ce qui va arriver au monde. Aussi 
le chapitre VI", jusqu'au XP inclusivement, contient-il 
toutes les prédictions qui renferment la série des maux 
dont l'univers est menacé, tels que la guerre, la fa- 
mine, lamortahlé, etc. Les traits de tous ces tableaux 
sont assez arbitraires et le fruit d'une imagination exal- 
tée. 

Il serait peut-être aussi difficile de les analyser, d'a- 
près les principes de la science, que de rendre raison des 
rêves d'un malade en délire. Au reste la doctrine des ma- 
ges enseignait, qu'avant qu'Ahiman fût détruit, la peste, 
la famine et d'autres fléaux désolaient la terre. Les de- 
vins toscans publiaient aussi, que lorsque l'univers serait 
dissous pour prendre une forme nouvelle, on enten- 
drait la trompette dans les airs, et que des signes paraît 
traient au ciel et sur la terre. Ce sont ces dogmes de la 
théologie des Perses et des Toscans, qui ont fourni la 
matière de l'amplification du prêtre auteur de l'Apoca- 
lypse ; voilà le canevas qu'il a brodé à sa manière dans 
ces six chapitres. 

Dans le douzième chapitre, l'auteur porte encore ses 
regards sur le ciel des fixes, et sur la partie du firmament 
OTi est le vaisseau appelé l'Arche, sur la Vierge, sur le 
ÎDragon qui la suit, sur la Baleine qui se couche à son 
lever, sur la bête aux cornes d'agneau, ou Méduse, qui 
se lève à son coucher ; ce sont là les divers tableaux qu'il 
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met en spectacle, etqu'il enchâsse dans un cadre merveil- 
leux et tout allégorique. Après avoir fait passer en revue 
la partie des constellations, qui déterminent l'époque du 
temps où tous les ans la nature se renouvelle, lorsque le 
Soleil atteint le signe de l'Agneau, l'auteur de l'Apocalypse 
trace une suite d'événements, dans lesquels on voit les 
prédictions, qu'il avait tirées du livrede la fatalité, enfin 
se réaliser. Tout s'exécute dans le même ordre qu'il l'a 
prédit plus haut. 

C'est à la suite de ces fléaux, qu'arrive ïe grand juge- 
ment, fiction que nous avons trouvée dans Platon, et qui 
tenait k la mystagogie orientale. Dès là qu'on avait ima- 
giné des récompenses- et des peines, il était bien naturel 
de supposer que la justice présiderait à cette distribution 
et que le grand juge traiterait chacun selon ses œuvres. 
Ainsi les Grecs crurent au jugement de Minos. Les chré- 
tiens jusqu'ici n'ont rien inventé ; ils ont copié les dog- 
mes des anciens chefs d'initiation. L'effet de ce jugement 
était de séparer le peuple d'Ormusd .de celui d'Ahriman, 
et de faire marcher chacun d'eux sous les étendards de 
son chef, les uns vers le Tartare, les autres vers l'Elysée 
ou vers le séjour d'Ormusd. C'est là le sujet des derniers 
chapitres, à commencer au dix-septième. Lé mauvais 
principe y figure, comme dans la théologie des Perses, 
sous la forme monstrueuse du Serpent, que prenait Ah- 
riman dans cette théologie. 11 livre des combats au prin- 
cipe de bien et de lumière et à son peuple. Mais enfin il est 
vaincu, et précipité avec les siens dans le séjour affreux 
des ténèbres où il apris naissance. C'est Jupiter qui, dans 
Nonnus, foudroie Typhon ou Typhée, avant de rétablir 
l'harmonie des cieux. 

Le dieu lumière vainqueur amène à sa suite son peu- 
ple et ses élus, dans le séjour de la lumière et de l'éter- 
, nelle félicité ; terre nouvelle, dont le mal et les ténèbres, 
qui régnent dans ce monde, seront à jamais bannis. Mais 
ce nouveau monde a encore les divisions de l'ancien ; et 
le nombre duodécimal, qui partageait le premier ciel, s'y 
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trouve' aussi affecté âiix divisions dû nôuviel Hiiîvèrs; TA- 
giieau ou Aries y préside également. 

C'est surtout dans cette dernière partie de rouvrâge, 
que l'on reconnaît l'astrologie. En effet les anciens astro- 
logues orieiitàux avaient soumis toutes les productions dé 
la nature à l'influence dés signes célestes, et avaient classé 
les plantes, les arbres, les animaux, les pierres précieuseë 
les qualités élémentaires, les couleurs, etc., sous les douze 
animaux du zodiaque, à raison de l'analogie qu'ils 
croyaient y voir avec la nature des signes. 

Nous avons fait imprimer dans notre grand ouvrage le 
tableau systématique des influences, qui exprime le rap- 
port des causes célestes avec les effets sublunaires dans 
le règne animal, végétal et minéral. On y remarque douze 
pierres précieuses, absolument les mêmes que celles de 
l'Apocalypse, rangées dans le même ordre, et affectées 
chacune à un signe. Ainsi les signes célestes furent re- 
présentés par autant de pierres précieuses; et comme 
dans la distribution des mois, les signes se groupent 
trois par trois pour marquer les quatre saisons; dans 
rApocàlypse les pierres précieuses se groupent égale- 
ment trois par trois, dans la ville aux douze portes et aux 
douze fondements. Chacune des faces de la ville sacrée 
regardait un des points cardinaux du monde, d'après 
la division astrologique, qui affectait trois signes à cha- 
cun de ces points, à raison des vents qui soufflent des 
divers points de l'horizon, que l'on partagea en douze, 
ou en autant de parties que les signes. Les trois si- 
gnes de l'est répondaient au printemps; ceux de Touest 
à l'automne, ceux du inidi à l'été, et ceux du nord k 
l'hiver. 

Il y a, dit un astrologue, douze vents, à cause des douze 
portes du Soleil, par lesquelles sortent ces vents, et que 
le Soleil fait naître. C'est pour cela qu'Homère donne à 
Éole, ou au dieu des vents, douze enfants. Quant aux 
douze portes du Soleil, ce sont elles qui sont désignées 
ici sous le nom des douze portes dé la ville sacrée dû dieii 
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de la lumière. A chacune des portes, l'auteur place un 
ange ou un génie; celui qui présidait k chaque vent en 
particulier. On voyait à Gonstantinople une pyramide, 
surmontée d'une figure, qui par son mouvement retraçait 
les douze vents, représentés par douze jgénies ou douze 
images. Ce sont aussi des anges qui dans l'Apocalypse 
président au souffle des vents. On en voit quatre qui 
sont chargés des quatre vents qui partent des quatre 
coins de l'horizon. Ici l'horizon est partagé en douze 
vents; voilà pourquoi on y place douze anges, il n'y a 
dans tout cela que de l'astrologie, liée au système des 
anges et des génies, adopté parles Ghaldéens et les Per- 
ses, dont les Hébreux et les chrétiens ont emprunté 
cette théorie. 

Les noms des douze tribus écrits sur les douze portes, 
nous rappellent encore le système astrologique des Hé- 
breux, qui avaient casé chacune de leurs tribus sous un 
des signes célestes. Et l'on voit en effet dansla prédiction 
de Jacob que les traits caractéristiques de chacun de ses 
fils conviennent à celui des signes sous lequel les Hébreux 
placent la tribu dont il est chef. 

Simon Joachitès, après avoir fait le dénombrement des 
intelligences, qu'il distribue suivant les rapports qu'elles 
doivent avoir avec les quatre points cardinaux, place au 
centre un temple saint, qui soutient tout. 11 a douze portes 
sur chacune desquelles est sculpté un signe du zodiaque; 
sur la première est le signe à'Aries ou de l'Agneau. Ce 
sont là, continue ce Rabbin, les douze chefs ou modéra- 
teurs, qui ont été rangés suivant le plan de distribution 
d'une ville et d'un camp. Ce sont les douze anges qui 
président à l'année et aux douze termes ou divisions de 
l'univers. 

Psellus, dans son livre des génies bu des anges qui 
ont la surveillance du monde, les groupe aussi trois 
par trois, de manière à faire face aux quatre coins du 
monde. 

Mais écoutons les docteurs chrétiens et les Juifs eux- 
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mêmes. Le savant évêque d'Alexandrie nous dit du ratio- 
nal, appliqué sur la poitrine du grand prêtre des Juifs, 
qu'il est une image du ciel ; que les douze pierres qui le 
composent, et qui sont rangées trois par trois sur un qua- 
drilatère, désignent le zodiaque et Us quatre saisons^ de 
trois en trois mois. Or ces pierres, disposées comme celles 
de l'Apocalypse, sont aussi les mêmes , a quelques-unes 
près. Philon et Josèphe donnent une semblable explica- 
tion. Sur chacune des pières, dit Josèphe, était gravé le 
nom d'un des douze fils de Jacob, chef des tribus; et ces 
pierres représentaient les mois et les douze signes, figurés 
dans le zodiaque. Philon ajoute que cette distribution 
faite trois par trois, indiquait visiblement les saisons, qui, 
sous chacun des trois mois, répondent à trois signes. 

D'après ces témoignages, il ne nous est pas permis de 
douter que le même génie astrologique, qui a présidé à la 
composition du rational, n'ait dirigé le plan de la ville 
sainte, resplendissante de lumière, et dans laquelle sont 
introduites les élus et les fidèles disciples d'Ormusd. 

On trouve aussi dans Lucien une pareille ville, desti- 
née à recevoir les bienheureux, et dans laquelle on voit 
briller l'or et les pierreries qui ornaient la ville de l'Apo- 
calypse. Il n'y a aucune différence entre ces deux fictions, 
si ce n'est que dans Lucien c'est la division par sept, ou 
le isystème planétaire que l'on a représenté, et que dans 
l'Apocalypse on a préféré la division par douze, qui est 
celle du zodiaque, à travers lequel les hommes passaient 
pour retourner au monde lumineux. Les manichéens, 
dans leurs fictions sacrées sur le retour des âmes à l'air 
parfait et à la colonne de lumière, figuraient ces mêmes 
signes par douze vases, attachés à une roue, qui en circu- 
lant élevait les âmes des bienheureux vers le foyer de la 
lumière éternelle. Le génie mystagogique a varié les em- 
blèmes, par lesquels on a désigné le monde et le zodiaque; 
celte grande roue est le zodiaque, appelé par les Hébreux 
la roue des signes. Ce sont là les roues qu'Ézéchiel voit 
se mouvoir dans les oieux. Car les Orientaux, observe ju- 
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dicieusement Beausobre, sont fort mystiques, et n'expri- 
ment leurs pensées que par des symboles et des figures. 
Les prendre à la lettre, ce serait prendre l'ombre pour la 
réalité. Ainsi les mahométans désignent l'univers par, 
une ville qui a douze mille parasanges de tour, et 
dans laquelle il y a douze mille portiques ; c'est-'à-dire 
qu'ils emploient la division millésimale, dont les Perses 
font usage dans la fable de la création pour repré- 
senter le temps ou la fameuse période que se partagent 
entre eux. les deux principes. Ces fables se retrouvent par- 
tout. 

Les peuples du Nord parlent aussi de douze gouver- 
neurs, chargés de régler ce qui concerne l'administration 
de la ville céleste. Leur assemblée se tient dans la plaine 
nommée Ida, qui est au milieu de la résidence divine. Ils 
siègent dans une salle où il y a douze trônes, outre celui 
que le 'père universel occupe. Cette salle est la plus grande 
et la plus magnifique du monde. On n'y voit que de l'or 
au dehors et au dedans; on la nomme séjour de la joie. 
A l'extrémité du ciel est la plus belle de toutes les villes; 
on l'appelle Gimle, elle est plus brillante que le Soleil 
même. Elle subsistera encore après la destruction du ciel 
et de la terre ; les hommes bons et intègres y habiteront 
pendant tous les âges. 

On remarque dans les fables sacrées de ces peuples, 
comme dans l'Apocalypse, un embrasement du monde 
actuel, et le passage des hommes à un autre monde dans 
lequel ils doivent vivre. On voit, à la suite de plusieurs 
prodiges, qui accompagnent cette grande catastrophe, 
paraître plusieurs demeures, les unes agréables, les au- 
tres affreuses. La meilleure de toutes, c'est GimZe.L'Edda 
parle comme l'Apocalypse, d'un ciel nouveau et d'une 
terre nouvelle. «. Il sortira, dit-il, de la mer une autre 
terre belle et agréable, couverte de verdure et de 
champs où le grain croîtra de lui-même et sans cul- 
ture. Les maux seront bannis du monde. » Dans la 
Voluspa, poëme des Scandinaves, on y voit aussi, le 
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grand dragon de l'ApocalypBe, que le fils d'Odin^ ou 
lé dieu Thor, attaqué et tue. a Aloïs le Soleil s'éteint ; 
la terré se dissout dans la mer ; là flamme dévorante 
atteint toutes les iornés de la Création et s'élance 
vers le ciel. Maiâ du sein des flots, dit la prophé-' 
tesse, je vois sortir une nolivelle terre habillée de ver^ 
dure. On voit des moissons mûres, (Ju'on n'avait pas 
semées. Le mal disparaît. A Giinle^ je vois une demeure 
couverte d'ôr, et plus brillante que le Soleil j là habi- 
tent des peuples vertueux j et leur bonheur n'aura pas de 
fin. » Je ne pense pas qu'on soit tenté de croire inspirée 
par Dieu cette prophétesse des Scandinaves ; pourquoi 
regarderait^ on davantage comme inspiré l'âutéilr de la 
prophétie dés chrétiens de Phrygie, ou de la révélation 
du prophète Jean? car ce sont absolument lès mêmes 
idées mystagôgiques, que nous aVons vues consacrées dans 
la théologie dés mages, dont Théûpompe nous a donné 
un précis longtemps avant qu'il y eût des chrétiens. 

Nous avons un morceau précieux de Cette théologie 
dans le vingt-quatrième discours de Dion Ghrysostome, 
où le système dé l'embrasement du monde et de sa 
réorganisation, est décrit sous lé voile de l'allégorie. On 
y remarque le dogme de Zénon et d'Heraclite sur la 
transfusion ou sur la métamorphose des éléments l'un 
dans l'autre, jusqu'à ce que l'élemeiit du feu vienne à 
bout de tout convertir en sa naturoi Gé système est celui 
des Indiens, chez qUi Vischiiou fait tout rentrer dans sa 
substance, poui* en tirer ensuite un nouveau monde. 
Dans tout cela, oh ne voit rien de surprenant ni d'in- 
spiré, mais toiit simplement une opinion philosophique^ 
comme tant d'autres. Pourquoi la regarderait-on chez 
nous Comme une vérité révélée ? est -Ce parce qu'elle sô 
trouvé dans Un livre réputé sacré? Cette fiction, dâïis 
Dion Ghrysostoine, est révêtue d^imagès àtissi inerveil- 
leusés que celles de l' Apocalypse. Ghactih des élémëiits 
est représenté ^ar Un cheVâl, qui porte le nom dé cheval 
du diëû qui présidé à l'élémeïit. Lé premier cheval àp-' 
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piartiênt k l' élément du feu éther, appelé Jupiter; il est 
supérieur aux trois autres, comme le feu, qui occupe lia, 
place la plus élevée dans l'ordre des éléments. Ce cheval 
est ailé et le plus rapide de tous. Il décrit le cerclé le plus 
grand,- celui qui embrasse tous lés autres. Il brille de la 
lumière la plus pure, et sur son corps Sont les images du 
Soleil et de la Luné, et dés astres qui sont placés dans la 
région éthérée. Ce cheval est le plus bèaii de tous et 
singulièrement aimé de Jupiter. L'Apocalypse a aussi 
ses chevaux dont chacun est distingué par sa couleur. 

Il en est un second, qui vient immédiatement après 
lui, et qui le touché dé plus près. C'est celui de JunoU, 
c'est-à-dire de l'air. Car Junon est souvent prise pour 
l'air, auquel_cette déesse préside. Il est inférieur en force 
et en vitesse au premier, et décrit un cercle intérieur et 
plus étroit. Sa couleur est noire naturellement, mais la 
partie exposée au Soleil devient lumineuse, tandis que 
celle qui est dans l'ombre conserve sa teinte naturelle. 
Qui ne reconnaît pas à ces traits l'air, qui pendant le 
jour est lumineux, et ténébreux la nuit? 

Le troisième cheval est consacré à Neptune ou au 
dieu des eaux. Il est encore plus pesant dans sa marche 
que le second. 

Le quatrième est immobile. On l'appelle le cheval de 
Testa. Il reste en place, mordant son frein. Les deux 
plus voisins s'appuient contre lui en s'inclinant dessus. 
Le plus éloigné circulé autour, comme autour de sa 
borne. Il sufKt de remarquer ici que Vésta est le nom 
que Platon donne à la terre et au feu central qu'elle con- 
tient. Il la représente aussi immobile au milieu du 
monde. Ainsi la terre, placée au centre, voit s'élever au- 
dessus d'elle trois couches concentriqiies d'éléments, dont 
la vitesse est en raison inverse de leur densité. Le plus 
subtil, comme le plus rapide, c'est l'élément du feu, 
figuré par le premier cheval; le plus pesant est la terre, 
stable et fixé au centre du monde et figurée par un che- 
val immôbiléj autour duquel tournent les trois autres 
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dans des distances et des vitesses, qui vont en croissant ci 
proportion de leur distance au centre. Ces quatre che- 
vaux, malgré la différence de leur tempérament,, vivent 
en bonne intelligence ; expression figurée, qui énonce ce 
principe si connu des philosophes, que le monde se sou- 
tient par ia concorde et par l'harmonie . des éléments. 

Cependant, après bien des tours, le souffle vigoureux 
et chaleureux du premier cheval tombé sur les autres et 
surtout sur le dernier : il brûle sa crinière et toute la 
parure, dont il semblait s'enorgueillir. C'est cet événe- 
ment, disent les mages, que les Crées ont chanté dans la 
fable de Phaéton; nous l'avons expliquée dans notre 
grand ouvrage. 

Plusieurs années après, le cheval de Neptune, s'agi- 
tant très-fortement, se couvrit d'une sueur qui inonda le 
cheval immobile attelé près de lui. C'est le déluge de 
Deucalion, que nous avons aussi expliqué. 

Ces deux fictions expriment un dogme philosophique 
des anciens, qui disaient que l'incendie du monde arri- 
vait quand le principe du feu était dominant, et le dé- 
luge, quand le principe de l'eau devenait surabondant. 
Ces désastres néanmoins n'entraînaient pas la destruc- 
tion totale du monde. 

Il était une autre catastrophe bien plus terrible, et qui 
amenait la destruction universelle de toutes choses. C'é- 
tait celle qui résultait de la métamorphose ou de la 
transmutation des quatre chevaux l'un dans l'autre, ou, 
pour parler sans figure, de la transfusion des éléments 
entre eux, jusqu'à ce qu'ils se fondissent tous dans une 
seule nature, en cédant à l'action victorieuse du plus fort. 
Les mages comparent encore à un attelage de chars ce 
dernier mouvement. Le cheval de Jupiter, étant le plus 
vigoureux, eonsume les autres, qui sont, k son égard, 
comme s'ils étaient de cire, et il fait rentrer en lui toute 
leur substance, étant lui-même d'une nature infiniment 
meilleure. Après que la substance unique s'est étendue et 
raréfiée, de manière à reprendre toute la pureté de sa 
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nature primitive, elle tend alors à se réorganiser et à 
reproduire les trois autres natures ou éléments, d'où se 
compose un nouveau monde, d'une forme agréable, et 
qui a toutes les grâces et la fraîcheur d'un ouvrage neuf. 
Voilà le précis de cette cosmogonie, dont nous donnons 
une explication détaillée dans notre manuscrit des cosmo- 
gonies comparées, qui est depuis longtemps prêt à être 
imprimé, II n'est donc pas étonnant de voir- reproduit 
sous d'autres formes, dans les diverses sectes religieuses, 
ce dogme philosophique d'un monde détruit et renou- 
velé, et remplacé par un meilleur ordre de choses. C'est 
ce dogme qui fait la hase de la quatrième églogue de 
Virgile, et des fictions des Indiens sur le retour de l'âge 
d'or. On le retrouve dans le troisième livre des questions 
naturelles de Sénèque. 

Dans la théologie des Indiens, écrite absolument dans 
le même style que ce morceau de la théologie des ma- 
ges, on suppose qu'après la destruction totale de l'uni- 
vers, Dieu, qui était resté comme une flamme ou même 
une lumière, voulut que le monde reprît son premier 
état, et il procéda à la reproduction des êtres. Nous ne 
suivrons pas plus loin lé parallèle de toutes ces opinions 
philosophiques, que chacun des mystagogues a rendues 
à sa manière! Nous nous bornons à cet exemple, qui 
suffit pour nous donner une idée du génie allégorique 
. des anciens sages de l'Orient, et pour justifier l'usage 
que nous avons fait des dogmes philosophiques qui nous 
sont connus, pour découvrir le sens de ces fictions 
monstrueuses de lamystagogie orientale. Cette manière 
d'instruire les hommes, ou plutôt de leur en imposer, sous 
prétexte de les instruire, est aussi éloignée . de nos 
mœurs que l'écriture hiéroglyphique est différente de 
notre écriture, et que le style de la science sacrée l'est 
de celui de la philosophie de nos jours. Mais tel était le 
langage que l'on tenait aux initiés, dit l'auteur de la 
cosmogonie phénicienne, afin d'exciter par là l'étonne- 
ment et l'admiration des mortels. C'est ce même génie, 
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comme nous l'avons vu, qui a présidé à la rédaction des 
premiers chapitres de la Genèse, et qui a créé la fahle 
de l'arbre des deux principes, ou de l'arbre de la science 
du bien et du mal, et celle du fameux serpent, qui in- 
troduit dans le monde un mal qui ne peut être réparé 
que par l'Agneau. 

Le but de la fiction apocalyptique était non-seulement 
d'exciter l'étonnement des initiés aux mystères de l'A- 
gneau, mais encore d'imprimer la terreur dans le cœur 
de tous ceux qui ne seraient pas fidèles aux lois de l'ini- 
.tiation. Gàr toutes les grandes fables sacerdotales, cellqs 
du Tartare, des déluges, de la fin du monde, etc., ont eu 
ce but. Les prêtres ont voulu gouverner le monde par. la 
peur. On a armé toute la nature contre l'homme, il n'y a 
aucun phénomène qui n'ait été un signe ou un eû'et de la 
colère des dieux. La grêle, le tonnerrq, l'incendie, la 
peste, etc., tous les fléaux qui affligent notre triste hu- 
manité, ont été regardés comme autant de coups de la 
vengeance divine, qui frappe les générations coupables. 
L'incendie de Sodome est présenté comme une punition 
des crimes de ses habitants. Les Arabes ont des tribus, 
qu'ils appellent perdues, parce qu'elles n'ont pas obéi à 
la voix des prophètes. La fameuse Atlantide, qui n,'a peut- 
être existé que dans l'imagination des prêtres d'Egypte, 
ne fut submergée que parce que les dieux voulurent punir 
les crimes de ces insulaires. Les Japonais ont aussi la 
fiction de leur île Maury, également submergée par 
une suite de la vengeance divine. Mais c'est surtout 
du dogme philosophique sur la transmutation des élé- 
ments, qu'on a le plus abusé, sous le nom de. fin du 
monde. Car tout a paru bon aux prêtres pour effrayer les 
hommes, et pour les tenir dans leur dépendance. Quoi^ 
que jamais cette meuace ne dût se réaliser, on la crai- 
gnait toujours, et c'était assez. Il est vrai que» les 
hommes n'en devenaient guère meilleurs. Si par hasard 
on osait fixer l'époque de cette catastrophe, on en était 
quitte pour la remettre à. un autre temps, et le peuple 
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n'en était pas moins dupe ; car tel est toujours son sort, 
quand il s'abandonne aux prêtres. De là ces frayeurs 
perpétuelles, dans lesquelles on le tint durant les pre- 
miers siècles de l'Église, et ces funestes craintes de la fin 
du monde, que l'on croyait toujours prochaine; on la 
remit ensuite au onzième siècle ou à l'an mille de l'ère 
des chrétiens. On a, jusque dans les derniers sièles, ré- 
veillé cette chimère, qui n'effraye plus personne;, pas 
même sous la forme de comète, que de nouveaux char- 
latans lui ont donnée. C'est à la philosophie, aidée de 
l'érudition, à dévoiler l'origine de ce'& fables, à analyser 
ces récits merveilleux, et à en marquer surtout le but. 
C'est ce que nous avons fait dans cet ouvrage. 



FIN. 
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